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AVANT-PROPOS 


Toute  icole  philosophique,  qui  n'est  pas  trop  indigne 
de  ce  nom,  a  son  esth^tique  et  sa  litt^rature,  aussi  bien 
que  sa  morale  et  sa  politique. 

Nous  avons  expose  ailleurs  *  nos  vucs  et  nos  convic- 
tions r^fl^cbies  sur  le  beau  et  sur  Tart,  sur  la  nature 
^ternelle  de  l*art  et  sur  la  nature  propre  de  Tart  fran- 
(ais;  mais,  nous  I'avouons,  nous  n' avons  pas  su  ni 
voulu  nous  d^fendre  d*un  int^r^t  particulier,  et,  k  vrai 
dire,  d'une  predilection  un  peu  passionn^e  pour  tout 
ce  qui  regarde  la  litt^rature  et  la  langue  nationale. 

Si  notre  objet  principal  a  toujours  M  de  r^habiliter 
parmi  nous,  k  la  place  des  tristes  imitations  de  la  phi- 
losophie  anglaise  de  Locke,  le  godt  de  la  pbilosophie 
cart^sienne ,  veritable  expression  du  g<inic  fran^ais  & 
r^poque  mftme  de  sa  plus  haute  originality,  nous  ne 
nous  sommes  gu^re  moins  efforc6,  pendant  notre  car- 

1.  Dn  Vkai,  du  Bbau  et  dc  Bien,  2«  partio. 
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rifere  de  professeur,  et  dans  nos  conf6rences  k  Ticole 
nonnale  de  1815  '  k  1820  et  de  1830  k  1840,  d'arra- 
cher  nos  jeunes  amis  k  la  rh6torique  brillante  et  tour- 
ment6e  introduite  par  J. -J.  Rousseau,  et  de  les  rappeler 
k  r6tude  de  Tadmirable  prose  du  xvii*  sifecle. 

La  quality  de  cette  prose  est  presque  ind6finissable, 
et  on  n'en  pent  acqu6rir  le  sentiment  que  par  un  com- 
merce assidu.  G'est  par  dessus  tout  un  m61ange  exquis 
de  na'ivet6  et  de  grandeur.  Elle  est  tour  k  tour,  ou  plu- 
tdt  en  mfeme  temps,  de  la  simplicity  la  plus  familifere  et 
de  la  plus  vive  po6sie,  sans  jamais  tomber  dans  une 
n6gligence  mani6r6e,  la  pire  des  affectations,  ou  dans 
ce  vulgaire  amalgame  de  deux  genres  opposes  qu'on 
appelle  la  prose  po6tique,  signe  fatal  des  litl6ratures  en 
decadence,  qui  a  paru  chez  nous  k  la  fin  du  sifecle  der- 
nier et  au  commencement  du  n6tre.  Nous  avons  pens6 
que  le  moyen  le  plus  sur  d'arrfeter  le  d6clin  de  la 
langue  franfaise  6tait  de  la  ramener  au  culte  des 
mattres  qui  I'avaient  porl6e  si  haut. 

i.  Ce  nous  serait  une  bien  ch^re  r^ompense  de  nos  efforts  si  on 
pouvait  reconnaltre  quelquc  trace  de  nos  lecons  ou  de  nos  conseils  dans 
la  maniorc  simple  et  grave  des  eciivains  sonis  de  TCuiversit^  ou  qui 
appartiennent  k  la  nouvelle  philosophie  spiritualistc  du  xix«  siecle. 
Qn'il  nous  soit  pormis  dc  rappeler  ici  le  nom  trop  oubli^  d'un  homme 
que  nous  avons  vu  graudir  sous  nos  yeux ,  et  qui  6tail  devenu  un  des 
meilleurs ecrivains de  notre  temps :  nous  voulons  parlerde  M.  Jouffioy. 
Combien  y  a-t-il  de  pages  daus  la  litt^nture  contemporaine  qu'on 
puisse  couiftarcr  aii  discours  prouonc^  en  1840,  k  la  distribution  des 
prix  du  College  Charlemagne ,  sur  le  vrai  but  de  la  vie  humaine, 
pour  r^l^vation  sereine  de  la  i)ensee ,  et  Taust^rit^  temp^iee  par  la 
grice  ?  Raremeut  la  sagesse  a  parle  un  langage  plus  pdn^trant  et  plus 
aimable. 
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Selon  Dous,  c'est  dans  la  prose  qu  est  notre  gloire 
litt^raire  la  plus  certaine.  L'Angleterre,  TAllemagne^ 
I'Espagne,  I'ltalie,  out  des  pontes  6gaux,  et  m^me  h,  cer- 
tains egards  supcirieurs  aux  ndtres.  La  faiitaisie,  cette 
muse  daiigereuse  et  charmante,  nous  a  tonjours  un 
peu  fait  d^faut,  et  nous  la  suppleons  nial  par  des 
imitations  6trang6res,  laborieusement  extravagantes. 
Noire  g6nie,  notre  force  native  est  dans  la  raison,  et 
la  raison  c'est  la  prose.  Aussi  quelle  nation  moderne 
compte  des  prosateurs  qui  approchent  de  ceux  de 
Dotre  nation  7  La  patrie  de  Shakespeare  et  de  Milton 
ne  possfede  guere  qu  un  seul  ^crivain  qui  remplissc 
toute  rid6e  d'un  prosateur  du  premier  ordre,  Tauteur 
des  Essais  et  du  grand  livre  De  VuiiUte  et  de  ravance- 
ment  de  la  science.  La  patrie  du  Dante,  de  P6trarqu§, 
de  TArioste,  du  Tasse,  est  fifere  i  juste  titre  de  Ala- 
chiavel,  dont  la  diction  saine  et  forte  est  cependant, 
comnie  la  penste  qu'elle  exprime,  destitute  de  gran- 
deur. L'Espague  a  produit,  il  est  vrai,  un  adnnrable 
6crivain,  mais  il  est  unique,  Cervantes.  L'Allemagne 
ne  pr6sente  encore  aucun  module  incontest6.  On 
nomnie  avec  honneur  Lessing,  Schiller  et  Goethe, 
Fichte,  Jacobi  et  M.  Schelling.  La  France  pent  mon- 
trer  aisement  une  liste  de  vingt  prosateurs  de  g6nie  : 
Froissard,  Rabelais,  Montaigne,  Descartes,  Pascal, 
Molifere,  Larochefoucauld ,  Retz,  La  Bruyere,  Male- 
branche,  Bossuet,  F6nelon,  Bourdaloue,  M"'  de  S6vi- 
gn6.  Saint -Simon,  Montesquieu,  Voltaire,  Rousseau 
lui-mfeme,  et  Buffon;  sans  parler  de  tant  d'autres 
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qui  seraient  au  premier  rang  partout  ailleurs  :  Co- 
mines,  Amyot,  Calvin,  saint  Francois  de  Sales,  Bal- 
zac, Arnauld,  Nicole,  F16chier,  Massillon,  Fleury, 
M"*  de  Lafayette,  M"'  de  Maintenon,  Saint-Evremont, 
Fontenelle,  Vauvenargiies,  Lesage,  etc. !  On  pent  le 
dire  avec  la  plus  exacte  v6rit6  :  la  prose  francaise  est 
sans  rivale  dans  T Europe  moderne ;  et,  dans  Tantiquit^ 
mfime,  fort  sup6rieure  a  la  prose  latine,  au  moins  pour 
la  vari6t6  et  Tabondance,  elle  n'a  d'^gale  que  la  prose 
grecque,  encore  en  ses  plus  beaux  jours,  d'H^rodote  i 
D6mosthfenes.  Nous  ne  pr6f6rons  pas  D6mostli6ncs  k 
Pascal,  et  nous  aurions  de  la  peine  k  mettre  Platon  lui- 
mftme  au-dessus  de  Bossuet.  Platon  et  Bossuet ,  k  nos 
yeux  voili  les  deux  plus  grands  maitres  du  langage 
humain  qui  aient  paru  parmi  les  hommes,  avec  des 
diffiferences  manifestes,  comnie  aussi  avec  plus  d'un 
trait  de  ressemblance  :  tons  deux  parlant  d'ordinaire 
comme  le  peuple,  avec  la  demi6re  naivet6,  et  par  mo- 
ments montant  sans  effort  k  une  po6sie  aussi  magni- 
fique  que  celle  d'llomfere,  ing6nieux  et  polls  jusqu'i  la 
plus  charmante  d61icatesse  *,  et  par  instinct  majes- 
tueux  et  sublimes.  Platon  sans  doute  a  des  graces 
incomparables,  la  s6r6nit6  supreme  et  comme  le  demi- 
sourire  de  la  sagesse  divine.  Bossuet  a  pour  lui  le  pa- 
th6tique  oil  il  n'a  de  rival  que  le  grand  Corneille. 
^         Quand  on  possfede  de  pareils  6crivains,  n*est-ce  point 

i.  On  Ic  salt  de  Platon,,  inais  cela  est  vrai  aussi  de  Bossuet.  Voyez 
par  exemple  dans  Toraison  fimebre  de  la  Palatine  les  pages  consacrees 
a  la  peinturc  dc  sa  vie  mondaine. 
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une  religion  de  leur  rendre  riionneur  qui  leur  est  du, 
celiii  d'une  etude  r^gull^re  et  approfoiidie? 

Aussi  en  1840,  quand  nous  fumes  appele  k  diriger 
liustruction  publique,  nous  n'h6silames  point  a  pre5*- 
crire  que  dans  T^preuve  litt6raire,  placee  chez  nous  a 
Tentree  de  toutes  les  carri6res  lib6rales,  les  eleves  de 
nos  6coles  seraient  s6vferement  interrog(^s  sur  un  cer- 
tain nombre  de  grands  monuments  de  la  langiie  fran- 


raise  *. 


De  tons  ces  monuments,  nul  n'est  plus  c^lebre  que 
le  livre  des  Penscesy  et  la  litterature  franraise  ne 
possede  pas  d' artiste  plus  consomm6  que  Pascal.  Xe 
demandez  pas  k  ce  jeune  g6omfetre,  si  tot  d6vor6  par 
lamaladie  et  la  passion,  Tampleur,  T^tendue,  Tinfinie 
vari^te  de  Bossuet  qui,  appuy6  sur  de  vastes  et  conti- 
nuelles  6tudes,  s'est  elev6  successivement  jusqu'au 
faite  de  Tintelligence  et  de  Tart,  et  dispose  a  son  gr6 
de  tons  les  tons  et  de  tous  les  styles.  Pascal  n'a  pas 


I.    De   L'lXSTRrCTION  PtTBLIQUE  FN  PnANCE   SOrs    LE   COrVEBNEMFKT 

JUiLLET,  t.  I,  Miw'siere  de  1840,  circulaire  aux  Keotnus,  du  17  jnillet: 
H  Pour  la  seconde  eprcuvcdu  b.iccalaur^at,  celle  de  rcxplic.ilir.n  des 
auteurs,  vous  trouverez  les  classiques  fraiirais  a  c<M<;  <l(;s  cl/issiques  dft 
rantiqiiiti^.  Cette  innovation  est  consacree  par  le  itglemoiit  nouvrau. 
Puis<]u'an  college  on  etudie  l«s  giands  maltresdo  la  littfMaturc  frau- 
gaise,  il  convient  que  celte  (itiide  soil  reprosontce  an  bac-  al.imY*at.  On 
y  considerera  les  chpfs-d'opuvre  de  notre  langue  sous  uu  point  de  vue 
litteraire  et  philologicjue,  coninic  on  lo  fait  i  our  les  autouis  aiicieiis.  Je 
compte  sur  cette  mesure  pour  aflVrniir  et  accroltre  dans  n<s  <*io]<s  la 
connaissance  et  le  respect  de  la  1  ingne  nationale  ,  de  celte  laiij^ue  qui 
se  prete  h  I'expression  de  toutes  les  penst^es  (juancl  ell«'S  sont  justes  et 
viaies,  et  qui  ne  repousse  que  rcxageration  et  Ic  faux  dans  les  senti- 
ments et  dans  les  id^cs.  » 
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rections  infid^les  d'Arnauld.  Dans  le  manuscrit  auto- 
graphe,  le  scepticisme  6clate  k  toutes  les  pages,  k 
toutes  les  lignes.  Nous  croyons  Tavoir  invinciblement 
6tabli  :  Tardent  et  consequent  jans6niste  est  un  en- 
nemi  d6clar6,  un  contempteur  de  la  luraifere  naturelle 
et  de  la  philosophie.  Aprfes  avoir  6voqu6  un  tel  adver- 
saire,  nous  n'avons  point  h6sit6  i  le  combattre,  et  k  d6- 
fendre  contre  ses  attaques  hautaines  et  la  luniifere  natu- 
relle et  la  philosophie.  Bien  entendu,  nous  parlons  de  la 
vraie,  de  la  bonne  philosophie,  de  celle  que  la  raison 
et  le  coeur  r6vfelent  et  proclament  de  concert,  qui  se 
fait  gloire  de  marcher  kla  suite  du  sens  coromun,  qui 
explique  et  confirme  toutes  les  grandes  croyances  du 
genre  humain,  et  les  6pure  au  lieu  de  les  d6truire; 
cette  philosophie  pour  laquelle  Socrate  est  mort,  que 
Platon  a  pour  ainsi  dire  chant6e,  que  TEvangile  a  po- 
pularise^, et  que  Descartes  a  61ev6e  k  la  hauteur  d'une 
science  r6gulifere,  en  possession  d*une  m^thode  certaine 
et  de  principes  6prouv6s.  Cette  philosophie -Ik  n'est 
point  un  systfeme  qui  appartienne  k  tel  ou  tel  homme  : 
elle  est  Tuniverselle  expression  de  la  conscience  et  de 
Fhistoire.  Elle  ne  se  perd  pas  en  speculations  hasar- 
d6es,  qui  brillent  un  jour  pour  s'6clipser  le  lendemain : 
elle  repose  sur  un  certain  nombre  de  points  fixes  et  en 
quelque  sorte  de  dograes  toujours  subsistants  sous  les 
formes  diverses  et  changeantes  des  6coles  particu- 
liferes ;  elle  aussi,  elle  a  sa  foi  perp6tuelle.  Elle  n'em- 
ploie,  il  est  vrai,  que  la  lumifere  naturelle,  mais  elle  en 
tire  une  sou veraine  Evidence,  qu  elle  r6pand  sur  toutes 
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les  grandes  v6rit6s,  n6cessaires  et  par  con5^t:eDt  ac- 
cessibles  h  rbommc. 

£st-il  besoio  de  le  rip^terl  Loin  d*attaquer  le  cbri.^ 
tiaoisme,  la  philosopbie  que  dous  professoos  en  est 
Talli^e  a  la  fois  libre  et  sincere.  Eile  est  trop  sure 
d'elle-mSme,  de  son  principe  immortel  et  de  sei^  irre- 
sistibles  destinies  pour  ne  pas  faire  lolontiers  des 
avances  k  tout  ce  qui  est  beau,  a  tout  ce  qui  est  b't^n, 
k  tout  ce  qui  pent  concourir  avec  elle  au  sen  ice  de 
rhumanit^  et  de  la  patrie. 

V.  Cotil5. 
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LA   PHILOSOPHIE  DE  PASCAL 

ET  DE  PORT-ROYAL. 


PREFACE    DE    LA    PSEMliSE    AdITIOX. 

Nous  publions  de  iiouvcau^  sans  y  rien  changer,  le  Rap" 
port  sur  la  necessile  (Tune  nouvelle  edilion  des  Pensees  de 
Pascal,  que  nous  avons  lu  cette  annce  k  1' Academic  fran- 
V'aise^  et  qui  a  paru  snccessiveinent  dans  le  Journal  des 
Savants y  avril-novembre,  184!3. 

Bossut^  dans  Tuition  de  1779,  avert! t  bien  que  le  cha- 
pitre  sur  Montaigne  et  Epictete  et  ceiui  sur  la  condition 
des  grands  sont  tires,  i'un  d^un  entretien  entre  Pascal  et 
Sacy,  rapporte  par  Fontaine  dans  ses  Menioires,  Taulre  de 
discours  adresses  par  Pascal  au  jeuue  due  de  Roannez  et 
publics  assez  tard  par  Nicole.  Mais  ces  deux  niorc«.*aux  ex- 
ceptes^  il  n'y  a  pas  un  editeur,  il  n'y  a  pas  un  critique  qui 
se  soit  avise  de  soupQonner  que  le  texte  regu  des  Pensees 
ne  flit  pas  le  texte  authentique  de  Pascal;  tandis  qu'aujour- 
d'hui,  apres  notre  travail^  il  reste  peremptoirement  demon- 
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ir6,  quc^  compar<^  an  manuscrit  autograpbc  conscnc  k  la 
biblioth^quc  du  Roi,  ce  textc,  jpsqu'ici  en  possession  d'une 
admiration  rcligiousc^  n'est  rien  moins  qu'une  infidclite 
continuelle.  En  eifet,  toutes  Ics  infidelites  qu'il  est  possible 
de  concevoir  s'y  rcncontrent^  omissions^  suppositions^  all^ 
rations. 

Les  omissions  les  plus  fortes  vicnnent  de  Port-^Royal 
dans  la  premiere  edition  de  1 670,  et  elles  ont  leur  source 
dans  deux  motifs  tr^s- legitimes.  i°  Comme  nous  Tavons 
dit  bien  des  fois*,  le  loyal  respect  de  la  paix  rccemment 
imposee  aux  jesuites  ct  aux  jans(^nistes  par  le  pape  et 
par  le  roi,  faisaient  a  MM.  de  Port-Royal^  cditeurs  des 
Pensees  de  Pascal^  non-seulement  une  necessite,  niais  un 
devoir  de  ne  rien  laisser  paraitre  qui  rappelat  les  querelles 
anciennes  :  de  la^  la  suppression  forcee  de  tons  les  pas- 
sages contre  les  jesuites.  2o  MM.  de  Port-Royal,  voulant 
faire  avant  tout  de  I'ouvrage  de  leur  illustre  ami  un 
livre  edifiant^  en  retranch^rent  naturellement  les  pensees 
qui  devaient  leur  sembler  k  eux-m^mes  fausses  ou  equivo- 
ques^ et  d'un  eSet  mediocrement  salutaire  sur  los  esprits 
et  sur  les  Ames. 

Mais  les  omissions  ne  sont  pas  le  genre  le  plus  grave 
d' alteration  que  puisse  eprouver  un  ouvrage  postbume.  Un 
temps  vicnt  oil  de  nouveaux  editeurs  r^tablissent  les  pas- 
sages omis.  Ainsi  Dossut  a  donne  les  tirades  contre  les 
jesuites  que  MM.  de  Port-Royal  avaient  dil  supprimer^ 
et  nous-ni^me  nous  publions  pour  la  premiere  fois^  avcc 
plusieurs  passages  contre  les  jesuites  que  Bossut  avait 
n^gliges^  des  pensees  nouvelles  sur  la  religion  et  sur  la  phi- 
losophies qui  achevcnt  de  mettre  en  lumi^re  le  dessein  de 

1.  Rapf)ovt^  etc. 
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Pttctl.  L'alteration  la  plus  dangcreusc^  parcc  qu'cllc  rie 
peut  (^(re  decouverte  et  r^paree  que  par  unc  etude  approfori- 
die  du  nianuaerit  original^  c'est  la  supposition  d<;  passages^ 
coofomies  ou  non  conformes  a  la  pensee  de  Tauteur^  iiiais 
qui  ne  sont  pas  sortis  de  sa  plume  j  par  example  m  des 
propos  de  Pascal^  recueillis  plus  ou  itioins  cxacteni(;nt  par 
ses  amis  et  ses  parents,  et  introduits  par  Bossut  sans  aucun 
iTertissemeDt  dans  le  texte  m£me;  surtout  ces  additions 
iiicroyables  que  Port-Royal  a  faites  de  sa  propre  main,  par- 
ticiiUerement  dans  le  niorceau  ciil^bre  sur  la  r«>gU;  des 
ptris  appliquee  a  la  question  de  Texistence  (Ui  bUtu,  addi- 
tions maintenues  par  Bossut  et  qui  changent  cntiifreuMfnl 
le  caract^re  de  ce  fragment  tant  de  fois  cite. 

Heureusement  ces  suppositions^  sans  tMre  ran *s ,  ne  wM 
pas  tr^s-^ombreuses ;  I'alteration  la  plus  deplorahle  er.t  (;<*lle 
quitombe  k  chaque  page  et  presquc  k  chaque  ligne  nur  le 
style  de  Pascal,  c'est^k-dire  assurement  sur  (!<;  qu'il  a  laitW* 
de  plus  durable  et  de  plus  grand;  car  le  penseur  dans  I'as- 
cal  a  des  supt^rieurs^  mais  Tecrivain  n*en  a  pas. 

Pascal  est  venu  k  cette  hcurcusc  e|)oque  de  la  litteniture 
et  de  la  langue  oil  I'art  so  joignait  k  lu  nntun*  dans  urie 
Juste  mesuro  pour  produirc  des  anivn^s  acroniplies.  AvfUit 
lui  et  apr^s  lui ,  cotte  parfaite  harmonie,  qui  dun;  si  pen 
dans  la  vie  litteraire  d'un  peuple,  ou  n'est  pas  encore  ou 
bientOt  n*est  plus.  Avant  Pascal,  dans  hescuulen  mi^nir,  In 
nature  est  puissante,  mais  Tart  mHn(|ue  un  pen ;  <>t  f|iiel(]ue 
temps  apres  Pascal ,  des  les  pi*emieres  aiinei's  du  xvur  .Hit>- 
cie.  Tart  paralt  deja  trop;  la  l)eaute  de  la  fount'  (u)nniHMire 
k  ^tre  reclierrhee  pour  elle-m^me)  jusqu  a  ce  uiouuMit  fatal, 
marqui^  avet*. tant  d'eclat  par  J.-J •  Koussenu  * ,  oil  conini(>nre 

1.  Fragments  litter  aires  ^  etude  sur  Ic  stylo  do  RouMeaii. 
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le  regnn  de  la  forme  et  par  consequent  sa  dcjcadcnce.  Dans 
Pascal,  comme  dans  tons  ses  grands  contemporains^  et 
presque  toujours  encore  dans  la  prose  de  Voltaire^  la  forme 
n'est  pas  autre  chose  que  le  v^tement  le  plus  transparent 
que  prend  la  pensee  pour  paraltre  le  plus  possible  telle 
qu'elle  est^  creant  elle-m^me  I'expression  qui  lui  conviont, 
qui  n'6te  rien  mais  surtout  n'ajoute  rien  k  sa  valeur  propre. 
Plus  tard  vient  la  rh^torique  avec  son  triste  pr^cepie  d'era- 
beliir  la  pensee  par  I'expression.  La  vraie  rhetorique  a  le 
prccepte  contraire,  celui  de  renfermer  s^v^rement  la  parole 
dans  les  limites  de  la  pensee  et  du  sentiment.  Pascal  est 
r^rivain  peut-6tre  du  xvn*  si^cle  qui  a  le  plus  travaille  son 
style^  mais  seulement  pour  lui  faire  dire  ce  qu'il  avait  dans 
I'esprit  et  dans  I'Ame.  Le  sentiment,  c'est-k-dire  la  pensee 
deseendue  j usque  dans  TAme^  tel  est  le  trait  distinctif  ^  le 
grand  cOte  de  Pascal.  A  son  debut  dans  I'etude  hasardeuse 
de  la  philosophie  et  de  la  theologie^  Pascal  n'a  pu  conque- 
rir  d*abord  cette  etendue  et  cette  profondcur  d'idees  k 
laquellc  Descartes  lui-m^me^  Bossuet  et  Leibniz  ne  sont 
parvenus  qu'apr^s  tant  de  veilles  et  de  meditations  sans 
cessc  renouvelees;  mais  tout  ce  que  pense  ce  jeune  geo- 
m^tre ,  il  Temprunte  a  sa  propre  nature ,  k  sa  courte  et 
sombre  experience  de  la  vie,  il  le  sent  fortement  et  le  rend 
de  m^me.  Les  idees  de  Pascal  ne  sonl  point  un  jeu  de  son 
esprit;  c'est  le  travail  douloureux  de  son  ftme  :  elles  le 
penetrent,  elles  le  consument ;  c'est  la  fl(>che  de  feu  atta- 
chee  k  son  flanc^  et  il  soulage  son  mal  en  Texprimant. 
Kt  encore,  loin  de  s'epancher,  comme  les  faibles^  Pas- 
cal fait  effort  pour  se  contenir;  I'ardeur  de  son  ftme  ne 
parait  qw'k  travers  la  sevcrite  de  son  esprit.  Oui,  c'est  par 
Tflme  que  Pascal  est  grand  et  comme  hommc  et  comme 
^crivain;  le  style  qui  rdflechit  cette  Ame  en  a  toules  les 
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qualites,  la  finesse ,  Tamere  ironie  j  rardente  imapoaikMi^ 
la  raison  aust^re^  le  trouble  a  la  fois  et  la  chaste  discretioo. 
Que  devait  done  faire  devant  on  style  pareil  un  editeor 
fidele?  Le  recueillir  avec  religioD,  td  qu'oo  k  troorait  de- 
pose sur  ces  feuilles  douloureuses. 

Voilk  ce  que  n'a  pas  fait  Port-Boyal,  soit  Aniauld  et 
Nicole,  soit  £tienne  Perier,  soit  le  doc  de  Roamiez;  car  qui 
peut  aujourd'hui  (aire  la  part  bien  exacte  de  ces  di^  ers  per* 
soonages  dans  Tedition  des  Pensees?  Cest  ftienoe  Perier 
qui  a  fait  la  preface^  on  le  sait  certaioement ;  la  traditioo 
janseniste  donne  ensuite  la  plus  graode  part  au  due  de 
Roannez,  et  Amauld  a  du  sorreiller  le  toot.  Cest  ckMc 
Port-Royal^  dans  ses  meilleurs  representants,  qui  est  mi- 
ment  le  premier  edileur  des  Peusees.  (yr,  Port-Royal  etatC 
incapable  de  coniprendre  Tiuiagination  de  Pascal,  les  troo* 
bles  de  son  cceur,  les  inquietudes  de  sa  raisoo^  nnunortelle 
originalite  de  son  style.  II  a  tralte  Pascal  conime  il  arait 
fait  SaintrCyran ;  et  apres  en  avoir  adouci  souvent  les  pen- 
sees  pour  les  rendre  plus  edifiantes,  il  en  a  sans  aucun 
scrupule  corrige  le  style  pour  le  rendre  plus  regulier  et  plus 
naturel,  selon  le  modele  de  style  naturel  et  tranquille  qu1l 
s'etait  fonne.  Port-Royal  avait  beaucoup  d'esprit  et  souvent 
de  la  grandeur;  il  a  done  laisse  passer  et  re>pnt  et  la 
grandeur  de  Pascal;  mais  il  a  fait  sans  pitie  main  basse 
sur  tout  ce  qui  trahissait  le  plus  profond  de  sa  peosee 
et  de  son  4me;  et  comme  cette  ame  eclate  k  toutes  les 
lignes  que  tracait  la  main  mourante  de  Pascal,  Port-Royal 
etait  condamne  a  tout  corriger  et  a  tout  alterer.  Aussi 
Tanalyse  ne  peut  inventer  un  genre  d'alteration  du  style 
d'un   grand  ecrivain  que  n'ait  pas  subi  celui  de  Pucal 
eotre  les  mains  de  Port-Royal.  11  n'y  avait  pas  ici  de  cen- 
sure jesuitique  k  craindre;  il  u'y  a  pas  eu  d'autre  censure 
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que  celle  de  la  m^iocrite  sur  le  g^nie ;  nous  voulons  par- 
ler  ici  du  jeune  Perier  et  du  due  de  Roannez;  car  il  y  a  en 
v^rit^  des  alterations  telles  que  nous  n'avons  pas  le  courage 
de  les  imputer  k  Arnauld  et  h  Nicole.  II  est  tr^s- probable 
qu'Arnauld  et  Nicole  auront  ^t^  consulteg  sur  certaine^ 
pens^es  et  sur  le  caract^re  ^difiant  qu'il  convenait  de  don- 
ner  au  livre^  mais  que  pour  les  d^ils ,  o'est-ii-dire  pour 
le  style^  Pascal  aura  6te  livr^  a  son  neveu  et  a  M.  de  Roan- 
nez :  aussi  nous  est-il  arriv^  mutil^  et  d^figure  de  toutes  les 
mani^res.  Nous  avons  donn^  des  echantillons  noinbreux  de 
tons  les  genres  d'alt^rations,  alterations  de  mots^  alterations 
de  tours^  alterations  de  phrases,  suppressions^  substitutions, 
additions,  compositions  firbitraires  et  absurdes,  taptdt  d*un 
paragraphe,  tant6t  d'un  chapitre  entier,  a  I'aide  d^  phrases 
et  de  paragraphes  Strangers  les  uns  aux  autres,  et,  qui  pis 
est,  decompositions  plus  arbitraires  encore  et  vraiinent  in- 
conoevables  de  chapitres  qui,  dans  le  manuscrit  de  Pascal, 
se  pr^sentaient  parfaitement  lies  dans  loutes  leurs  parties 
6t  profondement  travailies. 

Devant  ces  vices  manifestes  de  redition  da  Port-Royal  et 
de  celle  de  Bossut,  devant  tant  d'omissions,  de  suppositions, 
d'alterations,  nous  pouvons  dire  que  la  th^se  qui  finit  le  sujet 
de  ce  Rapport  est  aujourd'hui  demontree,  k  savoir :  la  ne* 
cesfiite  d'une  noiivelle  edition  des  PenUu.  Donnerons-notis 
un  jour  eette  edition  t  Nous  n'osons  en  repondre;  nous  en 
avons  du  moins  pose  les  fondements;  nous  i'avons  prepared 
et  comme  prevenue:  I*"  en  publiantles  plus  in)portant«s  pen*- 
sees  inedites  qui  se  trouvaient  encore  dans  le  manuscrit  au^^ 
tographe ;  2»  en  retabliKsant  le  vrai  texte  de  Pascal  sur  les 
points  les  plus  essentiels ;  3oen  mettiint  k  c6te  des  alterations 
de  ioute  espeea  que  nous  sign^lions,  graodes  et  petites,  les 
lemons  authentiques;  i*  en  donnant  a  part  dans  leur  forme 
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\Taie  plusieurs  grands  morceaux  de  Pascal ;  celui  sur  la  r^gle 
des  paris  appliqa^e  k  ['existence  de  Dieu,  celui  stir  les  deux 
infinis  de  grandeur  et  de  petitesse,  la  lettre  enti^  adressee 
a  madame  Perier  sur  la  mort  de  leur  p^re,  de  laquelle  out 
he  tirees  les  pensees  cel^bres  sur  la  mort,  les  neuf  lettres 
k  mademoiselle  de  Roannez^  dont  une  senle  jusqu'ici  etait 
connue^  plusieurs  lettres  nouvelles  de  Pascal  et  diverses 
pi^es  inedites  ou  de  Pascal  ou  sur  Pascal  que  nous  ont 
fournies  des  manuscrits  de  la  biblioth^que  du  Roi. 

Mais^  dira-tron,  tout  cela  n'est  en  realile  qu'un  recueil  de 
variantes.  Nous  en  convenons  tr^  volontiers;  nous  ne  nous 
croyons  pas  assez  grand  seigneur  pour  dedaigner  la  tiche 
modeste  de  reslituer  le  vrai  texte  des  Pensees  de  Pascal. 
Dans  notre  jeunesse^  nous  avons  passe  bien  des  nuits  sur 
des  variantes  de  Platon^  et  maintenant  nous  irions  encore 
chercher  bien  loin  des  le^ns  nouvelles  et  authentiques  du 
Misanthrope y  de  Polyeuete  ou  d'J/Aa/te.  Quand  la  bonne 
langue  s'en  va^  est-il  done  sans  utilite  de  recueillir  pieuse- 
ment  les  vestiges  effaces  de  Tun  des  plus  beaux  monuments 
du  grand  langage  du  x\ii«  si^le?  Nous  ne  nous  en  defen- 
dons  pas  :  nous  avons  de  la  passion  pour  cette  admirable 
langue  que  jadis  I'Academie  a  contribu^  k  fonder  et  qu'au- 
joord'bui  plus  que  jamais  peut-^tre  elle  a  le  droit  et  le  de- 
voir de  defendre^  soit  contre  des  importations  opposees  au 
genie  national^  soit  contre  des  retours  aKidciels  et  manie- 
res  k  la  langue  du  xvi*  si^le^  efforts  egalement  impuis- 
sants  pour  simuler  roriginalite^  quand  Toriginalite  ne  pent 
6tre,  aujourd'hui  comme  toujours^  que  dans  des  pensees 
nouvelles  vivement  senties  et  naturellement  exprimees  dans 
la  langue  de  tout  le  monde^  rappel^e  sans  violence  a  celle 
des  grands  modeles. 

Pour  pousser  k  bout  le  scandale^  nous  ne  nous  sommes 
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pas  borne  k  recueillir  des  variantes  de  Pascal ;  dous  avons 
dresse  une  sorte  d'inventaire  des  locutions  ies  plus  remar- 
quables  qui  se  rencontrent  dans  Ies  fragments  cites,  comme 
ont  fait  plusieurs  Miteurs  des  classiques  grecs  et  latins. 
Si  cet  humble  exemple  etait  suivi  pour  un  certain  nombre 
de  nos  classiques^  nous  aurions  entin  un  dep6t  fiddle  du 
bon  langage  et  le  fondement  necessaire  du  Dictionnairc 
historique  de  la  langue  francaise  confie  k  TAcademie. 

En  un  mot)  nous  avons  traite  Pascal  comme  un  ancien  : 
telle  est  la  pens^e  qui  nous  a  guide  et  soutenu  dans  ce 
travail  ingrat. 

Du  moins  voiUi  le  texte  des  parties  Ies  plus  importantes 
des  PensSes  retabli  dans  son  integrite,  et  k  I'aide  de  cette 
restitution  le  dessein  de  Pascal  rendu  manifeste.  Ge  dessein, 
nous  I'avons  demontre  dans  ce  Rapport,  etait  d'accabler  la 
philosophic  cartesienne  et  avec  elle  toute  philosophie  sous 
le  scepticisme  pour  ne  laisser  k  la  foi  naturelle  de  Thomme 
d'autre  asile  que  la  religion.  Or,  en  ccla,  I'adversaire  des 
jesuites  en  devenait,  sans  s'en  douter^  le  serviteur  et  le 
soldat. 

En  effet,  des  que  la  philosophie  cartesienne  se  leve,  en 
depit  de  toutes  Ies  precautions  de  Descartes,  apr^s  quelques 
hesitations^  Ies  jesuites  se  decident  a  la  combattre.  Nous 
avons  deja  fait  voir*  la  violence  opini&tre  avec  laquelle  ils 
poursuivirent  le&  disciples  Ies  plus  irreprochables  de  Des- 
cartes et  dans  TUniversite  de  Paris  et  dans  I'Oratoire  et  dans 
leur  propre  sein^  pendant  plus  de  quarante  annees.  Le  sang 
ne  coula  point,  il  estvrai:  le  temps  des  suppliers  etait  passe, 
quoiqu'il  ne  fiit  pas  bien  loin.  Le  xvn«  siecle  s'ouvrc  par  le 


1.  Fbagments  PDiLosopuiQCEs,  PoiLOSOPHiB  MODEBKF,  Dc  la  persecu- 
tion du  Cartisianisme, 
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biicher  de  Bruno  a  Rome  ';  et  celui  de  Vanini  k  Toulouse  * 
precede  de  moins  de  vingt  ans  le  Diseours  de  la  Mithode. 
A  la  fin  du  xyu*  sifecle,  la  persecution  fut  moins  cruelle^ 
niais  bien  dure  encore.  Tout  enseignement  de  la  doctrine 
cartesienne  est  interdit  d^s  1675  dans  tons  les  colleges  de 
rUniversite  de  Paris  '.  Les  ecoles  de  Rohault  et  de  Regis 
sont  fermees.  L'Oratoire  est  contraint^  sous  peine  de  perir^ 
de  demander  gr&ce  k  ses  implacables  ennemis  * ;  et  Thomme 
le  plus  distingue  qu'ait  eu^  aii  xvin*  si^cle^  la  compagnie 
de  Jesus^  le  p^re  Andre  va  pleurer  k  la  Bastille  le  crime 
inexpiable  de  n'avoir  pas  voulu  traiter  Malebranche  d*a- 
thee^.  Et  pourquoi  cetle  persecution?  £tait-elle  dirigce 
centre  tel  ou  telprincipe  particulier  du  cartesianisme?  Non^ 
des  dissentiments  philosophiques  n'expliquent  point  un  tel 
achamement.  £tait-elle  inspiree  par  un  attiichcment  fana- 
tique  k  la  doctrine  d'Aristote^  par  exemple  aux  formes  sub- 
stantielles^  k  Tetemite  du  monde^  k  la  corruptibilite  de 
r^me,  a  Tabsolue  separation  de  I'univers  et  de  Dieu ,  qui 
se  connait  lui-m^me^  mais  qui  ne  connalt  pas  son  propre 
ouvrage  et  n'y  prend  aucun  int^r^t*?  Nous  ne  le  croyons 
p«is.  Les  j(^suites  etaient  attaches  au  peripatetisme  parce 
que  le  peripatetisme  etait  accepte ,  k  tort  ou  k  raison^  par 
la  tradition  et  Tautorite ;  et  ils  repoussaient  le  cartesianisme 
parce  qu'il  contenait  en  lui  une  hardiesse  gonereuse^  le  sen- 

1.  17  fevrier  1600.  Voir  la  fameuse  letlre  de  Schoppe,  t^moia  ocu- 
lairo,  dans  les  Acta  litterariq  de  Struve,  5«  cahier,  p.  64 ;  el  dans  les 
Fragments  de  philosophie  modbriie,  I'article  intitul6  :  Vanini  ou  la  Phi- 
losnphie  avant  Desrartes. 

i.  Fevrier,  1619.  Le  Diseours  dc  la  Mc'thode  est  do  1637. 

3.  Fragments  de  pbilosopuik  moderkb,  Pers&ution  du  Carlesianisnic, 

k.  Ibid. 

5.  Ibid, 

6.  ESQIISSE  D'UIIE  BI8T0I1EDE  LA  PHILOSOPBIB,  leC.  VII. 
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timent  energique  du  droit  et  de  la  dignite  de  la  pens^e^  c'est- 
&-dire  tout  un  monde  nouveau.  Les  jesuites^  qui  etaient coin- 
mis  k  la  garde  de  Tancien ,  devaient  s'efforcer  de  pr^venir  et 
d'^touffer  dans  le  cart^ianisme  celui  quMl  ouvrait  k  rhuma- 
nite.  En  apparence^  c'est  pour  Aristote  que  combattirent 
les  j^suites,  mais  en  r^lit^  c'est  k  la  raison  humaine  qu'ils 
en  voulaient^  et  tons  les  coups  qui  tomb^rent  sur  le  car- 
tesianisme  etaient  adress^s  k  la  philosophic  elle-m^me. 
Dans  le  premier  moment  de  la  querelle^  il  s'agit  encore 
d' Aristote  et  de  Descartes :  on  les  defend  et  on  les  attaque 
des  deuK  c6tes;  mais  bient6t  Aristote  et  Descartes  font 
place  aux  v^ritables  acteurs  de  ce  drame  plus  d'une  fois 
tragique^  k  savoir  Tautorit^  et  la  raison ,  avec  cette  diffi^ 
rence  que  dans  cette  lutte  memorable  I'autorit^  attaquait 
la  raison  et  allait  la  chercher  jusque  sur  son  domaine,  tan- 
dis  que  la  raison ,  loin  d'attaquer,  se  defendait  presque  en 
suppliant^^  et  r^lamait  seulement  le  droit  de  s'exercer 
dans  ses  propres  limites  et  de  faire  usage  de  ses  propres 
forces^  ne  fditrce  que  pour  reconnattre  et  ^tablir  plus  solide- 
ment  les  justes  droits  de  Tautorit^. 

Le  savant  ^v^ue  d'Avranches^  Huet^  I'ami  des  j^suites^ 
qui  mounit  cbez  eux^  leur  donna  sa  biblioth^que^  et  les 
servit  pendant  toute  sa  vie^  repr^sente  parfaitcment  ces 
deux  faces  de  la  guerre  que  la  Soci^te  fit  au  cartesianisme. 
D'abord  il  Tatlaque  en  lui-m^me;  de  Ik  le  livre  cel^bre  : 
Onsure  de  la  philasophie  cart^sienne  *  y  livre  que  tons  les 
ennemis  de  la  philosophic  nouvelle  pr6n^rent  et  repan- 
dirent^  et  dont  il  y  eut  en  peu  d'annees  tant  d'editions.  En 
1694,  il  y  en  a  dejk  une  quatri^me  sortie  des  presses  de 


1 .  Petri  Danielis  Huetii,  episcopi  stiessoniensis  designatiy  Censura 
philosophise  cartesiaaaBy  LutetiaB  Parisior.  i6S9,  in-11. 
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rimprinierie  Foyale  '.  Ici  tout  senible  dirige  seulement 
contre  Descartes.  Mais  apr^s  la  mort  de  Huet  son  'secret 
lui  echappa  :  on  trouva  dans  ses  papiers  un  ecrit',  non 
plus  contre  Descartes,  nnais  contre  la  raison  clle-ni^me^ 
non  plus  pour  Aristote,  mais  contre  toute  esp^ce  de  dog* 
matisme^  et  par  exemple  dans  Tantiquite  grecque^  devenue 
sous  la  plume  du  savant  ev^que  le  champ  de  bataille  de  la 
dispute  y  contre  I'ancienne  Academic  pour  la  nouvelle, 
c'est-^-dire  pour  le  pyrrhonisme.  Voici  le  litre  m^me  du 
chapitre  45  qui  termine  et  resume  le  livre  1"  :  On  conclut 
de  tout  ce  qui  a  ete  dit  ci-dessus  qu'il  faut  doufer  et  que 
c*est  le  seul  moyen  d*eviter  les  erreurs.  La  hardipsse  des 
Dogmatiques  a  produit  une  infinite  d^erreurs,  Les  Acade- 
micient  et  let  sceptiques  n' affirmant  rien,  ne  peuvent  s$ 
tromper,  et  il$  sont  les  seu/s  qui  meritent  le  nom  de  philo- 
sophes.  Le  livre  2*  explique  quelle  est  la  plus  sHre  et  la 
plus  legitime  vote  de  philosopher.  Et  cetle  voie,  c'est  Tem- 
pirisme  et  la  probability '.  Voilk  bien  en  philosophic  le 
probabilisme  de  la  th^ologie  jesuitique.  Et,  chose  merveil- 
leuse,  tout  celadans  Huet  aboutil  k  la  Demonstration  evan- 
gSliquef 

Le  Traits  philosophique  de  la  foihlesse  de  C esprit  hu- 
main  est  le  module  accompli ,  le  code  de  cette  espece  de 


1.  Petri  Dnnielis  Huet  it,  episcopi  abrincensis,  Censura  philosophiae 
cartesiaoae^  editio  qnarta,  aucta  et  emendata,  Parisiis,  apud  AnissoD, 
typograpbue  regiae  prsfectum,  1694,iu-l2. 

2.  Traits  philosophique  de  la  faiblesse  de  fesprit  humuin,  Amster- 
dam, 1741. 

3.  Traits  philosophique  de  la  faiblesse  de  I'esprit  humain ,  liv.  ii, 
chap.  III.  //  ny  a  rien  dans  Ventendement  qui  n  ait  e't^  dans  les  sens. 
Contre  Platon,  contre  Proclus,  contre  Descartes. —  Ibid.,  chap,  iv,  ii 
faut  croire  les  choses  probables  comme  si  elles  etaient  vcritahles.  — 
Chap.  T,  regies  du  criterium  de  la  probability,  k  savoir,  la  sensatioQ. 
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scepticisme  uh  peu  hypocrite  qui  ebranle  toutes  les  verity 
natur^lles  pour  asseoir  sur  leur  ruine  la  veritc  revclee^ 
comme  si  la  veriie  ^tait  contraire  k  la  veriie^  et  qui  met 
en  avant  le  doute  pour  conduire  par  un  detour  au  dogma- 
tisme  le  plus  absolu.  Pascal  appartient  k  cette  ^cole;  lui 
aussi  il  a  pour  principe  que  \e  pyrrhonisme  est  le  vrai*; 
et  bien  d*autres  declarations  de  la  m^me  sorte ,  dont  on 
voyait  d^jk  quelque  ombre  dans  les  anciennes  editions, 
paraissent  aujourd'hui  k  decouvert  dans  les  fragments 
nouveaux  que  nous  avous  publics.  Pascal,  comme  Huet, 
combat  Descartes;  mais,  comme  Huet  encore,  c'est  la  phi- 
losophic m^me  qu'il  poursuit  dans  la  philosophic  car- 
t^ienne.  11  est  sceptique  comme  liii ,  et  comme  lui  il  se 
propose  de  conduire  Thomme  k  la  foi  par  la  route  du 
scepticisme.  On  edt  fort  etonne  cet  inflexible  adversaire 
des  j^suites,  si  on  lui  e(it  montreque  toute  son  entreprise 
etait  celle  de  la  Societe.  Mais  ce  qui,  chez  les  jesuites, 
etait  habilete  et  calcul,  est  dans  Pascal  Tetat  vrai  de  cette 
intelligence  si  forte,  mais  jeune,  inexperimentee,  ardente 
et  extreme.  M^me  k  part  son  g^nie,  aux  yeux  de  tout  ami 
de  rhumanite,  Pascal  est  sacre  par  sa  sincerite,  par  sa 
droiture,  par  les  angoisses  de  sa  pensee  et  de  son  Ame; 
mais,  il  faut  le  dire  aujourd'hui :  jamais  homme  ne  s*est 
plus  contredit.  En  verite,  c'etait  bien  la  peine  de  defendre 
contre  les  jesuites  et  conlre  Rome,  au  nom  de  la  liberte 
de  la  pens(^e,  une  erreur  manifeste,  a  savoir  la  doctrine 
jans^niste  de  la  grftce  poussee  presque  jusqu'k  Texag^ration 
de  Luther  et  de  Calvin  ^,  pour  sacrifier  ensuite  ct  la  liberie 
de  penser  ct  la  puissance  legitime  de  la  raison  aux  pierls 


i.  Rapport,  !•  paitie,  etc. 

S.  Voyez  plus  bas  la  Preface  de  la  seconde  edition. 
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de  ces  m^mes  jesuites!  0  inconsequence  dc  la  passion! 

L'auteur  des  Provinciales  est  le  heraut  de  I'esprit  nouveau^ 

et  Tauteur  des  Pensdes  en  est  Tadversaire!  Aussi  est-ce 

surlout  aux  Provinciales  que  le  nom  de  Pascal  demeure 

allache;  c'est  de  Ik,  c'est  du  courage  avec  lequel  il  prit  en 

main  une  cause,  bonne  ou  mauvaise  en  soi,  mais  injus- 

tement  opprimee,  c'est  de  la  mftle  conviction  qu'il  opposa 

a  ce  scepticisme  deguis^  qui  s'appelait  le  probabilisme, 

c'est  precisement  de  ce  dogmatisme  admirable  du  sens 

commun  et  de  la  vertu  que  Pascal  tire  sa  popularite.  Le 

livre  des  Pensees^  qui  n'est  point  acheve  et  qu'il  ne  publia 

pas  lui-m^me,  jeta  incomparablement  moins  d'eclat.  N'est- 

ce  pas  une  remarque  frappante  et  bien  digne  d'etre  ine- 

ditee  par  tons  les  esprits  sinc^res,  qu'aucun  des  grands 

docteurs  du  xvu*  si^cle  n'ait  loue  les  Pensdes?  Pascal  n'en- 

traina  personne  dans  la  route  oil  il  s'etait  imprudemment 

engage.  En  d^pit  de  scs  sarcasnies  contre  Descartes  et 

contre  la  philosophic,  en  dopit  de  son  apologie  du  pyr- 

rhonisme,  en  d^pit  des  arrets  du  conseil  et  des  lettres  de 

cachet  qui  tombaient  de  toutes  parts  sur  les  partisans  de  la 

philosophic  nouvelle,  tout  le  xvii*  sitele  a  ete  cartesien, 

pieux  tout  ensemble  et  philosophe,  amateur  de  la  raison 

et  respectueux  envers  la  foi. 

Contre  Pascal  nous  pouvons  invoquer  d'abord  Port- 
Royal^  qui  n'a  cess6  d'etre  sagement  favorable  h  Descartes 
et  a  la  philosophic  *.  La  Logique  est  toute  penetree  de  car- 
tesianisme  et  respire  Tesprit  nouveau  ^.  Nicole  a  rassemble 

1.  La  Preface  de  la  seconde  Edition  confirme  a  la  fois  et  modifie  ce 
jugement. 

i.  \jsi  Logique  se  prononce  tirs  vivement  contre  le  pynhonisme  et  cen- 
tre MouUiigne.  Premier  dis^ours,  die  combat  avec  force  la  maxime 
qu  il  n'y  a  rieu  dans  Tcntcndement  qui  a'ait  d'alK)rd  <^lo  dans  les  sens. 
Le  cbapitre  premier  de  la  1^«  partie  est  une  di'fense  de  Descaites  con- 
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soigncusement  ct  presente  avec  tine  enti^rc  confiance  tous 
ces  arguments  en  faveur  de  I'existence  de  Dieu  et  de  I'im- 
mortalite  de  Vkme  qui  paraissaient  si  meprisables  h  Pas- 
cal * .  Arnauld  commence  sa  carri^re  par  une  defense  solide 
et  judicieuse  des  Meditations  ^  et,  dans  sa  vieillesse,  il  les 
defend  encore  et  contre  Tautorite  egaree  '  et  contre  Male- 

tre  Gassendi  et  contre  Hobbes.  La  4*  partie^  de  la  m^thode,  est  pres- 
qae  tout  enti^re  empmnt^  h  Descartes,  k  ses  ouvrages  imprimis  et 
m^ine  a  on  Traits  tnanuscrit  qui  est  incontestablement  le  Traits  des 
regies  pour  conduire  notre  esprit  dans  la  recherche  de  la  nfrit^t  in- 
sert en  latin  dans  les  Opera  posthunm  Cartesii,  Amsterdam^  1711,  et 
traduit  pour  la  premiere  fois  en  francaisy  dans  le  tome  XI  de  notre 
Mition. 

1.  Discmtrs  contenant  en  affrtfg^  lespreuves  naiutelles  tie  C existence 
de  Dieu  et  de  r immortality  de  Vdme : «  Je  suis  persuade  que  les  preures 
natuielles  ne  laissent  pas  d'etre  solides  et  proportionnees  a  certains  es- 
prits ;  elles  ne  sont  pas  i  n^gliger.  11  y  en  a  d'abstraites  et  de  m^ta- 
physiques,  comme  j'ai  dit,  et  je  ne  rois  pas  qu'il  solt  raisonnable  de 
prendre  plaisir  a  les  deciier...  Qaelqu'efforts  que  fassent  les  athees 
pour  effacor  I'iinpression  que  la  vue  de  ce  grand  monde  forme  natu- 
reliemeut  dans  tous  les  hommes,  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  en  est  Tauteur, 
ii  ne  sauroit  Tetouffer  eiiti^rement,  taut  elle  a  des  racines  fortes  et 
profondes  dans  uotre  esprit...  La  raison  n'a  qu'a  suivre  son  instinct 
naturel  pour  se  persuader  qu'il  y  a  un  Dieu.  »  Traits  de  la  foihlesse  de 
r Homme  :  «  On  avoit  philosophy  trois  mille  ans  durant  sur  divers  piin- 
ciies ;  il  s'el^ve  dans  un  coin  de  la  terre  un  bomme  qui  change  toute 
la  face  de  la  philosopliie  et  qui  pretend  faire  voir  que  tous  ceux  qui 
sont  venus  avaut  lui  n'ont  hen  entendu  dans  les  principes  de  la  na- 
ture. Et  ce  ne  sont  pas  seulement  de  vaines  promesses,  car  il  faut 
avouer  que  le  nouveau  venu  donne  plus  de  lumiere  sur  la  connoissance 
des  choses  nattiielles  que  tous  les  autres  ensemble  n'en  avoient  donne. » 

2.  Voyez  [Kirmi  les  objections  aux  Meditations  cet  6crit  d' Arnauld, 
dont  Descartes  se  montra  si  satisfait.  C*est  le  premier  ecrit  connu 
d'Arnauld,  car  il  doit  avoir  et6  compose  avant  la  publication  m^me 
des  Meditations,  qui  est  de  1041,  et  par  consequent  plusieurs  ann^es 
avant  le  Traite  de  la  frequente  Communion,  qui  est  de  1643. 

3.  On  pent  voir  dans  les  Fragments  de  philosopbie  modErne,  un  m^- 
moire  d* Arnauld,  destine  k  prevenit  Tarr^t  contre  le  cartesianisme, 
arr^t  sollicite  du  parlement  de  Paris  par  la  faculte  de  theologie,  et  d^. 
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braDche  *.  Dans  sa  longue  polemiqiie  a?ec  Tauteur  de  la 
Recherche  de  la  veriU,  Arnauld  s'appuie  constainiiieDt  sur 
la  raison  dans  I'ordre  des  v^rites  naturelles;  il  se  plaint 
que  son  illustre  antagoniste  a  recours,  par  un  cercle  vicieux 
manifeste,  k  la  revelation  pour  prouver  Texistence  de  ce 
monde  *.  A  chaque  ligne  de  cette  grande  polemique  eclate 

tourne  par  VAn^t  burlesque  de  Boileau,  et  peut-^tre  aossi  par  eel  ex- 
cellent m^moire  qui  doit  avoir  6te  terit  vers  1675. 

1.  Des  vraies  et  des  fausses  idfes,  Cologne,  1683.  Voyez  particu- 
lierement  le  chapitre  xxiv,  oti  Arnauld  sontient  coutre  Malebrauche 
la  clarte  de  la  notion  de  Tdme^  d'apres  les  principes  de  Descartes; 
et  les  chapitres  ixv  et  ixvi,  ou  il  prend  de  nonvean  la  defense  de  la 
preuve  cart^sienne  de  Texistence  de  Dien  par  Tid^  de  la  perfection, 
contre  les  instances  de  Gassendi,  et  contre  les  interpretations  d^toamees 
de  Malebranche.  — Enfin,  en  1692,  Arnauld  n'besite  pas  a  exprimer 
sur  le  lirre  taut  vante  de  Huet  une  opinion  qui  est  entierement  la 
ii6tre.  c  Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  pent  trouver  de  bon  dans  le  livre  de 
U.  Huet  contre  M.  Descartes,  si  ce  nest  le  latin ;  car  je  n'ai  jamais  va 
de  si  ch^tif  livre  pour  ce  qui  est  de  la  jnstesse  d'esprit  et  de  la  solidity 
du  raisonnement  C'est  renverser  la  religion  que  d'outrer  le  pyirho- 
nisme  autant  qu'il  fait.  Car  la  foi  est  fomlee  sur  la  revel.ition,  dont 
nous  devous  etre  assure  par  Li  connoiss;ince  de  cei tains  fails.  11  n'j 
a  done  point  de  faits  bumains  qui  ne  soieut  incertains,  s'il  n'v  a  rien 
sur  quoi  la  foi  puisse  dtre  appuyee.  Or,  que  pent  tenir  jK)ur  certain  et 
pour  ^ident  celui  qui  sontient  que  cette  propositiuu,  je  pense,  clone  Je 
suis,  n'est  pas  evidente,  et  qui  pr^fere  les  sceptiques  i  Bl.  Descartes, 
en  ce  que  ce  dernier  ayant  commence  a  douter  de  tout  ce  qui  ponvoit 
paroitrc  n'etre  pas  tout  a  fail  clair,  a  cesse  de  douter,  quaud  il  en  est 
renu  h  faire  cette  reflexion  sur  lui-m^me  :  cogito^  ergo  sum  ?  an  lieu, 
dit  M.  Huet,  que  les  sceptiques  ue  se  sout  poiut  aiT^tes  la,  et  qu'ils  out 
pretendu  que  cela  meme  etoit  iucertain  et  pouvoit  etre  faux;  ce  qui  a 
eleregarde  [or  saint  Augustin,  aussi  bieuque  par  M.  Descaites,  comme 
la  plus  grande  de  toates  les  absurdites;  parce  qu*il  n'y  a  lieii  certaine- 
ment  dont  nous  puisuons  moins  douter  que  de  cela.  II  y  a  cent  autres 
^garements  dans  le  livre  de  M.  Huet;  mais  celui-la  est  le  plus  grossier 
de  tons.  »  Lettres  d'Arnauld,  1. 11 1«.  Voyez  aussi  un  passage  de  la  leltre 
Mxcxxx,  sui-  le  m^me  sujet.  —  Rapprochez  ce  passage  sur  Nicole  et 
Arnauld  de  ceux  de  la  Pi-efiace  de  la  seconde  edition. 

i.  Des  vraies  et  des  fausses  idees,  p.  324  et  333. 
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la  confiance  d*Araauld  dans  la  raison  hummne.  Quand  done 
Pascal  nous  attaque^  nous  pouvons  lui  opposcr  ses  amis  et 
ses  maltres^  Nicole  et  Arnauld. 

It  en  faut  dire  autant  de  toute  Teglise  de  France.  Je  ne 
suis  point  surpris  que  Bossuet  ni  Fenelon  n'aient  jamais 
cite  les  Pensees;  car  les  principes  de  ces  deux  grands 
hommes  et  ceux  de  Pascal  sont  inconciliables.  11  faut  choi- 
sir  entre  eux  et  Pascal.  Celui-ci  est  ennemi  du  cartesia- 
nisme^  et  n*e$timepas  que  toute  la  philosophie  vaille  une 
heure  de  peine.  P^nelon  et  Bossuet  ont  ^tudie  des  leur  pre- 
miere jeunesse,  et  n'ont  cess^  de  cultiver  pendant  toute 
leur  vie  et  jusqu'k  lours demiers  moments,  la  philosophie. 
Tons  deux,  loin  de  se  faire  une  arme  du  scepticisme,  le 
combattent  partout;  partout  ils  temoignent  d'une  admira- 
tion mesuree  pour  Descartes;  ils  en  admettent  I'esprit  ge- 
neral et  la  methode.  Le  Traite  de  la  connaissancc  de  Dieu 
el  desoimimey  le  Traite  du  libre arbitre^  celui  deVexis- 
tenee  de  Dicu,  sont  des  livres  admirables,  ou  toutes  les 
grandes  verites,  et  singuli^reroent  celle  de  la  divine  provi- 
dence, sont  etablies  au  nom  de  la  raison  et  sur.le  fonde- 
ment  m^me  des  Meditations.  Bossuet  et  Fenelon  s*y  de- 
clarent  ouvertement  contre  la  maxime  peripateticienne  et 
jesuitique  tant  ccl^bree  par  Huet :  //  «'y  a  Hen  dans  Cen- 
tendement  qui  n'y  ait  etS  introduit  par  la  rot>  des  sens,  et 
contre  cette  autre  maxime  de  la  Gompagnie,  que  toute  cer- 
titude se  rMuit  a  la  simple  probabilite.  lis  sont  tons  deux 
pour  Plnton  contre  Aristote;  ils  sont  done  pour  Descartes 
contre  ses  adversaires.  Le  Traite  de  {existence  de  Dieu 
admet  pleinement  le  doute  methodique,  le  je  pense,  done 
je  suis^  et  la  denvonstration  de  Tcxistence  de  Dieu  par  Tidee 
dc  la  perfection  ••  Fi'nclon  suit  Descartes  jusque  dans  son 

1.  Seconde  paitic  :  Demonstration  de  Fexisiencf  et  desattn'buts  de 
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brillant  et  t^meraire  disciple;  il  adopte  toote  la  theorie  des 
idees  de  Malebranche,  et  la  reproduit  presque  dans  les 
m^mes  termes,  comme  sMl  edi  ignore  le  livre  d'Amaulil '. 
Comment  Fenelon  ett-il  ete  un  adversaire  de  la  raison ,  Ini 
qui  la  rnpportant  k  son  foyer  etemel ,  la  suivant  et  dans 
les  lois  de  I'univers  et  dans  les  lois  de  la  pensee,  s*ecne 
avec  onthousiasme :  «0  raison!  raison!  n'es-tu  pas  le 
Dieu  que  je  cherche  ^?  »  Bossuet^  avec  plus  de  mesure  et 

Difu,  tirfy  des  idtfes  intellectuelles.  Chap.  i.  M^thode  qu'il  faut  nirrt 
dans  la  recherche  de  la  v^riU.  CoDClasion  de  ce  chapitre :  c  Me  roili 
done  eofin  resola  k  croire  que  je  pense  pnisqce  je  doate,  et  que  j**  sais 
pnisque  je  pense. »  Chap.  ii.  Preuves  m^taphysiques  de  texiitefKe  de 

Dieu.    Premiere  pretwe  tirife  de  t imperfection  de  tiire  hwmain 

Ikuxikme  preuve  tir^  de  Cidee  que  nous  avons  de  rinfmi.  La  m^hode 
et  la  doctrine  cart^iennes  se  retrouvent  dans  les  L^ttres  sur  divert 
sujets  de  m^taphysique  et  de  religion,  Writes  par  Fenelon  a  la  fin  de  sa 
vie ;  chap,  i  :  De  ma  peris^. 

1.  Ibid.  Chap.  IV.  Nouvelle  preuve  de  C existence  de  Dieu,  tir^  de 
la  nature  des  id^es,  C'est  toQi  a  fait  la  Ib^orie  des  idees  et  m^me  U 
vision  en  Dieu  de  Malebranche. 

1.  Premihv  partie.  §60.-11  est  impossible  de  citer  tons  les  pas- 
sages ou  la  raison  de  Tbomme  est  presents  comme  un  reflet  et  on 
miroir  de  la  raison  divine,  et  par  consequent  distinguee  des  sens  et 
de  Timagination  et  elevee  au-dessus  de  tout  scepticisme.  Premiere 
fMrtie.  §  52  :  «  0  que  Tesprit  de  lliomme  est  grand !  il  porte  en  lui 

de  quoi  s'etonner Jugeons  de  notre  grandeur  par  Tinfiai  immuable 

qui  est  empreint  an  dedans  de  nous  et  qui  ne  pout  jamais  y  6tre 
eSac^....  §  54....  Outre  Tid^e  dc  Tinfioi,  j'ai  encore  des  notions  univer- 
selles  et  immuables  qui  sont  la  rdgle  de  tons  mes  jugements;  je  ne 
puis  juger  d'aucune  chose  qu'en  les  consultant ,  et  il  ne  depend  pas 
de  moi  de  juger  contre  ce  qu'elles  me  repr6sentcnt.  Mes  pens^s,  bin 
de  ponvoir  corriger  ou  forcer  cette  regie,  sont  elles-m6mes  corrig^es 
malgr^  moi  par  cette  regie  snp^rieure,  et  elles  sont  invinciblement 
assuj^ties  k  sa  decision....  Cette  regie  int^rieure  est  ce  que  je  nomme 
ma  raison.  §  55.  A  la  v^rit^,  ma  raison  est  en  moi,  car  il  faut  que  je 
rentre  sans  cesse  en  moi-m^me  pour  la  tmuver;  mais  la  raison  sap(&- 
rieure  qui  me  corrige  dans  le  besoin  et  que  je  consolte  u'est  point  k 
moi  et  elle  ne  fait  point  partie  de  moi-mtoe....  Ce  maitre  est  partout^ 
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appuy^  sor  un  baa  sens  que  rien  ne  peut  bite  flecbir,  est, 
k  sa  mani^re,  un  disciple  de  la  m^ine  doctrine  dont  il  ne 
fuit^  selon  sa  coutume,  que  les  extremity.  Ce  grand  esprit^ 
qui  peut  avoir  des  sup^rieurs  pour  rmvention ,  mais  qui 
n*a  pas  d^^al  pour  la  force  dans  le  sens  conunun^  s'est 
bien  garde  de  mettre  aux  prises  la  revelation  et  la  philoso- 
phic :  il  a  trouve  plus  s&r  et  plus  vrai  de  leur  faire  k  cha- 
cune  leur  part^  d'emprunter  k  Tune  tout  ce  qu'elle  peut 
donner  de  lumi^res  naturelles^  pour  les  accrottre  ensuite 
des  lumieres  sumaturelles  dont  Teglise  a  re^u  le  dep6t. 
C'est  dans  ce  bon  sens  souverain^  capable  de  tout  com- 
prendre  et  de  tout  unir,  qu'est  la  supreme  originalite  de 
Bossuet.  II  fuyait  les  opinions  particuli^res  comme  les  pe- 
tits  esprits  les  rechercbent  pour  le  triomphe  de  leur  amour- 
propre.  Lui,  ne  sougeant  point  h  lui-m^me  et  n^aimant 
que  la  verity,  partout  ou  il  la  rencontrait  il  Taccueillait 
volonlierSy  bien  assur^  que  si  le  lien  des  Veritas  d'ordres 
differents  nous  ^happe  quelquefois^  ce  n'est  point  un  mo- 
tif de  fermcr  les  yeux  a  aucune  verite.  Si  on  voulait  donner 
un  nom  d'ecole  k  Bossuet^  selon  Tusage  du  moyen  ftge,  il 
faudrait  Tappeler  le  docteur  infaillible.  II  n'est  pas  seule- 
ment  une  des  plus  haules,  il  est  aussi  une  des  meilleures  et 


et  sa  Toix  se  fait  entendre  d'un  boat  de  I'univers  ^  Tautre  k  tons  les 

hommes  comme  k  moi.  §  56.  Cest  elle  qni  fait  qu'un  sauvage  du 

Canada  pense  beancoap  de  choses  comme  les  philosophes  grecs  et 

romains  les  ont  pens^es....  n  n'y  a  point  encore  en  d'homme  sur  la 

lerre  qui  ait  pn  gagner  ni  sur  les  autres  ui  sur  lui-meme  d'^tablir  dans 

le  monde  qu*il  est  plus  estimable  d'etre  trompeur  que  d'etre  sincere, 

d'etre  emport^  et  malfaisant  que  d'etre  mod^r^  et  de  faire  du  bien. 

§  57.  Le  maitre  int^rieur  et  universel  dit  done  toujours  et  partout  les 

mdmes  v^ril^s  pour  corriger  tous  nos  mensonges.  »  Nous  nous  arr^tons 

pour  ne  pas  copier  des  pages  eotieres;  mais  qu'il  y  a  loin  de  cette  phi- 

osophie  et  de  cette  morale  k  celles  de  Pascal  et  de  Montaigne ! 
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des  plus  sotides  iDtelUgences  qui  forent  jamais;  et  ce  grand 
coociliateur  a  bien  aisement  concilia  la  religion  et  la  phi- 
iosophie,  saint  Augostin  et  Descartes,  la  tradition  et  la 
nison  \ 

1.  M^me  alors  qne  des  disdples  imivnulents  de  Deicaries  compio- 
mettaient  le  maltre,  en  essayant  d*expliqner  a  tort  et  k  traTen  certains 
Dysteres  da  chnstianisine,  m^me  eelui  de  la  tnmKobflantiatkm,  Bos- 
fDet,en  repoussant  et  eo  deplorant  ees  abemtioiis,  ifspeete  ei  defend 
la  Traie  doctrine  de  Descartes.  Lttire  i  tm  ducipie  dm  p^re  Male^ 
brmche : «  Je  vols  nn  grand  combat  se  preparer  contre  I'^'lise  mas  le 
nam  de  la  phikKophie  carlteienne.  Je  Tois  naltre  de  son  sein  et  de  ses 
principeSy  a  mom  avis  mat  emtemdms,  pins  d'one  h^r^e;  et  je  pr^ois 
que  1«  consequences  qa'on  en  lire  contre  les  dogmes  qa*ont  tenas  nos 
peres  la  Tont  rendre  odieose^  et  feront  perdre  a  I'Eglise  toot  le  frnit 
quelle  en  poaToit  esp^rer  poor  ^tablir  dans  Tesprit  des  pbilosophes  U 
diTiniti  et  Timniortalitd  de  I'^me. »  Le  Traits  de  la  commriutatix  dt 
Diem  et  de  toi-mime  est  toot  rempli  de  propositions  cart^^siennes.  Ls 
point  de  depart  de  la  philosophie  est  U  oonnaissance  de  llioanne.  La 
sensati^m  est  Toccasioii,  mais  non  pas  le  fondement  de  la  connaissanoe. 
C'^t  par  Tenteodement  seal  qoe  noas  oonnaissons  les  rapportf,  Toidre 
et  la  lieant^  des  cboses.  Voici  des  propositions  loat  a  fait  semblables  i 
celles  de  Feoelon  que  noos  atoos  citees :  «  Comme  I'entendement  ns 
la  fiait  pas  (la  virit^),  mais  la  soppose^  il  s'ensnit  qa'elle  est  6ter- 
Delle^  et  par  la  ind^pendante  de  toot  entendement  er^....  Tootes  oes 
Terites  sabsistent  independamment  de  loos  les  temp^;  en  qoelqas 
temps  qoe  je  mette  an  entendement  bomain ,  il  les  connoitra ;  mais 
eQ  les  oonnoissant,  il  les  tronTera  Terites,  il  ne  les  fera  pas  telles.... 
Si  je  cbercbe  maintenant  on  et  en  qoel  snjet  elles  sabsistent  ^melles 
tt  immaables  comme  elles  sont,  je  snis  obii^re  d'avoaer  ao  itre  ou  la 
Tehte  est  etemellement  sobsistante  et  ou  elle  est  toujoars  eotendae; 

rt  cet  6lre  doit  ilrt;  la  virile  meme G'est  done ea  loi, d'une  cer- 

taiue  maniere  qui  m'est  iucompr^bensible^c'esten  lai,  dis-je,  qae  je 

Tois  oes  Terites  eternelles 11  y  a  n^essairement  qaelqae  chose  qoi 

est  aTant  tons  les  temps  et  de  tonte  etemite,  et  c'est  dans  cet  ^temel 

qoe  ces  T^rit^  eternelles  sobsistent;  c'est  anssi  li  qae  je  les  Tois 

Ainsi  nous  les  Toyoos  dans  one  lumiere  sop^rieore  a  noas-m^mes ;  et 
c'est  dans  cette  lumiere  superieore  que  nous  Toyoos  si  nous  faisons 

bien  oa  mal Uk  done  nous  Toyons  aTCc  touies  les  autres  Terites  les 

regies  iuTariables  de  nos  moBars.  L'bomme  qui  Toit  ces  T^tespar  ees 
Terites  se  juge  lui-m^mc  et  ?e  comlamne  quand  il  s'en  dearie;  oa 
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Nous  avons  beau  chercher  dans  tout  le  xvii*  sitele^  nous  ne 
trouvons  pas  un  scul  grand  ev^que^  un  seul  gi*and  ^rivain  qui 
ait  pense  difleremmeut.  Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  fut  un 
tbeologien  tr^s-solide  avant  d'etre  un  grand  homme  d'£ltat, 
n'hesite  pas  a  appliquer  la  lumi^re  naturellc  k  la  recherche 
et  k  la  demonstration  des  verites  naturelles,  et  il  a  dit  avec 

plutAt  ce  sont  ces  r^rit^s  qui  le  J  agent...  Ces  y^rit^  ^tcmelles  qne 
toat  entendement  apercoit  tonjours  les  m^mes,  par  lesquelles  tout 
entendement  est  r^l^,  sont  qoelqne  chose  de  Dieu^  ou  plat6t  soot  Dien 
mdme.  » 

Le  paragraphe  6  dn  chapitre  iv  a  pour  titre  la  maxime  mSme-snr 
laqaelle  est  fondle  la  demonstration  cart^sienne  de  Texistence  de 
Dieu  :  « I/dme  connalt  par  rimperfection  de  son  inteUigence  qu'il  y  a 
ailleurs  nne  intelligence  parfaite.  »  Apr^  avoir  acheve  tontes  les 
preuves  de  Texistence  de  Dieu  et  de  i'immortalitd  de  Tame  par  la 
seiile  philosophie,  Bossuet  conclut  ainsi :  «  Ces  raisons  sont  solides  et 
in^branlables  A  qui  les  sait  p^n^trer.  »  De  m^me  dans  le  Traittf  du 
fibre  arbitre,  c'esl  par  la  raison  seule  qu'il  r6sont  toutes  les  difficultes. 
Chap,  u,  que  cette  liberid  est  dam  rhomme,  et  que  nous  connoissons 
cela  nature! lerneni.  «  Jc  dis  que  la  liberty  ou  le  libre  arbitre  est  cer- 
taincnient  en  nous  et  que  cette  libertc  nous  est  ^videntc  :  !<>  par  r^vi- 
donee  du  sentiment  et  de  rexp^rience;  2«  par  Tevidence  du  raisonne- 
mcnt;  30  par  r^vidence  de  la  revelation.  »  L'accord  de  la  foi  et  de  la 
raisoti  est  ici  manifesto.  Chap.  111,  que  nous  connoissons  natureiiement 
que  Dti'u  gouveme  notre  liberti  et  ordonne  de  nos  actions.  Chap,  iv, 
que  la  raison  seule  nous  oblige  it  croire  ces  deux  vdritds^  quand  mime 
nous  ne  pourrions  trouver  le  moyen  de  les  accorder  ensemble.  M^me  en 
parlant  de  la  creation  sans  aucune  mati^re  preexistante,  Bossuet  dit  ; 
«  Nous  connoissons  clairemcnt  toutes  les  verites  que  nous  venous  de 
cousiderer;  c'est  reuverser  les  fondements  de  tout  bon  raisonnement 
que  de  les  nier.  » 

Dans  la  premiere  iltfvation  il  reprend  la  preuve  cartesienne  de  Texis- 
teuce  de  Dieu  par  Tid^e  de  la  perfection  :  «  Pourquoi  Dieu  ne  seroit- 
il  pas?  Est-ce  i  cause  qu'il  est  parfait,  et  la  perfection  est-elle  un  ob- 
stacle d  Tetre?  Erreur  insensee !  au  contraire,  la  perfection  est  la  raison 
d'etre...  »  Enfin  Huet  lui-m^me  nous  apprend  dans  scs  Memoires  que 
Bossuet  recot  tres-peu  favorablement  la  censure  de  la  philosophie  car- 
tdsienne,  et  Tabbe  Ledien,  secretaire  de  Bossuet^  dit  eipressement  qu'il 
mettait  le  Discours  sur  la  m^thode  au-dessus  de  tous  les  ouvrages  de 
sou  si^le. 
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rcnti^rc  approbation  dc  i'eglise  et  dc  son  si^le  :  //  iCett 
pas  seniement  vrai  qu'il  fj  aun  DieUy  mai$  ilestdela  /ai 
gv€  la  lumiire  de  la  nature  nous  VeniHgne^  Le  cardinal 
de  Rctz  n'est  point  une  tr^s  grande  autorite  ecclesiastique; 
mais  cVlait  iin  esprit  du  sens  le  plus  fernie,  et  qiiand  sar 
la  fin  de  sa  vie,  dans  sa  solitude  de  Commercy,  il  sV>crupa 
de  serieuses  etudes,  il  se  prononca  pour  la  philosophic;  car- 
lesienne  *.  Celui  que  le  pape  Urbain  VIII  appela  fapdtredu 
terbe  inearne,  est  aussi  celui  qui  suscita  DescarU*s,  Ini  niit  la 
plume  h  la  main,  et  recommanda ses  ecrits  aux  saints  pnHres 
qu'il  rassemblait.  Le  cardinal  de  Berulle  est  assurement 
lliomme  qui  a  le  plus  fait  pour  le  cartesianisme  en  hii  don« 
nant  TOratoire  '.  Nous  Tavons  dejk  dit :  TOratoire  a  man- 
que de  succomber  par  fidelity  k  Descartes  et  an  vocu  de  son 
illustre  fondateur;  et  cepondant  quelle  reunion  choisie  d'c»- 
prils  excellents  et  bien  cultives  en  tout  genre  d'etudifs  I  Sur 
ce  fond  si  pur  se  dc^tache  Malebranche,  excessif  et  teme- 
raire,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  mais  toujours 
sublime,  n'exprimant  qu'un  seul  cote  de  Flaton,  mais 
rexprimant  dans  une  Ame  toute  chretienne  et  dans  un 
langage  angelique.  Malebranche,  c'est  Descartes  qui  s'egare, 
ayant  trouve  dcs  ailes  divines  et  perdu  tout  coiiinierce  avec 
la  terre  *. 

i.  De  la  perfection  du  chr^tien^  ch.  XLV. 

S.  Voyez  dans  ies  Fragments  de  philosophie  iodeinr,  rarlicie  in- 
titule :  Le  Cardinal  de  Retz,  cart^sien, 

8.  Baillet,  dans  la  vie  de  Descartes,  liv.  2,  chap  xiv  2,  racontc  en 
qnelics  circonstances  le  cardinal  de  B^niUc  connut  Ies  desscius  pliil(^>- 
phiques  dc  Descartes,  et  quels  enc('uragemcnts  il  lour  donna.  Ci;  furent 
Ies  Peres  de  Condren,  GiLieuf  et  de  I^ibarde  qui  introduisirent  ivirmi 
leurs  conrreres  le  gout  de  la  nouvelle  philosopliio.  Voyez  le  Pi'ic  Talia- 
raud  dans  son  Histoire  de  Pierre  de  Berulle,  Paris,  1817,  t.  II,  p.  187, 
et  dans  la  Biogmphie  universelle ,  article  B6ruIlo. 
4.  Partout  Malebranche  rend  t^moignage  ii  Descartes,  ct  Ic  defend 
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Dans  le  xnu*  sitele  nous  voyons  trois  grands  sceptiques, 
Bayie,  Home,  Voltaire,  raais  ces  trois  personnages  ne  pas- 
Saient  pas  jusqu'ici  pour  des  servitcurs  de  la  religion.  Parmi 
eeux  qui  vinrent  alors  au  secours  de  la  foi  chancelante^  nut 
n'a  songe  a  lui  donner  pour  appui  le  scepticiime.  MM.  les 
cardinaux  de  Polignac  *  et  Gerdil '  ne  sont  pas  des  theolo- 


contre  ses  ennemis.  Recherche  de  la  vMt^,hy  i*',  chap,  vi :  n  M.  Des- 
cartes a  prouvi^  d^moDStrativement  Texistence  d'unDieu,  rimmortalit^ 
de  DOS  &mes,  plasieurs  autres  questions  mdtaphysiques^  un  tr^s-graad 
nombre  de  qnestiODS  de  physique,  et  notre  si^cle  lui  a  des  obligations 
iafinies  pour  les  Veritas  qu'il  nous  a  d^couvertes.  »  Sar  I'accord  de  la 
la  foi  et  de  la  raison;  Entretiens  sur  la  m^taphysique  :  «  Je  ue  croi- 
rai  jamais  que  la  vraie  philosopbie  soit  oppose  a  la  foi...  La  verite 
nous  parle  de  diverses  mani^res;  mais  certuinement  elle  dit  toujours 
la  m^me  chose.  II  ne  faut  done  point  opposer  la  philosopbie  a  la  reli- 
^on,  si  ce  n'est  la  fausse  phUosophie  des  payens...  »  «  Noussommes 
tons  raisonnables  et  essentiellement  raisonnables;  et  de  pretendre  se 
d^uiller  de  sa  raison  comme  on  se  decharge  d^uu  habit  de  ceremo- 
nie,  c'est  se  rendre  ridicule,  et  tenter  inutilement  Hmpossible.  »  Traite 
de  morale  :  a  Mais,  dit-on,  la  raison  est  corrompue;  elle  est  sujette  a 
Verreur;  il  faut  qu'elle  soit  soumise  k  la  foi;  la  philosopbie  n'est  que 
la  servante;  il  fautse  d^fier  de  ses  lumi^res  :  perpetuelles  ^uivoques!.. 
La  raison  doit  toujours  6tre  la  maltresse;  Dieu  mdme  la  suit.  L'intel- 
ligence  est  pr^f^rable  ^  la  foi :  car  la  foi  passera;  mais  Tintelligence 
subsistera  ^teroellement...  La  foi  saos  intelligence,  je  ne  parle  pas 
ici  des  myst^res  dont  on  ne  pent  avoir  dMd^e  claire;  la  foi,  dis-je,  sans 
aucune  lumi^re,  si  cela  est  possible,  ne  pent  rendre  solidement  ver- 
tueux.  C'est  la  lumi^re  qui  perfectionne  I'esprit  et  qui  regie  le  cceur.  » 
1.  L'Anti-Lucr^ce  est  fond6  en  grandepartie  surle  cart^siaiiisme.  11 
defend  Descartes  contre  llewton  et  contre  Locke.  Au  vui*  livre  sont  les 
vers  c61ebres : 

Qno  nomine  dicam 
Natnra  genimn,  patritt  decus  ac  decns  asvi 
Gartesiom  nostri 

1.  Voyez  particuli^rement  VimmatMaliU  de  VAme  d^montree^  con- 
tre M.  Locke^  avec  de  nouvelles  preuves  de  rimmat^rialii^  de  Dieu  et 
de  V&me  tir^s  de  CEcriture^  des  Peres  et  de  la  raison.  Turin,  1747. 
Comme  Ariiauld  avait  appiiyd  la  maxime  cart^sienne,  Je  pense,  done 
je  suis,  sur  Tautoritd  de  saint  Angustin,  de  m^me  Gerdil  appuie  sur 
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giens  de  la  force  de  Bossuei  el  d'Arntuld,  mab  ce  soot 
encore  les  meilleurs  defeoseurs  de  regtbe  lu  xfn*  siede, 
et  tiius  ies  deux  ftppartieaiient  k  Teoole  cuiesieoDe. 

Saint-Sulpioe  n'est  point  suspect  Si  PoK-Royal  est  plus 
grand,  si  i*Oratoife  est  plis  iostniit.,  Saint-Salpice  est  plus 
sage.  C*est  apres  tout  la  phis  saine  eoofe  de  theologie  qoll 
y  ait  eu  en  France.  Voit-on  que  Saint-Sulpke  ah  ptascrit 
le  cartesianisme  et  la  philosophie  ?  son  plus  brillant  eleie, 
son  el^ve  avoue  et  cheri  est  le  cartesien  Fendon.  El  de  nos 
jours  encore,  nous  avons  vu,  nous  afoos  connu  dans  noixe 
jeunesse  un  pieux  et  savant  superieur  de  Sunl-^lpice,  en 
m^me  temps  conseiUer  de  TUniTersite,  qui  crorat  suirre  la 
tradition  de  son  ordre  et  du  grand  siede  en  professant  et  eo 
recommandani  Faccord  de  la  fbi  et  de  la  raison.  Loin  d'etre 
iin  adversaire  de  Descartes,  M.  I'abbe  Emery  eo  elait  un  ad- 

on  passage  de  saint  Basile  la  dimonslratioQ  de  i'existenoe  de  Diea 
par  soQ  idee,  p.  296 :  « II  est  etoonant  que  la  pierentioa  oontre  le  p^re 
de  la  nouvelle  philosophic  ait  tant  pa  dans  Tesprit  de  qnelqnes  doc- 
tenrs  Chretiens  que,  par  attachement  i  lenrs  pr^jnces  et  a  leors  er- 
rears  philosophiqaes  qa'il  a  oombattnes  avee  taot  de  force  et-doot  il  a 
eufin  triomph^  si  glorieasement,  ils  n*aient  p.is  craint  de  raocnser 
d'imiAete  poor  avoir  foami  i.  la  leligioa  one  noayelle  arme  iuTiDcible 
contre  les  athto,  en  ajoatant  aox  preuves  qa'on  aTait  d^a  de  Teiif- 
tence  de  Diea  one  dtoonstration  si  belle  et  si  Inminease  que  jasqo^ 
on  n'a  rien  su  y  opposer  qae  d'absorde  et  de  paeriL  Qoelle  gloire  poor 
oe  grand  philoeophe  qae  les  premiers  priiicipes,  sor  lesqaeb  il  ^ublit 
sa  metaphysiqae  dans  ses  Meditations,  serreni  aossi  de  fofkiement 
in^ranlable  aax  deux  vdrit^  capitales  de  la  religioii,  Texislence  de 
Diea  et  nromat^rialitd  de  I'dme !  »  Gerdil  prend  encore  plas  oaTerte- 
ment  et  plus  en  detail  la  ddfense  de  Descartes  dans  la  dissertation  in- 
titulee  :  Incompatibility  des  pnncipes  de  Descartes  et  de  Spim>za.  Dans 
on  autre  ouvrage,  Histoirt  des  sectes  des  philosophes,  Tillostre  cardinal 
s'expriuie  ainsi  sur  Descartes  :  «  Quelque  grand  qu'il  soit  par  tant  de 
sublimes  d^couvertes,  il  Test  encore  plus  par  sa  Methode  et  ses  Mu- 
tations. Ce  sont  des  cbefs-d^oeuvre  de  raison  et  des  ourrages  dignet  de 
rantiquite.  » 
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mirateur  eclaire.  Son  dernier  ouvrage  est  un  choix  de  mor- 
ceaux  classiques  de  Descartes  en  Thonneur  commun  de  la 
religion  et  de  la  philosophie  *.  Ce  digne  prStre  ne  s'ctait  pas 
fait  scriipule  de  donner  aussi  des  Pensees  de  Leibniz  ^ ;  et 
Lcibnizy  c  est  Descartes  avec  un  demi-si^cle  de  progr^s  en 
tout  genre^  Descartes  cleve  h  la  plus  haute  puissance  dans 
un  esprit  d*une  trempe  difT^rcnte  mais  non  pas  inferieure, 
tout  aussi  inventify  tout  aussi  original^  mais  plus  etendu  et 
plus  vaste.  Si  Bossuet  est  eclectique  k  son  insu,  Leibniz 
Yesiy  le  sachant  et  le  voulant :  nous  voilli^  ce  semble,  en 
assez  bonne  compagnie^  sans  parler  de  Platon,  le  veritable 
p^re  de  Teclectisme.  L'ouvrage  qui  portera  le  nom  de 
Leibniz  h  la  demi^re  post^rite^  la  Th^odicee  n'est  autre 
chose  qu^une  collection  de  divers  ecrits  dont  I'objet  com- 
mun est  la  conformite  de  la  raison  et  de  la  foi '. 

Dans  Saint-Sulpice,  et  a  c6t6  m^me  de  M.  Tabbe  fimery , 
nous  pouvons  invoquer  aussi  I'homme  de  notre  temps  qui 
a  jete  Teclat  de  son  nom  sur  cette  congregation  modeste, 
M.  Tabbc  Frayssinous^  6v6que  d'Hermopolis,  qu'on  n'ac- 
cusera  pas  d'avoir  eii  mediocrement  attache  k  Teglise^  et 

1.  Pensees  de  Descartes  sur  la  religion  et  la  morale,  181 1 .  Le  disoours 
prdliminaire  est  une  apologie  complete  et  r^guli^re  de  Descartes.  Le 
savant  ^iteur  est  m^me  cdntre  Pascal  dans  la  qaestion  obscure  si 
Descartes  avait  rtellement  Qonseilld  k  Pascal  Texp^rience  de  la  pesan- 
teur  de  I'air.  U  defend  aussi  Descartes  d'avoir  pr^par^  la  Yoie  d  Spi- 
noza. 

2.  Esprit  de  Leibnitz^  cu  recueil  de  pensees  choisies  sur  la  religion^ 
la  morale^  rhistoire,  la  philosophie,  etc.,  extraites  de  toutes  ses  ceuvres 
latines  et  frangaises;  Lyon,  1772;  2  volumes;  seconde  Edition  en  1788; 
en  1819,  Exposition  d$  la  doctrine  de  Leibnitz  sur  la  religion,  suivie  de 
pensees  extraites  des  ouvrages  du  m&me  auteur. 

3 .  C'est  meme  le  titre  particnlier  d'un  de  ces  ecrits  :  Discours  de  la 
conformite' de  la  foi  avec  la  raison.  Essais  de  theodice'c,  V^  edition,  Am- 
sterdiun,  1710,  et  uonvelle  Edition,  par  le  chevalier  de  Jaucourt>  Am- 
sterdam, 1747. 
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qai,  dans  ses  soUdescooferenoes,  n'a  cesse  de  poarsohrTe  le 
grand  obfet  que  se  soot  consUminent  propose  les  thenlo- 
ciens  les  plus  aotorises,  TalliaDce  d'mie  saine  philosoDhie 
et  d'tine  id^oD  eclairee  ^ 

Aiosiy  nous  pooTons  le  dire  sans  crainte  d'etre  deroentis, 
rentreprise  de  Pascal  est  condamoee  par  la  pratique  dc 
toule  Teglise  de  France,  par  les  plus  grands  theologiens  el 
les  plus  saints  pr^tres,  par  les  ordres  les  plus  difierents; 
et,  pour  qull  n'y  manque  rien ,  die  est  condamnee  par  les 
jesuites  eux-m^mes.  Les  jesuites,  en  effet,  apr^  avoir  tant 
combattu  et  tant  poursuivi  le  cartesianisme,  out  fini  par 
Tabsoudre,  par  le  vanter  m^me,  et  le  plus  bel  eloge  de 
Descartes  au  xmi*  sitele  est  de  la  main  d'un  jesuite,  le  pere 
Guenard*. 

Cependant,  tandis  qu'au  debut  du  xnr  siecle,  M.  de  Cha- 
teaubriand seduisait  au  christianisme  rimagination  et  le  bon 
go6t  par  le  charme  des  beautfe  nouvelles  qull  y  decouvrait, 
tandis  que  Tabbe  Frayssinous,  a  Saint-Sulpice,  developpaii 

1 .  IMfefue  du  ChriHianisme  ok  Conf&atees  nor  la  Heligicn.  Puis, 
1825,  3  Tolames.  Le  l**  Tolnme  est  oomme  ua  traite  de  philosophie,  oa 
soot  etabUs  par  la  pure  raison  et  snr  la  foi  du  genre  humain  rexisWooe 
de  Dieu,  la  spiritnalite  de  i'lme,  la  loi  natorelle^le  libre  arbitre  et  rim- 
mortality  de  I'dme.  A  ce  liTre  jodicieux  nous  noos  plaisons  k  joiadre  on 
aotre  6crit  de  la  meme  6cole  et  marque  du  mdme  caractere.  La  disserta- 
tion doQt  M.  Tabb^  Gusselin  a  orn^  son  edition  aajourdlini  classiqnc 
des  (BUTTes  de  Feneion,  dissertation  oil  il  examine  et  apprecie  Fenelon 
comme  m^taphysicien,  oomme  theologien,  conmie  litterateur.  La  pre- 
miere partie,  Fenelon  considere  comme  metaphysicien ,  semble  ^crite 
avec  la  plnme  m^me  de  M.  I'abbe  Ornery.  II  est  impossible  de  defendie 
avec  plus  de  sens  et  de  mesnre  la  m^thode  et  la  pbilosophie  de  Descartes. 
Voyez  encore  diflerents  ecrits  du  cardinal  de  La  Luzerne,  entre  autres : 
Dissertation  sur  I'existence  et  les  attributs  de  Dieu.  —  Dissertations  sur 
la  spirituality  de  VAme  et  sur  la  liberty  de  thomme.  Laogn^,  1808. 

a.  Discours  sur  tesprit  philasophique  couronn^  par  I'Acaddmie  fraii- 
^se  en  1755. 
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devant  un  nombreux  auditoire  le  tb^me  favori  de  Teglise  gal- 
licane,  obtequium  ralionabilej  uue  obeissance  conforme  a 
la  rai:k>D;  tandis  qu'iine  pbilosophie  genereuse,  sortie  du 
sein  de  TUniversite,  disputait  I'opinion  au  niaterialisme  et  a 
ratbeisme  et  s'efforcait  de  rebabiliter  parmi  nous  la  tradi- 
tion cartesienne,  ^puree  et  vivifiee  k  la  lumi^re  de  notre 
si^Ie,  survint  un  bomme  qui,  au  lieu  de  poursuivre  en 
couamun  Toeuvre  leparatrice,  la  change^  tout  a  coup  en 
une  reaction  violente ,  esprit  vigoureox  mais  extrdme^  se 
precipitant  avec  Taveuglement  de  la  logique  dans  toutes  les 
cons^uences  d'un  principe,  ne  s'arr^tant  qu'au  fond  de 
rabime^  en  sortant  pour  s'elancer  encore  dans  une  route 
opposee  avec  la  m^me  ardeur  et  le  m^me  aveuglement ,  k 
la  fois  obstine  et  mobile^  et  toujours  excessif^  dedaignant 
ce  que  la  plupart  des  hommes  adorent^  le  plaisir  et  la  for- 
tune^ n'ayant  d*autre  passion  que  la  renomniee  de  son  nom 
et  le  bruit  de  ses  syst^mes,  non  pas  le  saint  Bernard,  mais 
le  J.- J.  Rousseau  de  notre  si^le.  Tel  est  Tbomme  qui 
reprit  un  jour  Tentreprise  abandonn^e  de  Pascal  et  de 
Huet,  en  croyant  Tinventer,  et  qui  s'imagina  rendre  un 
service  dteisif  h.  Teglise  et  terminer  d'un  coup  toutes  les 
querelles  en  supprimant  I'un  des  deux  principes  qu'il  s'agis- 
sait  de  mcttre  d'accord.  M.  Tabbe  de  Lamennais  attaqua 
tout  dogmatisme;  il  ne  distingua  plus,  comme  on  I'avait 
fait  jusqu'ici,  entre  la  bonne  et  la  mauvaise,  entre  la  vraie 
et  la  fausse  pbilosophie ;  toute  philosophic  lui  devintfausse 
et  mauvaise  par  cela  seul  qu'elle  s'appuyait  sur  la  raison 
et  pr^tendait  k  une  certitude  qui  lui  fiit  propre :  toute  cer- 
titude releva  de  Tautorit^,  laquelle  n'eut  plus  d'autre  fon- 
dement  qu'elle-in^me,  etant  parce  qu'elle  est  et  tant  qu'elle 
est.  M.  de  Lamennais,  c'est  Pascal  reduit  en  syst^me;  c*est 
I'auteur  de  la  Censure  de  la  philosophic  carlesienne  et  da 
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lYaUe  pkilosqphique  de  la  faibUsse  de  Vesprit  humain, 
moios  S4ivant  et  moins  methodique,  mats  passionne,  inais 
vehement,  arme  k  la  fois  de  la  logiqtie  de  fer  du  Contmt 
Mcial  et  de  la  rhetorique  enflamm^  de  YHeloUe.  Ia  doc- 
trine Qourelle,  n'admettant  qu'un  seul  principe^  rautorit^^ 
ivait  tout  I'eclat  des  syst^mes  exclusifs;  elle  seduisit  et 
eotraina  les  faibles.  EUe  se  liait  d'ailleiirs  k  toute  Tcotre- 
prise  du  parti  retrograde  et  violent  qui  a  perdu  la  restauni- 
tioD.  Depuis  1830,  Tardent  soldat  de  Tautorite  est  devenu 
un  des  ap6tres  de  la  d^mocratie.  L41  nionarchio  represen- 
tative, qui  lui  paraissait  autrefois  la  licence  constituee,  lui 
est  aujourd'hui  une  tyrannic  insupportable.  M.  de  Lamen- 
Dais  est  republicain  en  politique,  et  son  point  iXc  depart  en 
philosophie  n'est  plus  la  revelation ,  niais  la  raison  *.  L'an- 
cien  abb^  de  Laniennais  n'est  plus ,  mais  sa  premiere  doc- 
trine demeure ;  cette  doctrine  a  penetre  dans  le  clerge  : 
Teglise  de  Prance,  dans  sa  jeune  milice,  en  a  re^u  une 
impression  funeste.  L'^glise  a  rejete  M.  de  Lamennais, 
mais  elle  a  retenu,  sinon  tout  son  syst^noe,  du  moins  Tes- 
prit  qui  Tanimait.  C'est  M.  de  Lamennais  qui  le  premier  a 
attaque  la  philosophie  moderiie  dans  Descartes  son  p^To ;  If* 
branle  une  fois  donne,  tout  le  monde  a  suivi,et  il  n'y  a  pas 
aujourd'hui  de  feuiile  pretendue  religieuse  qui  ne  declanic 
k  perte  de  vue  contre  Descartes  et  contre  la  philosophie. 
Qu'est-ce  en  effet  que  toutes  ces  attaques  qui  tombent 
chaque  jour  sur  ce  qu'on  appelle  la  philosophic  de  TUni- 

1.  Esquisse  cT une  philosophie,  3  vol.  Paris,  1840.  Tome  !«•",  Pr(5facc  : 
<  La  philosophie  a  sa  racine  dans  notre  nature,  et  c'est  pourquoi  on  ne 
pent  en  assigner  le  commencement.  Conlemi)Oiainc  de  i'hoifime,  elle 
n'est  qne  Fexercice  m^me  de  su  raison...  »  Gela  n'empechtj  {h'lS  qu'on 
ne  rencontre  dans  VEsquisse  beaucoup  de  propositions  qui  r.ippclleiK 
le  livre  de  C Indifference.  Deux  csprits  contraires  y  sont  sans  cesse  aoz 
prises,  et  pour  les  accorder  11  faodiait  uu  troisitoe  ouTrigt. 
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versite,  sinon  le  contre-coup  et  Fecho  monotone  de  la  vieille 
polemique  du  livre  de  Findiffirence  ?  On  n'a  invente  qii'un 
seul  mot  nouveau^  celui  de  pantheisme ;  et  voici  toute  la 
variante  qui  a  iX&  faite  k  Targumentation  de  M.  de  Lamen- 
nais.  M.  de  Lamennais  disait  :  Toute  philosophie  qui  veut 
6tre  consequente  aboutit  au  scepticisme;  on  nous  dit  aujour- 
d'hui :  toute  philosophie  qui  part  de  la  raison  (et  on  appelle 
cela  le  rationalisme)  conduit  necessairement  au  pantheisme, 
c'est-k-dire  k  Tidentification  de  Dieu  et  du  monde,  c'est-ii- 
dire  encore  au  materialisnie  et  k  Tatheisme ;  temoin  mes 
amis  et  moi,  auxquels^  j'en  demande  pardon  k  ces  mes- 
sieurs, il  faut  qu'ils  joignent^  s'ils  vculent  dtr^  consequents 
eux-m£mes,  tons  les  grands  personnages  cites  tout  k  Theure^ 
et  qui  tons  dans  Tordre  philosophique  ne  s'appuient  que 
sur  la  raison.  Mais  k  qui^  de  grftce^  fera-t-on  accroire  que 
mes  amis  et  moi  nous  confondions  le  monde  et  Dieu^  comme 
Volney  et  Dupuis,  et  que  nous  soyons  devenus  les  tardifs 
adorateurs  de  cette  religion  de  I'univers-Dieu  que  nous 
avons  combattue  a  outrance  pendant  toute  notre  jeuncsse? 

Parlous  sans  detour  :  Qu'est-ce  que  le  pantheisme?  Ce 
n'est  pas  un  atheisme  d^ise,  comme  on  le  dit;  non^  c'est 
un  atheisme  declare.  Dire^  en  presence  de  cet  univers  si 
vaste,  si  beau,  si  magnifique  qu'il  puisse  6tre  :  Dieu  est  Ik 
tout  entier,  voilk  Dieu^  il  n'y  en  a  pas  d'autre;  c'est  dire 
aussi  clairement  qu'il  est  possible  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu^ 
car  c'est  dire  que  Tunivers  n'a  point  une  cause  essentielle- 
ment  differente  et  distincte  de  ses  efTets.  •EX  c'est  a  nous 
qu'on  ose  imputer  une  pareille  doctrine! 

Les  rapports  qui  unisscnt  la  creation  et  le  crcateur  coin- 
poseni  un  probl^me  obscur  et  delicat  dont  les  deux  solu- 
tions extremes  sont  ^galement  fausses  et  p^.rilleuses  :  ici 
tin  Diett  lellement  pass^  dans  le  monde  qu'il  a  Tair  d'y  6tre 
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ibsorbe;  Ik  un  Dieu  tellement  s^pare  du  nionde  que  le 
monde  a  Tair  de  marcher  sans  lui :  des  deux  c6iis  dgal 
exces^  egale  erreur.  Dieu  est  dans  le  roonde  toujours  et  par- 
tout;  de  \k,  avec  T^tre  et  la  durte,  I'ordre  et  les  beautes  de 
ce  roonde  qui  vieunent  de  Dieu^  m^l^esMes  imperfections 
inherentes  k  la  cr^ture;  car,  tout  immense  qu'il  est^  co 
monde  est  fini  en  soi^  compart  k  Dieu  qui  est  infini ;  il  en 
manifested  mais  il  en  voile  aussi  lagrandeur^  Tintelligence^ 
la  sagesse.  L'univers  est  Fimage  de  Dieu,  il  n'est  pas  Dieu ; 
quelque  chose  de  la  cause  passe  dans  I'effet^  elle  ne  s'y 
^puise  point.  L'univers  m^me  est  si  loin  d'exprimer  Dieu 
tout  entier^  que  plusieurs  des  attributs  de  Dieu  y  sont  con- 
verts d'une  obscurity  presque  impenetrable  et  ne  se  decou- 
\Tent  que  dans  Tftme  de  Thomme.  L'univers,  c'est  la  neces- 
sity^ c'est  r^tendue^  c'est  la  division,  c'est  une  puissance 
qui  agit  sans  se  connaltre  et  qui  ne  veut  ricn  de  ce  qu'elle 
fait;  mais  Vkme  humaine  est  libre;  elle  est  une,  simple, 
identique  k  elle-mdme  sous  la  diversity  harmonieuse  de  ses 
facultes;  elle  se  connait  et  connait  tout  le  reste;  elle  con* 
coit  la  vertu  et  quelquefois  elle  Faccomplit ;  elle  est  capable 
d'amour  et  de  sacrifice.  Or,  il  r^pugne  que  I't^tre  qui  est  la 
cause  premiere  de  cette  &me,  poss^de  moins  qu'il  n'a 
donn^^  et  n'ait  lui-m^me  ni  pcrsonnalite,  ni  liberie,  ni 
intelligence  y  ni  justice^  ni  amour.  Ou  Dieu  est  inferiour  k 
I'homme,  ou  il  poss^de  tout  ce  qu'il  y  a  de  permanent  et 
de  substantiel  dans  Thomme,  avec  Tinfinite  de  plus. 

Cette  declaration  est  suifisante  k  Tequit^  et  k  la  bonne 
foi ;  mais  elle  ne  Test  pas  au  besoin  d'accuser  et  k  la  pas- 
sion de  nuire. 

On  persistera  k  r^p^ter^  d'apr^s  une  ou  deux  phrases 
ecrites  il  y  a  une  vingtaine  d'ann^es,  et  detoum^  de  leur 
sens  naturelj  que  nous  n'admettons  qu'une  seule  substance^ 
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que  Vkme  est  n^cessairement  un  mode  de  cette  subetance^ 
et  qu'ainsi  nous  sommes  bien  reeU^ment  panth^iste  et  fata- 
liste.  Mais  comment  pouvons-nous  (aire  de  Vkme  humaine 
un  mode  de  Dieu,  nous  dont  la  premie  maxime  de  psy- 
chologie  et  d'ontologie  tout  ensemble  est  que  TAme  de 
rhomme  a  pour  caract^re  fondamental  d*6tre  une  force 
libre,  c'est-a-dire  une  substance^  la  notion  de  substance 
etant  enveloppee  dans  celle  de  force^  comme  nous  I'avons 
si  souvent  demontre  avec  M.  de  Biran  et  d'apr^s  Leibniz? 
Ou  contestez  cette  demonstration,  qui  est  le  principe  de 
toute  notre  philosophic^  ou  cherchez  un  autre  fondement 
k  votre  accusation.  Nous  avons  pouss^  si  loin  la  liberte  de 
rhomme,  que  nous  en  avons  tir^  une  politique  profond^ 
ment  liberale^  que  nous  recommandons  k  votre  attention. 
A  nos  yeux,  comme  a  ceux  de  Leibniz,  le  monde  ext^rieur 
luim^me  est  compose  de  forces,  par  consequent  de  sub- 
stances. Si  done  nous  avons  parle  quelque  part  de  Dien 
comme  de.la  seule  substance,  du  seul  4tre  qui  soit,  n'cst-il 
pas  evident  que  nous  avons  voulu  marquer  fortement  par 
\k,  a  la  mani^re  des  platoniciens  et  de  plusieurs  p^res  de 
Teglisc ,  la  substance  et  Tessence  etemelle  et  absolue  de 
Dieu  en  opposition  k  notre  existence  relative  et  bornee  *  ? 
Plus  d'une  fois  nous  nous  sommes  plaint  que  le  zvii*  si^le 
et  le  cartesianisme.  hii-mdme  avaient  excMe,  en  attribuant 
trop  k  Taction  de  Dieu  et  en  ne  respectant  pas  asscz  la  puis- 
sance pcrsonnelle  de  Thomme ,  la  force  volontaire  et  libre 
qui  le  constitue.  Et  voila  qu'on  nous  attribue  cette  mysticite 
sublime  de  Malebranche  qui  substitue  Taction  divine  k 

1.  Voyez,  pour  de  plus  grands  details,  Fbagmekts  philosopriqdbs^ 
PHiLosoraiB  coHTEMpoRAiNE,  Awrtifsement  dp  la  3«  Edition;  toute  la 
Irt  s^rie  de  dos  cours  de  1815  a  1S%0 ;  eofin,  dans  U  II*  s^fie,  le 
tome  I*%  appendice  a  la  5«  le9on,  note  S. 
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Factioq  de  lliomine  1  £trange  ath^isme  d'ailleurs  que  celui 
de  MaId>raDche^  qui  consisterait  k  sacrifier  rhomme  kDieu ! 
Cesl  bien  plutM  Ik  un  theisme  exager^ ;  ct  pourtant  nous 
n'tvons  point  h^t^  k  le  combattre  %  et  k  faire  voir  dans 
toos  nos  ecrits  que  rhomme  et  ia  nature  sont  des  forces 
douses  d'une  activity  qui  leur  est  propre,  que  Tftme  hu- 
maine  est  une  force  libre  autant  qu'intcUigente,  q\\*k  ce 
double  titre  elle  a  conscience  d'elle-nu^me,  se  rcconnatt  des 
droits  et  des  devoirs  et  la  responsabilit^  de  tons  ses  actes. 
On  ne  manquera  pas  de  r^pliquer  que,  si  nous  ne  de- 
tmisons  pas  Dieu ,  nous  le  m^onnaissons  en  lui  refusant 
U  liberie^  puisque  nous  tenons  la  creation  comme  n^res- 
saire.  Entendons-nous.  II  y  a,  comme  parle  I'^cole^  deux 
sortes  de  n^essites,  la  necessity  physique  et  la  n(^cessit^ 
nH>rale.  II  ne  peut  ^tre  question  ici  de  la  n^cessit^  physique 
de  la  creation^  car,  danscette  hypoth^,  Dieu,  disons-le 
pour  la  centi^me  fois,  serait  sans  Uberte,  r*ost-a-dire  au- 
dessous  de  Thomme.  Reste  done  la  necossitc  nK)ral(;  de  la 
creation.  Eh  bien?  nous  avons  relir^  jusqu'a  cette  expres- 
sion, par  cela  seul  qu'elle  pent  parattre  Equivoque  et  oom- 
promettre  la  liberty  de  Dieu.  Et  quant  h  celle  de  convenance 
souveraine  que  nous  y  avons  subslituec,  goiis  refn'^terons  iei 
Texplication  que  nous  en  avons  donnee  *,  ct  qtrnne  triste 
habilete  vous  a  toujours  fait  supprimer.  Je  suis  libre ,  c'est 
la  pour  moi  une  demonstration  invincible  que  Dieu  Test  et 

1.  Voyez  EsQULssK  d'une  histoibb  dk  la  puilosopiiik,  II**  \evm\  lur 
Spinoza  et  Malebranclie ,  et  dans  les  Fragments  piiiiosopiiigrKi*,  i»bi- 
LompRiK  MODFRife,  I'article  sur  la  Conespondance  tie  Mai  ran  et  (1« 
llalebrancbe  et  le  M^moire  sur  les  rapports  du  cart^sianisme  et  ilu  spt- 
nozisme. 

i.  Averiissement  de  la  a«  (Edition  des  Fragment,  ft  !!•  s^rie  do  nofi 
cours,  I.  I»,  appendicc  d  la  5»  leron,  note  1 :  Du  vrai  sens  dans  letjuel 
ii  faut  entendre  la  nicessiU  de  la  ct^ation. 
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possMc  toiitc  ma  liberty  en  ce  qu'ellc  a  d'esscntiel,^  dans 
iin  degre  suprSnic,  sans  les  limites  qu'imposent  k  ma  nature 
la  passion  et  une  intelligence  born^e.  La  liberte  divine  ne 
connalt  pas  les  mis^res  de  la  mienne,  ses  troubles ,  ses  in- 
certitudes ;  elle  s'unit  naturellement  k  I'inteiligence  et  a  la 
bonte  divine.  Dieu  ^tait  parfaitement  libre  de  cr^r  ou  de  ne 
pas  crcer  le  monde  et  Thomme^  tout  autant  que  je  le  suis 
de  prendre  tel  ou  tel  parti.  Cela  est-il  clair,  dites-moi,  et  me 
trouvez-vous  assez  explicite  sur  la  liberty  de  Dieu?  Mais  void 
le  noeud  de  la  difficult^ :  Dieu  ^tait  parfaitement  libre  de  creer 
ou  de  ne  creer  pas^  mais  pourquoi  a-t-il  cree?  Dieu  a  cve& 
parce  qu'il  a  trouve  la  creation  plus  conforme  k  sa  sagesse 
et  k  sa  bont^.  La  creation  n'est  point  un  decret  arbitraire  de 
Dieu^  comme  le  voulait  Okkam;  c'est  un  acte  parfaitement 
libre  en  lui-mdme  sans  doute^  mais  fonde  en  raison:  il  faut 
bicn  accorder  cela.  Puisque  Dieu  s'est  decide  a  la  creation, 
il  Ta  preferee^  et  il  Ta  pr^feree  parce  qu'elie  lui  a  pani 
meilleure  que  le  contraire.  Et  si  elle  a  paru  meilleure  k  sa 
sagesse^  il  convenait  done  k  cette  sagesse^  armee  de  la 
toute-puissance,  de  produire  ce  qui  lui  paraissait  le  meil- 
leur.  Yoilk  notre  optimisme  :  accusez-le  tant  que  vous  le 
voudrez  d'atheisme  et  de  fatalisme ,  vous  ne  pouvez  porter 
cette  accusation  centre  nous  sans  la  faire  egalement  tomher 
sur  Leibniz^  sans  parler  de  saint  Thomas  et  de  bien  d'autres^ 
et  nous  consentons  k  £tre  fataliste  et  ath^e  comme  Leib- 
niz. Le  Dieu  qui  m'a  fait  pouvait  assur^ment  ne  pas  me 
faire ;  et  mon  existence  ne  manquait  point  k  sa  perfection. 
Mais^  d'une  part^  si,  creant  le  monde ^  il  n'eixi  pas  cree 
mon  &me,  cette  &me  qui  pent  le  comprendre  et  Taimer,  la 
creation  edi  ete  imparfaite ,  car  en  reflechissant  Dieu  dans 
quelques-uns  de  ses  attributs^  elle  n'eiit  pas  manifeste  les 
plus  grands  et  les  plus  saints^  par  exemple ,  la  libert^^  la 


PREFACE  DE  LA  PREMIERE  iSlDITION.  S3 

justice  et  Tamour;  et^  d'une  auti*e  part^  il  ^tait  bon  qu'il  y 
eCkt  un  monde^  un  th^tre  od  pdt  se  d^ployer  cet  <^tre . 
capable  de  s*elever  jusqu'k  Dieu  k  travers  les  passions  et 
les  mis&res  qui  I'abaissent  vers  la  terre.  Toutes  les  choses 
sont  done  bien  comme  Dieu  les  a  faites  et  comme  elies  sent. 
D'oii  il  suit^  ne  vous  en  deplaise^  que  Dieu^  sans  ^trc 
necessiie  ni  physiquement  ^  ce  qui  est  absurde^  ni  morale- 
mont,  ce  qui  paratt  Equivoque,  demeurant  libre  et  parfai- 
tcment  libre ,  mais  trouvant  meilleur  de  creer  que  de  ne 
cr^r  pas  ^  crea  non-seulcment  avec  sagesse,  niais  en  vertu 
de  sa  sagcsse  m^me,  et  qu'ainsi  dans  ce  grand  acte  rintcl- 
ligencc  et  I'amour  dirig^rent  la  liberty. 

Cette  explication  n'est  point  une  concession ;  c'est  le  d& 
vdoppement  roller  de  la  pens^e  fondamentale  sur  la- 
quelle  nous  nous  appuyons^  mesamis  et  moi ,  h  savoir^  que 
la  lumifere  de  la  haute  m^taphysique  est  dans  la  psychologie. 
Cest  k  Taide  de  la  conscience  et  des  elements  permanents 
qui  la  constituent  que^  par  une  induction  l(^gitime^  nous  61c- 
voDS  rhomme  h  la  connaissauce  des  attributs  les  plus  caches 
de  Dieu.  L'homnie  ne  pout  rien  comprendre  de  Dieu  dont 
il  n*ail  au  moins  une  ombre  en  lui-mc^me :  ce  qu'il  sent  d'es- 
sentiel  en  lui>  il  le  transporte  ou  plutot  il  le  rend  k  celui 
qui  le  lui  a  donne ;  et  il  ne  pent  sentir  ni  sa  liberte,  ni  son 
intelligence^  ni  son  amour^  avec  toutes  leurs  imperfections 
et  leurs  limites,  sans  avoir  une  certitude  invincible  de  la 
liberie ,  de  Tintelligence^  et  de  la  bonte  de  Dieu ,  sous  la 
raison  de  Tiufinite.  Une  psychologic  profonde  comme  point 
de  depart  y  et  pour  dernier  but  une  grande  philosophie 
morale  et  religieuse  et  en  m^me  temps  liberale^  telle  est 
mon  oeuvTc,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  en  opposi- 
tion a  I'ath^isme  que  produit  la  psychologie  superficielle  de 
rempirisme,  et  en  opposition  aussi  ii  lam^taphysique  hypo- 
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th^tique  de  T^le  alleiDande ,  n^e  du  dMain  de  la  psycho- 
logie.  Si  j'ai  un  nom  en  France^  k  quoi  le  dois-je,  a  ce 
b'est  k  la  tAche  pers^v^rante  que  je  poursuis  depuis  trente 
annees^  celle  de  combattre  le  mat^rialisme  et  Tatheisme, 
consequences  extremes  de  la  pbilosophie  du  dernier  si^e^ 
non  pas^  il  est  vrai,  en  faisant  la  guerre  k  la  raison^  mais  en 
essayant  de  la  mieux  diriger^  non  pas  en  abjurant  la  pbi- 
losophie, mais  en  proclamant  au  contraire  sa  baute  et  bieb- 
faisante  mission?  Je  m'incline  devant  la  revelation,  source 
unique  des  Veritas  surnaturelles;  jc  m'incline  aussi  devant 
Tautorite de  I'eglise^  nourrice  et  bienfattrice  du  genre  humau!, 
k  laquelle  seule  il  a  ^te  donn^  de  parler  aux  nations^  de  re- 
gler  les  moeurs  pubUques^  de  fortifier  et  de  contenir  les 
&mes.  Combien  de  fois  n*ai-je  pas  defendu,  comme  homme 
politique  et  comme  pbilosophe,  Tautorite  ecclesiasUque 
dans  ses  justes  iimites  *  t  J'y  ai  perdu  une  ancienne  popu- 
larity^ je  ne  la  regrette  point;  je  faisais  mon  devoir^  je  suis 
pr^t  k  le  faire  encore  et  k  tout  sacrifier  k  cette  saintecause^ 
tout  excepte  cette  autre  partie  de  la  verite^  de  la  justice  et 
de  ma  conviction  reflecbie ,  j'entends  le  sentiment  de  Vet- 
cellence  de  la  raison  bumaine  et  du  pouvoir  qu'cUe  a  re^u 
de  Dieu  de  faire  connattre  k  Thomme  et  lui-m^me  et  son 
divin  auteur.  £clairez  ce  pouvoir,  n'essayez  pas  en  vain  de 
P^touffer.  Respectez  dans  le  cartesianisme  la  direction  gd- 
n^reuse  qu*il  imprime  k  la  pensee.  Loin  de  repeter^  contre 
la  v^rite  des  cboses  et  contre  I'evidence  de  Thistoire,  que 
toute  philosopbie  conduit  a  Tath^isme ,  ob !  je  vous  en  con- 
jure^ proclamez  bien  baut  que  la  mauvaise  philosopbie 

1.  Voyez  particuli^rement  nos  Rapports  k  la  Chambre  des  pairs  sur 
la  loi  de  rinstruction  primaire ,  en  1833 ,  rapports  ou  dous  avons 
d^rendu  avec  fermet^  la  part  legitime  du  clerg^  dans  la  surveillance 
des  4coles  dn  peuple,  V*  s^rio  de  nos  ouvrages ,  Ihstbuction  puBLiQri, 
1. 1«,  p.  46,  etc: 
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cooduit  seule  k  cette  erreur  funeste^  et  que  la  raison  sage- 
ment  cultiv^e  porte  en  elle  ces  croyances  sans  lesqiielles 
celles  de  I'^lise  manquent  de  fondement^  et  ne  reposent 
plus  que  sur  Tiraagination^  ou  sur  ie  desespoir  impie  de  toute 
vMte,  s'efforQant  de  se  tromper  lui-mSme  et  troublant 
Teglise  au  lieu  d'y  trouver  lapaix.  Quel  avantage,  dites-moi, 
a  procure  k  I'eglise  de  France  Taltier  syst^me  que  nous 
combattons?  U  lui  a  donne  un  triomphe  d'un  jour^  puisdcs 

dechirements  malheureux^  et  maintenant  encore  une  direc- 

• 

tion  fatale,  contraire  k  ses  traditions  nationales^  k  ses  inte- 
r^ts  de  tons  les  temps  ^  aux  declarations  des  saints  conciles^ 
lu  genie  permanent  du  catholicisme.  Au  lieu  de  combattre 
IDniversit^ ,  que  l^eglise  de  France  se  joigne  k  elle  pour 
•ocomplir  de  concert  leur  differente  mission.  Les  profes- 
seurs  de  philosophic  de  rUnivei*sit^  n'ont  point  k  enseigner 
la  religion ;  ils  n'en  ont  point  le  droit;  car  ils  ne  parlent  point 
au  nom  de  Dieu;  ils  parlent  au  nom  de  la  raison;  ils  doi- 
Tent  done  enseigner  une  philosophic  qui ,  pour  ne  pas  tra- 
hir  la  raison  elle-m^me ,  la  soci^t^  et  I'etat^  ne  doit  rien 
cootenir  qui  soit  contraire  k  la  religion.  Les  roles  sont  trop 
differents  pour  ^tre  echanges :  leur  Bn  derni^re  est  la  mSme, 
la  rehabilitation  de  la  dignite  de  T^ine,  la  foi  en  la  divine 
providence  et  le  service  de  la  patrie. 

Nous  demandons  pardon  au  lecteur  de  ces  explications  en 
a|q>arence  assez  deplacees  dans  un  avant-propos  k  des  va- 
riantes  de  Pascal.  Mais  c'est  Pascal ,  dans  le  livre  memc 
sor  lequel  roule  ce  travail^  qui  le  premier  a  declare  la 
guerre  au  cartesianisme  et  k  toute  philosophic.  Cette  guerre 
a  ete  renouvel^  de  nos  jours;  elle  est  parvenue  en  ce  mo- 
ment k  la  demi^re  violence.  II  n'etait  done  pas  malseant 
d*adresser  ici  cette  r^ponse  aux  ennemis  de  la  philosophie, 
etvoici  notre  dernier  mot :  Que  le  gouvernement  demeure 
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indteis  et  silencieux ;  que  Tesprit  public  ^puis^  devienne 
de  plus  en  plus  Stranger  k  ccs  nobles  inter^ts  qui  faisaient 
battre  le  coeur  k  nos  aieux  et  a  nos  p^res  et  firent  si  long- 
temps  de  la  France  Vkme  et  Tintelligence  du  monde;  que 
des  attaques  sans  frein  epouvantent  les  faibles  convictions 
et  ceux  qui  n'ont  pas  Texperience  des  difficult^  de  la  vie : 
il  est  un  homme  que  sa  bonne  conscience  maintiendra  tran- 
quille  et  ferme ;  qui  ne  pliera  pas  sous  cette  coalition  de  tous 
les  niauvais  partis;  qui^  Dieu  aidant^  ne  se  laisscra  ni  ega- 
rer  paries  uns  ni  intimider  par  les  autres;  qui  ne  manquera 
jamais  au  profond  respect  dont  il  fait  profession  pour  le 
christianisme^  et  ne  trahira  pas  davantage  les  droits,  sacr& 
aussi,  de  la  liberty  de  la  pens^e  >  ni  sa  foi  k  la  dignite  et  k 
I'avenir  de  la  philosopbie;  in^branlablement  attach^  aa 
drapeau  de  toute  sa  vie^  dtlt  ce  drapeau  6tre  insults  chaque 
]Our^  dechir6  et  noirci  par  la  calomnie, 

15  dteembrelU'.. 
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Cette  nouvelle  edition  n'est  gu^re  que  la  premiere  fid&le- 
ment  reproduite,  a  Texception  des  cbangements  suivants : 
i»  quelqucs  corrections  de  detail;  2°  im  vocabulaire  plus 
ample  des  locutions  remarquables  de  la  langue  de  Pascal, 
quelquefois  avec  Tindication  de  la  source  ou  Pascal  puise 
ordinairement,  k  savoir^  Montaigne;  3«  le  retranchement 
d'un  certain  nombre  de  pieces  qui  depuis  1842  ont  ^t^ 
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transports  ailleursSet  Taddition  de  pieces  DOuvclles>  par 
exemple^  de  ce  beau  fragment  sur  TAmour  dont  la  dccou- 
verte  inattendue  demeurera^  s'il  nous  est  permis  de  Ic  dire^ 
la  recompense  de  nos  travaux  sur  Pascal. 

Nous  n'avons  emprunte  k  personne  Ics  principes  de  cri- 
tiqae  qui  sont  dans  le  Rapport  a  VAcademie  francaise. 
Nous  avons  le  premier  distingue  les  parties  differentes  ct 
souvent  etrang^res  dont  se  compose  le  livre  des  Pensees; 
noas  avons  s^par^  tout  ce  qui  appartient  vcritablement  au 
grand  ouvrage  que  m^itait  Pascal,  YApologie  de  la  Reli- 
gim  ehritienney  et  nous  avons  eu  Tidee,  tr6s  simple ,  il 
est  vrai,  mais  dont  on  ne  s'etait  pas  avise,  de  restituer 
dans  leur  sinc^rite  la  pensde  et  le  style  de  ce  grand  maitre, 
d'apr^  le  manuscrit  autographe  conserve  a  la  Biblioth^que 
du  roi :  entin^  ce  projet  de  restitution^  nous  nc  Tavons  pas 
seulement  expose;  nous  Tavons  ex6cut6  sur  les  morceaux 
les  plus  ^tendus,  les  plus  c^l^bres,  les  plus  importants. 
Voila  le  service  que  nous  avons  rendu  aux  lettres ;  d'ob- 
scures  inenees  ne  Teffaceront  point.  On  a  beau  d6rober  les 
principes  que  nous  avons  etablis,  en  ayant  Tair  de  les  com- 
battre;  tons  les  faux-semblants  ne  servent  de  ricn;  snivre 
des  r^les  posees  par  im  autre^  jusqu'^  les  compromcttre 
par  une  application  outr^e,  ce  n'est  point  les  inventer,  tout 
comme  reimprimer  k  grand  bniit  des  pieces  qui  ont  dejk 
pani ,  sans  citer  le  premier  editeur,  n'est  pas  les  publier 
pour  la  premiere  fois. 

Nous  avions  un  moment  song^  k  mettre  au  jour  un  plus 
grand  nombre  de  pensees  nouvelles.  La  reflexion  nous 
a  retenu.  Dans  Tinterfit  m6me  de  la  renommee  de  Pas- 
caly  surtout  dans  I'int^r^t  des  lettres^  nous  avons  du  nous 
bomer  k  nos  premiers  extraits^  une  lecture  attentive  nc 

1.  Dans  Jacquilinb  Paical. 
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nous  ayant  fait  decouvrir  aucun  fragment  nouveau  qui 
fOit  superieur  k  ceux  que  nous  avions  donnas.  II  ne  faut 
faut  pas  adorer  superstitieusement  tons  les  restes  d'un 
grand  homme.  La  raison  et  le  gout  ont  un  choix  k  faire 
entre  des  notes  quelquefois  admirables^  quelquefois  aus^i 
depoiirvues  de  tout  inter^t  dans  leur  etat  actuel.  Un 
fac' simile  n'cst  point  Tedition^  k  la  fois  intelligente  et 
fid^lc^  que  nous  avions  demandee  et  que  nous  demandons 
encore*. 

Mais  consid^rons  par  un  endroit  plus  s^rieux  T^crit  que 
nous  allons  remettre  sous  les  yeux  du  public.  Nous  n*avions 
entrepris  qu'un  travail  litteraire;  notre  unique  dessein  avait 
(6te  de  reconnaltre  et  de  montrer  Pascal  tel  qu'il  est  reell^ 
ment  dans  ce  qui  subsiste  de  son  dernier  ouvrage  y  et  il  est 
arriv^  qu'en  Texaminant  ainsi^  nous  avons  vu  k  decouvert^ 
plus  frappant  et  mieux  marque ,  le  trait  distinctif  et  domi- 
nant de  Tauteur  des  Pensees.  D^jk,  en  1829*,  nous  avions 
trouve  Pascal  sceptique,  j usque  dans  Port -Royal  et  dans 
Bossut ;  en  1842,  nous  Tavons  trouve  plus  sceptique  encore 
dans  le  manuscrit  autographe,  et  malgr^  la  vive  pol^mique 
qui  s'est  61ev^e  k  ce  sujet,  notre  conviction  n'a  pas  6ii  un 
seul  moment  ^branl^e  :  elle  s'est  m^me  fortifi^e  par  des 
Etudes  nouvelles. 

.  Quoi !  Pascal  sceptique !  s'est-on  6crie  presque  de  toutes 
parts.  Quel  Pascal  venez-vous  mettre  k  la  place  de  celui 
qui  passait  jusqu'ici  pour  un  des  plus  grands  d^fenseurs  de 

1.  Un  digne  el^ve  de  Ttlcole  nonnale,  dcveQu  un  maitre  plein  d'an- 
torite,  M.  Havet,  a  enfin  doone  I'edition  savante  et  critique  que  nous 
avions  demand(^e.  Pensees  de  Pascal  pMi^es  dans  leur  texte  authenti* 
que,  avec  u  t  commentaire  suivi  et  une  ^tttde  litteraire,  par  £.  Havet, 
in-8,i852. 

2.  ESQDISSE  D'UNE  HISTOIRE  DK  LA  PUILOSOPHIE^  lOQ.  Ill,  p.  338. 
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b  religion  chr^tienne?  Eh !  de  grdcc,  messieurs,  entendons- 
Dous,  je  vous  prie.  Nous  n'avons  pu  dire  que  Pascal  fdt  scep- 
(ique  en  religion  :  c'edlt  et6  vraiment  une  absurdite  un  peu 
tmp  forte:  bien  loin  de  Iky  Pascal  croyait  an  christianisme  de 
toutes  les  puissances  de  son  &me.  Nous  ne  voulons  point 
revenir  et  insister  sur  la  nature  de  sa  foi :  nous  n'avons  pas 
craint  de  Tappeler  une  foi  malheureuse,  ct  que  nous  ne  sou- 
haitons  k  aucun  de  nos  semblables;  mais  qui  jamais  a  pu  nier 
quecette  foi  n'ait  6te  sincere  et  profonde?  II  faut  poser  nette- 
ment  et  ne  pas  laisser  chanceler  le  point  precis  de  la  ques* 
tion  :  e'est  en  philosophic  que  Pascal  est  sceptique  et  non 
pas  en  religion ,  et  c'est  parce  qu'il  est  sceptique  en  philo- 
sophie  qu'il  s'attache  d'autant  plus  etroitement  k  la  reli- 
gion^ comme  k  la  demi^re  ressource  de  Phumanit^  dans 
llmpuissance  de  la  raison^  dans  la  ruine  de  toute  verity 
naturelle  parmi  les  hommes.  Voila  ce  que  nous  avons  dit, 
ce  que  nous  niaintenons,  et  ce  qu'il  importe  d'etablir  une 
demi^re  fois  sans  r^plique. 

Qu'est-ce  que  le  scepticisme?  Une  opinion  philosophique 
qui  consfste  precis6ment  k  rejeter  toute  philosophic  comme 
impossible ;  sur  ce  fondement  que  rhomnic  est  incapable 
d'arriver  par  lui-m^me  k  aucune  verity,  encore  bien  moins 
kcesv^rit^s  qui  composentce  qu'on  appclle  en  philosophic 
la  morale  ct  la  religion  naturelle,  c'est-k-dire  la  liberte  de 
ITiomme,  la  loi  du  devoir,  la  distinction  du  juste  et  de 
Hnjuste,  du  Hen  et  du  mal,  la  saintete  de  la  vertu,  rimma- 
terialit^  de  Vkme  et  la  divine  providence.  Toutes  les  phi- 
losophies dignes  de  ce  nom  aspirent  a  ces  Veritas.  Pour  y 
parvenir,  celle-ci  prend  un  chemin,  et  celle-lk  en  prend  un 
autre:  les  proced6s  different;  de  \k  des  methodes  et  des 
ecoles  diverses,  moins  contraires  entre  dies  qu'on  ne  le 
CToii  au  premier  coup  d'oeil,  et  dont  Thistoire  exprime  le 
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mouvement  et  le  progrts  de  rmtelligence  et  de  la  civilisa- 
tion humaine.  Mais  les  ^coles  les  plus  differentes  poursoi- 
vent  une  fin  commune,  retablissement  de  la  v^rit^^  e( 
elles  partent  d'un  principe  commun^  la  ferme  confiance 
que  rhomme  a  re^u  de  Dieu  le  pouvoir  d'atteindre  aus 
verites  de  Tordre  moral ,  aussi  bien  qu'k  celles  de  Tordn 
physique.  Ce  pouvoir  naturel^  qu'elles  le  placent  dansk 
sensation  ou  dans  la  reflexion ,  dans  le  sentiment  ou  danj 
rintelligence^  c'est  Ik  entre  elles  une  querelle  de  famille 
mais  elles  s'accordent  toutes  sur  ce  point  essentiel  qw 
rhomme  poss^de  le  pouvoir  d'arriver  au  vrai^  car  k  c< 
titre^  et  k  ce  litre  seul^  la  philosophie  n*est  pas  une  chim^re 
Le  scepticisme  est  Tadversaire,  non  pas  seulement  d< 
telle  ou  telle  ecole  philosophique,  mais  de  toutes.  U  ne  fau 
pas  confondre  le  scepticisme  et  le  doute.  Le  doute  a  soi 
emploi  legitime^  sa  sagesse^  son  utilite.  U  sert  a  sa  mani^r 
la  philosophies  car  il  Tavertit  de  ses  ecarts,  et  rappelle  k  1 
raison  ses  imperfections  et  ses  limites.  II  pent  tomber  su 
tel  resultat^  sur  tel  proced^,  sur  tel  principe^  mdme  sur  tc 
ordre  de  connaissances;  mais  aussit^t  qu'il  s'en  prend  k  I 
faculty  de  connattre^  s'il  conteste  a  la  raison  son  pouvoi 
et  ses  droits,  d^s  Ik  le  doute  n*est  plus  le  doute,  c'est  I 
scepticisme.  Le  doute  ne  fuit  pas  la  verite^  il  la  cherchi 
et  c'est  pour  mieux  Tatteindre  qu'il  surveille  et  ralentit  Ic 
demarches  souvent  t^meraires  de  la  raison.  Le  scepticism 
ne  chcrche  point  la  verite ,  car  il  sait  ou  cioit  savoir  qu' 
n'y  en  a  point  et  qu'il  ne  pent  y  en  avoir  pour  Thomme.  L 
doute  est  k  la  philosophic  un  ami  mal  commode ,  souvei 
importun,  tonjours  utile  :  le  scepticisme  lui  est  un  ennen 
mortel.  Le  doute  joue  en  quelque  ^orte  dans  Tempirc  d 
la  philosophie  le  role  de  Topposition  constitutionnelle  dar 
le  syst^me  reprfoentatif;  il  reconnait  le  principe  du  .goi 
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Terneroent^  il  n^en  critique  que  les  actes,  et  encore  dans 
rinter^t  m^me  du  gouvernement.  Le  scepticisme  ressenable 
k  une  opposition  qui  travaillerait  k  la  ruine  de  Tordre  eta- 
bli,  et  s'efforcerait  de  detruire  le  principe  m^nie  en  vertu 
duquel  elle  parle.  Dans  les  jours  de  perils  Topposition 
coostitutionnelle  s'empresse  de  prater  son  appui  au  gou- 
Temement,  tandis  que  Tautre  opposition  invoque  les  dan- 
gers et  y  place  Tesperance  de  son  triomphe.  Ainsi  quand 
les  droits  de  la  philosophic  sont  menaces,  le  doute,  qui  se 
sent  menace  en  elle,  se  rallie  k  elle  conmie  a  son  principe; 
le  scepticisme,  au  contraire^  l^ve  alors  le  masque  et  trahit 
omertement. 

Le  scepticisme  est  de  deux  sortes :  ou  bien  il  est  sa  fin 
i  lui-m^me ,  et  se  repose  tranquillement  dans  le  neant  de 
toute  certitude;  ou  bien  il  a  un  but  secret  tout  different 
de  son  objet  apparent^  il  cache  son  jeu,  et  ses  plus  grandes 
audaces  ont  pour  ainsi  dire  leur  dessous  de  cartes.  Dans  le 
sein  de  la  philosophic  il  a  Tair  de  combattre  pour  la  liberte 
illimitee  de  Tesprit  humain  contre  la  tyrannic  de  ce  *qu'il 
appelle  le  dogmatisme  philosophique^  et  en  realite  il  cons- 
pire pour  une  tyrannic  etrangere. 

Qui  ne  se  souvient,  par  exemple,  d'avoir  vu  de  nos  jours 
an  ecrivaih  fameux  pr^cher,  dans  un  volume  de  VEssai 
mr  IHndiffirence,  le  plus  absolu  scepticisme^  pour  nous  . 
conduire,  dans  les  autres  volumes,  au  dogmatisme  le  plus 
absolu  qui  ful  jamais? 

Reste  k  savoir  si  le  scepticisme,  tcl  que  nous  venous  de 
le  definir  en  general,  est  ou  n'cst  pas  dans  le  livre  des 
PensSes. 

n  y  est^  selon  nous,  il  y  delate  k  toutcs  les  pages,  k 
toutes  les  lignes.  Pascal  respire  le  scepticisme ;  il  en  est 
plein;  il  en  proclame  le  principe,  il  en  acccpte  foutcs  les 
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coQs^quences^  et  il  le  pousse  d'aliord  k  son  dernier  terme, 
qui  est  le  m^pris  avou^  et  presque  la  baine  de  toute  philo- 
sophie. 

Oui,  Pascal  est  un  ennemi  ddclar6  de  la  philosophie:  3 
n*y  croit  ni  beaucoup  ni  peu ;  il  la  rejette  absolument. 

£coutons-le^  non  dans  T^cho  affaibli  de  Tuition  de  Port 
Royal  et  de  Bossut,  mais  dans  son  propre  manuscrit,  t^moui 
incorruptible  de  sa  veritable  pens^e. 

A  la  suite  de  la  fameuse  et  si  injuste  tirade  contre  Des- 
cartes, Pascal  a  ^crit  ces  mots :  «  Nous  n'estimons  pas  que 
toute  la  philosophie  vaille  une  heure  de  peine,  d  Et  ait 
leurs :  »  Se  moquer  de  la  philosophie  ^  c'est  vraiment  phi- 
losopher. D 

Ge  langage  est-il  assez  clair?  Ce  n*est  pas  ici  telle  ou  telle 
^cole  philosophique  qui  est  condamn^e ,  c'est  toute  ^tudc 
philosophique ,  c'est  la  philosophie  elle-m^me.  Id^alistes 
ou  empiristes,  disciples  de  Platon  ou  d'Aristote^  de  Locke 
ou  de  Descartes,  de  Reid  ou  de  Kant,  qui  que  vous  soyei, 
si  vous  Stes  philosophes,  c'est  k  vous  tons  que  Pascal  de- 
clare la  guerre. 

Aussi  y  dans  rhistoire  enti^re  de  la  philosophie,  Pascal 
n'absout  que  le  scepticisme.  «  Pyrrhonisme.  Le  pyrrho- 
nisme  est  le  vrai.  n  Comprenez  bien  cette  sentence  dM- 
sive.  Pascal  ne  dit  pas:  II  y  a  du  vrai  dans  le  pyrrhonismej 
mais:  Le  pyrrhonisme  est  le  vrai.  Et  le  pyrrhonisme,  oc 
n'est  pas  le  doute  sur  tel  ou  tel  point  de  la  connaissancc 
humaine,  c*est  le  doute  universe),  c'est  la  negation  radicalc 
de  tout  pouvoir  naturel  de  connaltre.  Pascal  explique  par 
faiteraent  sa  pensee :  a  Le  pyrrhonisme  est  le  vrai;  car, 
aprte  tout,  les  hommes  avant  Jesus-Christ,  ne  savaleni  ojj 
ils  en  itaient,  ni  s'ils  ^taient  grands  ou  petits;  et  ceux  qui 
ont  dit  Tun  ou  l^autre  n'en  savaient  rien ,  et  devinaienl  sans 
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raison  et  par  hasard^  et  mime  ils  erraient  toiijours  en 
exciuant  Fun  ou  Tautre.  » 

Ainsi^  avant  J^sus-Christ^  le  seul  sage  dans  le  monde^ 
ce  n*est  ni  Pythagore  ni  Anaxagore^  ni  Platon^  ni  Aristote, 
ni  Z^non  ni  fipicure,  ni  m^me  vous ,  6  Socrale,  qui  fttes 
mort  pour  la  cause  de  la  v^rite  et  de  Dieu ;  non^  le  seul 
sage  est  Pyrrhon;  comme,  depuis  J^sus-Christ,  de  tous  les 
philosophes  le  moins  m^prisable  n'est  ni  Locke  ni  Descar- 
tes, c'est  Montaigne. 

Dfeirez-vous  qu'on  vous  montre  dans  Pascal  le  principe 
detout  scepticisme^  Timpuissance  de  la  raison  humaine?  on 
n*est  embarrass^  que  du  choix  des  passages. 

•  Qu'esl-ce  que  la  pens^e  ?  Qu'elle  est  sotte ! 

a  Humiliez-vous^  raison  impuissante;  taisez-vous,  nature 
imbecile,  n 

Que  signifient  ces  hautaincs  inveclives,  si  elles  ne  parlent 
pas  d'un  scepticisme  bien  arr^t^? 

On  le  conteste  pourtant,  et  voici  la  sp^cieuse  objection 
qui  nous  est  faite.  Vous  vous  m^prenez,  nous  dit-on,  sur  la 
vraie  pensee  de  Pascal.  Nous  Tavouons,  il  est  sceplique  k 
rendroit  de  la  raison;  mais  qu'importe,  s'il  reconnait  uu 
autre  principe  naturel  de  certitude?  Or  ce  principe,  sup6- 
rieur  k  la  raison,  c'est  le  sentiment ,  Tinstinct,  le  coeur. 
£claircissons  ce  point  int^ressant. 

Pascal  a  terit  une  page  remarquable  sur  les  v^rit(^s  pre- 
mieres que  le  raisonnenicnt  ne  pent  demon  Irer,  et  qui  ser- 
vent  de  fondement  a  toute  demonstration. 

c  Nous  connoissons  la  verite  non  -  seulemont  par  la 
raison,  mais  encore  par  le  coeur:  c'est  de  cette  derniere 
IDrte  que  nous  connoissons  les  premiers  principes^  et  c'est 
m  vain  que  le  raisonnement  qui  n'y  a  point  de  part  essaie 
48iet  iXMobattre.  Les  pyrrhoniens,  qui  n'ont  que  cela  pour 
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objet^  y  travaillent  inutilement.  Nous  savons  que  nous  ne 
r£vons  pointy  quelque  impuissance  oil  nous  soyons  de  le 
prouver  par  raison  :  cette  impuissance  ne  conclut  antie 
chose  que  la  foiblesse  de  noire  raison ,  mais  non  pas  lln- 
certitude  de  toutes  nos  connoissances,  comme  ils  le  pr^en- 
dent;  car  la  connoissance  des  premiers  principes,  comme 
qu'il  y  a  espace,  temps,  mouvement,  nombre,  est  aussi 
ierme  qu'aucune  de  celles  que  nos  raisonnements  nous 
^donnent,  et  c'est  sur  ces  connoissances  du  cceur  et  de  Tins- 
tinct  qu'il  faut  que  la  raison  s'appuic  et  qu'elle  y  fonde 
tout  son  discours.  Le  cceur  sent  qu'il  y  a  trois  dimensions 
dans  Fespace  et  que  les  nombres  sont  infinis,  et  la  raison 
demontre  ensuite  qu'il  n'y  a  point  deux  nombres  carrds 
dont  I'un  soit  le  double  de  I'autre.  Les  principes  se  sentent, 
les  propositions  se  concluent,  et  le  tout  avec  certitude, 
quoique  par  differentes  voies;  et  il  est  aussi  inutile  et  aussi 
ridicule  que  la  raison  demande  au  coeur  des  preuves  de  ses 
premiers  principes  pour  vouloir  y  consentir,  qu*il  seroit 
ridicule  que  le  coeur  demand&t  a  la  raison  un  sentiment  de 
toutes  les  propositions  qu'elle  demontre  pour  vouloir  les 
recevoir.  Cette  impuissance  ne  doit  done  servir  qu'k  humi- 
lier  la  raison  qui  voudroit  juger  de  tout,  mais  non  pas  k 
combattre  notre  certitude,  comme  s'il  n'y  avoit  que  la  rai- 
son capable  de  nous  instruire.  PlClt  k  Dieu  que  nous  n'en 
eussions  au  contraire  jamais  besoin,  et  que  nous  connus- 
sions  toutes  choses  par  instinct  ct  par  sentiment*!  » 

1.  II  y  a  dans  Pascal  plusienrs  passages  semblables :  <c  L'esprit  et  le 
coenr  sont  comme  les  portes  par  oii  les  v^rit^s  sont  recnes  dans  T&me.  » 
...  «  Le  coeur  a  son  ordre;  Tesprit  a  le  sien^  qui  est  par  principes  et 
demonstrations.  Le  coenr  en  a  nn  autre  :  on  ne  prouve  pas  qu'on  doit 
6tre  aim^  en  cxposant  d'ordre  les  causes  de  Tamour.  Gcla  serait  ridi- 
cule. »...  «  Le  coenr  a  ses  raisons  que  la  raison  ne  connalt  pas;  en 
le  sent  en  mille  choses. »  « Instinct  et  raison ,  marque  de  deux  natares. » 
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Nolis  adhiirons  volontiers  k  cette  thcorie ;  mais  Pascal  ne 
fa  point  invent^e :  elle  est  vulgaire  en  philosophie,  et  par- 
tjcaliirement  dans  I'^le  platonicienne  et  cart^sienne. 
Yoila  done  ce  superbe  contempteur  de  toute  philosophie 
devenu  ii  son  tour  un  philosophe  et  le  disciple  de  Platon  et 
de  Descartes.  Cest  Ik  d'abord  une  bien  strange  metamor- 
phose. Et  puis,  quand  on  emprunte  k  la  philosophie  une 
de  ses  maximes  les  plus  c61^bres ,  il  faudrait  la  bien  com- 
preodre  et  I'exprimer  fid^lenient. 

II  est  assurement  des  v^rit^s  qui  rcl&vcnt  d'ui^c  tonic 
autre  faculte  que  le  raisonnement.  Quelle  est  cette  faculte? 
Toute  Tecole  cartesienne  et  platonicienne  Tappellc  la  raison, 
bien  diffiSrente  du  raisonnement ,  comme  le  dit  fort  bien 
Moliire : 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 

LaraisoDi  c'est  le  fond  m6ine  de  Tesprit  humain;  c'est  la 
puissance  naturelle  de  connattre,  qui  s'exerce  trfes  diverse- 
m^t,  tantdt  par  une  sorte  d'intuitiou ,  par  une  conception 
directe,  et  c'est  ainsi  qu'elle  nous  r^v^le  les  v^rit^  pre- 
mieres et  ces  principes  universels  et  n^cessaires  qui  com- 
posent  le  patrimoine  du  sens  comraun^  tantdt  par  voie  de 
dUuetion  ou  d'induction,  et  c'est  ainsi  qu'elle  forme  ces 
longues  chalnes  de  verites  liees  entre  elles  qu'on  nomme 
Itt  sciences  humaines.  Toutes  les  verites  ne  se  demontrent 
pas;  il  en  est  qui  brillent  de  leur  propre  evidence ,  et  que 
la  raison  atteint  par  sa  vertu  propre  et  par  i'energie  qui  lui 
appartient;  mais  dans  ce  cas,  comme  dans  tous  les  autres^ 
^  est  toujours  la  raison  humaine :  on  pent  m^me  dire 
que  sa  puissance  naturelle  y  paratt  davantage.  En  repro- 
duisaat  cette  theorie  aussi  vieille  que  la  philosophie ',  et 

l«*Vojex  006  toits,  passim,  entre  autres,  Du  Vbai^  bu  Beac  st  du 
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qu'il  a  I'air  de  croire  nouvelle,  Pascal  la  fausse  un  peu  par 
les  formes  qu'il  lui  pr^te.  N'en  d^plaise  au  grand  gtem^ire 
et  a  ce  maitre  consomm^  en  I'art  de  parler  et  d'^crire, 
peutron  approuver  ce  singulier  langage :  Le  coBur  sent  qu^U 
y  a  trois  dimensions  dans  H'espace?  Pourquoi  ces  fa^ons 
de  parler  si  extraordinaires  pour  dire  avec  deux  ou  trois 
cents  philosophes  la  chose  du  monde  la  plus  commune,  it 
savolr  que  la  notion  de  Tetendue  et  de  Tespace  n'est  pas 
une  acquisition  du  raisonnement,  mais  une  conception  di- 
recte  de  la  raison,  de  Tentendement ,  de  rintelligence, 
comme  il  plaira  de  Tappeler^  entrant  en  exercice  k  la  suite 
de  la  sensation  ? 

Pascal  fait  pis :  il  toume  contre  elle-m£me  la  theorie  des 
v^rites  premieres  et  indemontrables^  ^  Taide  d'une^rte 
de  jeu  de  mots  peu  digne  de  son  genie.  Ce  que  tout  le 
monde  appelle  le  raisonnement ,  il  sied  k  Pascal  de  Tap- 
peler  la  raison ;  a  la  bonne  heure,  si^  conform^ent  aox 
regies  de  la  definition  qu'il  a  lui-m6me  Stabiles,  il  pr^Ml 
soin  d*en  avertir;  mais  il  n*en  avertit  nullement,  et  voici 
comment  il  argumente  k  son  aise.  U  s'adresse  au  raisonne- 
ment  qu'il  nomme  la  raison^  et  Tinterpellc  de  justifler  les 
principes  des  connaissances  humaines.  Le  raisonnement  ne 
le  pent ,  car  sa  fonction  n'est  pas  de  demontrer  les  prin- 
cipes dont  il  part.  Et  sur  cela  Pascal  le  foudroie:  a  Humi« 
liez-vous^  raison  impuissante^  taisez-vous,  nature  imbecile. » 
Mais  si  k  la  place  du  raisonnement,  qui  seul  ici  est  vrai^ 
ment  en  cause,  la  raison  prenait  la  parole,  elle  rappellerait 
k  Pascal  sa  theorie  oubliee,  et,  au  nom  de  cette  theorie, 
elle  lui  r^pondrait  qu'elle  est  si  peu  impuissante  qu'elle  a 
la  pouvoir  merveilleux  de  nous  reveler  la  verity  sans  le 

Bini,  le^.  Ty  du  Mysiicisnief  p.  106;  le^.  ivii,  p.  446;  Philosophik icoi* 
SAisE,  ler.  II  et  in,  Hutcheson,  etc. 
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seeoors  d'aucun  raisonnement ;  elle  rc^pondrait  qu'elle  est 
desa  nature  si  peu  imbecile  qu'elle  s'el^ve>  par  la  force  qui 
est  en  elle,  jusqu'^  ces  verites  premieres  et  eternelles  que 
le  scepticisme  peut  reuier  du  bout  des  l^vres^  niais  qu'en 
realite  il  ne  peut  pas  ne  pas  admettre,  et  que  ses  arguments 
monies  contiennent  ou  supposent.  Elle  pourrait  dire  k  Pas- 
cal :  Ou  vous  abandounez  la  theorie  que  vous  exposiez  tout 
Ulieure,  ou  vous  la  maintenez;  si  vous  Tabandonnez, 
quel  paradoxe^  a  votre  tour,  6tes-vous  a  vous-m^me!  Si 
vous  la  maintenez^  abjurez  done,  pour  etre  fidele  k  vos 
propres  maximes,  vos  dedains  irreflechis^  et  honorez  cette 
lumiere  a  la  fois  humaine  et  divine,  qui  eclaire  tout  homme 
asa  venue  en  ce  monde,  et  decx)uvre  k  un  pAtre  aussi  bien 
qu'k  vous-m^me  toutes  les  verites  necessaires,  sans  Tappa- 
feil  souvent  trompeur  des  demonstrations  de  Tecole. 

Gette  r^ponse  suflit,  ce  nous  semble ,  et  pourtant  il  la 
faatpousser  plus  loin;  il  faut  montrer  que  le  scepticisme 
de  Pascal  ne  fait  pas  la  moindre  reserve  en  faveur  des 
verites  du  sentiment  et  du  coeur,  et  qu'il  est  trop  conse- 
quent pour  ne  pas  ^tre  sans  limites.  En  etfet^  comme  Ta  dit 
M.Royer-CoUard: «  On  ne  Jail  point  au  scepticisme  sa  part;  » 
ilestabsolu  ou  il  n'est  pas;  il  triomphe  entierement  ou  il 
p^rit  tout  entier.  Si  sous  le  nom  de  sentiment  lu  raison  nous 
foumit  legitimement  des  premiers  principes  certains,  le  rai- 
sonnement^ se  fondant  sur  ccs  principes,  en  tirera  tres  legiti- 
mement aussi  des  conclusions  certaines,  et  la  science  se 
relive  tout  enti^re  sur  la  plus  petite  pierre  qui  lui  est  lais- 
sie.  C'en  est  fait  alors  du  dessein  de  Pascal.  Pour  que  la 
foij'entends  iciavec  lui  la  foi  surnaturelle  en  Jesus-Christ, 
donne  tout,  il  faut  que  la  raison  naturelle  ne  donne  rien, 
qu'elle  ne  puisse  rien  ni  sous  un  nom  ni  sous  un  autre. 
Aussi  Pascal  a-t-il  a  peine   acheve  cette  exposition  si 
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vant^  des  v^rit^  de  sentiment,  et  di]k  il  s'applique  a  les 
rabaisser^  k  en  diminuer  le  nombre,  k  en  contester  Tauto- 
rite.  Lui  qui  a  dit^  dans  un  moment  de  distraction,  que  la 
nature  confond  le  pyrrhonisme  comme  ie  pyrrhonisroe  con- 
fond  la  raison  (entendez  tou jours  le  raisonnement),  lui  qui 
vient  d'^crire  ces  mots :  a  Nous  savons  bien  que  nous  ne 
rSvons  point,  quelque  impuissance  oti  nous  soyons  de  le 
prouvcr  par  raison  d,  le  xoilk  maintenant  qui  reprend  les 
arguments  du  pyrrhonisme ,  qu'il  semblait  avoir  brises  k 
jamais,  et  les  toume  contre  le  sentiment  lui-m^me,  pour 
ruiner  taut  dogmatisme  qui  s'accommoderait  aussi  bien  du 
sentiment  que  de  la  raison ,  pour  d^rier  toute  philosophic 
et  accabler  la  nature  humaine.  Pascal  procMe  avec  ordre 
dans  cette  entreprise ;  il  y  marche  pas  k  pas,  et  n'arrive  que 
par  degr^s  k  son  dernier  but. 

D'abord  il  s'^tudie  k  faire  voir  que  le  pyrrhonisme  est  loin 
d'etre  sans  force  contre  les  verity  naturelles,  et  qu'il  sert 
au  moins  k  embrouiUer  la  tnatiere,  ce  qui  est  d^jk  quelque 
chose.  Le  passage  est  curieux : 

a  Nous  supposons  que  tons  les  hommes  concoivent  de 
m^me  sorte,  mais  nous  le  supposons  bien  gratuitement, 
car  nous  n'en  avons  aucune  preuve.  Jc  sais  bien  qu'on  ap- 
plique ces  mots  dans  les  m^mes  occasions,  et  que  toutes 
les  fois  que  deux  hommes  voient  un  corps  changer  de  place 
ils  expriment  tons  deux  la  vue  de  ce  m^nie  objet  par  les 
m^mes  mots,  en  disant  Tun  et  Tautre  qu'il  s'est  mCi ;  et 
de  cette  conformity  d*application  on  tire  une  puissante  con* 
jecture  d'une  conformite  d'idee;  mais  cela  n'est  pas  abso- 
lument  convaincant  de  la  demi^re  conviction,  quoiqull  y 
ait  bien  k  parier  pour  Faffirmative,  puisqu'on  sait  qu'on 
tire  souvent  les  m^mes  consequences  des  suppositions  dif* 
ferentes. 
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f  Gela  suffit  pour  embrouiller  au  moins  la  mati^rc,  non 
qae  cein  ^tcigne  absolumcnt  la  clartc  naturelle  qui  nous 
assure  de  ces  choses;  les  academiciens  auraient  gage;  mais 
cela  la  lernil  et  trouble  les  dogmatistes,  a  la  gloire  de  la 
cahale  pyrrhonienne,  qui  consiste  a  cette  ambiguite  ambi- 
gue  et  dans  une  certaine  obscurite  doutcuse  dont  nos 
doiites  nc  peuvent  6ter  toute  la  clarte  ni  nos  lumieres  nn- 
lurelles  en  chasser  toutes  les  tenebres.  » 

Voila  deja  la  lumiere  naturelle  obscurcie,  et,  grftce  k 
Dion,  ia  wat'cre  embrouilUe;  mais  le  principe  d'une  clarte 
naturelle,  si  faible  qu'elle  soit ,  subsiste  encore :  il  la  faut 
eteindre  et  achever  le  chaos.  Pascal  ira  done  jusqu'k  sou- 
tenir  que,  hors  la  foi  et  la  revelation,  le  sentiment  lui-meme 
est  iuipuissant.  Quoi !  le  sentiment  sera-t-il  k  ce  point  im- 
puissant  que  sans  la  revelation  I'homme  ne  sache  pas  legi- 
timement  s'il  dort  ou  s*il  veille?  Tout  a  llieure  Pascal  s*etait 
moque  du  pyrrhonisme  qui  pretendait  aller  jusque-lJl. 
Mais,  encore  une  fois,  si  le  pyrrhonisme  ne  va  pas  jusque- 
la,  il  est  perdu ;  pen  a  peu  le  sentiment,  Tinstinct,  le  coeur, 
r^'gagneront  sur  lui  une  k  une  toutes  les  verites  essentielles 
enlevecs  a  la  raison.  II  faut  done  suivre  resoliiment  le 
pyrrhonisme  dans  toutes  ses  consequences  pour  que  son 
principe  demeure;  et  Pascal  n*ose  plus  trop  affirmer  que 
I'homme  sait  naturellement  s'il  dort  ou  s1l  veille. 

« Les  principales  forces  des  pyrrhonions  (jc  laisse  les 
iQoindi'es)  sont  que  nous  n'avons  aucunc  certitude  de  la 
verite  des  principes,  bors  la  foi  et  la  revelation,  sinon  en 
ceque  nous  les  sentons  naturellement  en  nous.  Or,  ce  sen- 
liuieot  naturel  n'est  pas  une  preuve  convaincante  de  leur 
verite,  puisque,  n'y  ayant  point  de  certitude,  hors  la  foi,  si 
I'homme  est  cre^  par  un  Dieu  bon,  par  un  demon  mcchant 
et  k  Taventuro,  il  est  en  doute  si  res  principes  nous  sont 
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donnes  ou  veritables  ou  faux  ou  iDceriains,  selon  notrc 
origine;  de  plus,  que  personne  n'a  d'assurance,  hors  de  U 
foi,  s'il  veille  ou  s'il  dort,  vu  que  durant  le  sommeil  on  croil 
veiller  aussi  fermement  que  nous  le  faisons^  on  croit  voii 
les  espaces,  les  figures,  les  mouvements,  on  sent  couler  k 
temps,  on  le  mesure,  et  enfin  on  agit  de  m^me  qu'eveill^j 
de  sorte  que,  la  moiiie  de  la  vie  se  passant  en  somineil,  pai 
notre  propre  aveu  ou  quoi  qu'il  nous  en  paraisse,  noui 
n'avons  aucune  id^  du  vrai;  tous  nos  sentiments  ^tant  alon 
des  illusions,  qui  salt  si  cette  autre  moitie  de  la  vie  oil  nous 
pensons  veiller  n'est  pas  un  autre  sommeil,  un  peu  difiTe- 
rent  du  premier,  dont  nous  nous  ^veillons  quand  nous  pn- 
sons  dormir,  comme  on  r^ve  souvent  qu'on  r^ve,  en  taisanl 
un  songe  sur  I'autre? 

<t  Je  m'arrfite  a  Tunique  fort  des  dogmatistes,  qui  est, 
qu*en  parlant  de  bonne  foi  et  sinc^rement,  on  ne  peut  dou' 
ter  des  principes  naturels;  contre  quoi  les  pyrrhonienf 
opposent  en  un  mot  Tincertitude  de  notre  origine,  qui  en- 
ferme  celle  de  notre  nature;  k  quoi  ces  dogmatistes  oni 
encore  k  repondre  depuis  que  le  monde  dure,  p 

Comment!  on  n*a  pu  repondre  a  ces  objections,  depuii 
)ue  le  monde  dure !  Mais  nous  venons  d'entendre  Pasca 
y  repondre  lui-ni<}me  par  sa  tbeorie  des  verites  pi'emi^rei 
placees  au-dessus  de  tout  raisonnement,  et  par  la  iiiacoes 
sibles  k  toutes  les  atteintes  du  pyrrhonisme.  Quoi!  poui 
savoir  si  je  dors  ou  si  je  veille,  si  je  vous  vois  ou  si  je  n4 
vous  vois  pas,  si  deux  et  deux  font  bien  quatre,  si  je  doii 
garder  la  foi  donnee ,  ^tre  sincere,  probe,  temperant,  cha 
ritable,  etc.,  il  faut  d'abord  que  j'aie  fait  un  choix  ab 
solument  inattaquable  parmi  tant  de  syt^mes  sur  notn 
origine  et  sur  Tessence  de  la  nature  humaine !  Mais  ce 
systemes  sont  precisement  le  sujet  de  disputes  perp^- 
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tuellesy  tandis  que  la  puissance  du  sentiment,  de  Tinstinct, 
du  coeur,  e'esi-a-dire  de  la  raison  naturelle^  gouverne  I'hu- 
oaoite  depuis  que  le  monde  dure ! 

Vous  croyez  Pascal  redevenu  tout  a  fait  pyrrhonien? 
Point  du  tout;  il  va  de  nouveau  abandonner  son  pyrrho- 
Disme^  comme  devant  le  pyrrhonisme  il  vient  d'abandon- 
ner  la  theorie  du  sentiment.  Apr^  le  morceau  que  nous 
Tenons  de  citer^  il  ajoute : 

c  \oi\k  la  guerre  ouverte  entre  les  hommes,  oil  il  faut 
que  chacun  prenne  parti  et  se  range  necessairement  ou  au 
dogmatisme  ou  au  pyrrhonisme  :  car  qui  pensera  demeu- 
rer  neutre  sera  pyrrhonien  par  excellence :  cette  neutralite 
estTessence  de  la  cabale.  Qui  n'est  pas  contre  eux  est  cxcel- 
lemroent  pour  eux ;  ils  ne  sont  pas  pour  eux-m^mes^  ils 
soot  neutres,  indifferents^  suspendus  k  tout,  sans  s'ex- 
cepter. 

•  Que  fera  done  Thomme  en  cet  etat?  Doutera-t-il  de 
^t,  doutera-t-il  s*il  veille,  si  on  le  pince,  si  on  le  bvMe , 
doutera-t-il  s*il  doute,  doutera-t-il  s'ii  est?  On  n'en  peut 
point  venir  Ik.  Je  mets  en  fait  qu'il  n*y  a  jamais  eu  de  pyr- 
Aonien  effectif  et  parfait.  La  nature  soutient  la  raison  im- 
puissante  et  Temp^he  d*extravaguer  jusqu'a  ce  point.  » 

Ainsi  la  nature  soutient  la  raison;  Pascal  le  declare  lui- 
^o^'j  cette  nature,  de  son  propre  aveu,  n'est  done  pas 
iQ)puissante  :  le  sentiment  naturel  a  done  une  force  k  la- 
<iuelle  on  peut  se  her ;  il  autorise  done  les  verites  qu'il  nous 
decouvre;  ces  verites,  degagces  par  la  reflexion,  peuvent 
done  former  une  doctrine  sohde  et  tr^s  legitime.  Ou  ces 
^ts :  a  la  nature  soutient  la  raison  »  ne  signihent  rien,  ou 
leur  portee  vaj  usque-la. 

Mais  cette  conclusion  ne  pouvait  convenir  k  Pascal.  II 
f^nt  bien  vite  sur  ses  pas,  et  aprfes  avoir  reconnu  que  la 
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c  lis  confessent  que  la  justice  n'est  pas  dans  oes  couUi- 
mes^  mais  qu'elle  reside  dans  les  lois  naturelles  communes 
k  tout  pays.  Certainement  ils  le  soutiendroient  opiniAtr^ 
ment^  si  la  tem^rite  du  hasard,  qui  a  seme  les  lois  humaines, 
en  avoit  rencontre  au  moins  une  qui  fiit  universelle.  La 
plaisanterie  est  telle  que  le  caprice  des  hommes  s'est  si  bien 
diversifie  qu'il  n'y  en  a  point. 

a  On  ne  voit  presque  rien  de  Juste  on  d'injuste  qui  ne 
change  de  qualite  en  changeant  de  climat.  Trois  degres 
d'el^vation  du  p61e  renvei*8ent  toute  la  jurisprudence.  Ud 
ni^ridien  decide  de  la  v^rite.  En  pen  d'annees  de  possession , 
les  lois  fondanien tales  changent.  Le  droit  a  ses  epoques. 
L'cntree  de  Saturne  au  Lion  nous  marque  Torigine  d'un  tel 
crime.  Plaisante  justice  qu*une  riviere  ))orne  I  Verite  au  deck 
des  Pyren^,  erreur  au  dela. 

a  Ce  chien  est  a  moi,  disoicnt  ces  pauvres  enfants;  c'est 
la  ma  place  au  soleil :  voilli  le  commencement  et  Timage  de 
Fusurpation  de  toute  la  terre.  p 

c  Rien,  suivaut  la  seule  raison,  n'est  juste  de  soi.  La  coo- 
tume  fait  toute  I'equit^,  par  cela  seul  qu'elle  est  re^ue : 
c'est  le  fondement  mystique  de  son  autorite.  Qui  la  ranitee 
k  son  principe  I'aneantit.  Rien  n'est  si  fautif  que  les  lois  qui 
redressent  les  fautes;  qui  leur  obeit  parce  qu'elles  sent 
justes,  ob^it  k  la  justice  qu'il  imagine,  mais  non  pas  k  Tes- 
sence  de  la  loi ;  elle  est  toute  ramassee  en  soi :  elle  est  la 
loi  et  rien  davantage. 

c  La  justice  est  sujette  k  dispute,  la  force  est  trte  recon- 

noissable  et  sans  dispute Ne  pouvnnt  faire  que  ce  qui 

est  juste  fQt  fort,  on  a  fait  que  co  qui  est  fort  iti  juste 

On  appelle  juste  ce  qu'il  est  force  d'observer VoiUi  ce 

que  c*est  proprement  que  la  definition  de  la  justice. 
«  Alontaigiie  a  tort :  la  coutuine  ne  doit  6tre  suivie  que 
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parce  qu'elle  estcoutume^  et  non  parce  qu'elle  soit  raison- 
Dabie  et  juste.  ]> 

Mais  k  quoi  sert  de  multiplier  les  citations?  II  faudrait 
transcrire  niille  passages  de  Montaigne,  que  Pascal  rappelle^ 
resume  ou  d^veloppe,  non  pas,  comme  Tout  dit  d'honnt^tcs 
Miteiirs,  pour  les  refuter  k  loisir,  niais  au  contraire  pour 
s'y  appuyer  et  les  faire  ser\'ir  a  son  dessein. 

Voulez-vous  connattre  la  politique  de  Pascal?  Elle  est  la 
digne  fille  de  sa  morale.  C'est  la  politique  de  Tcsclavage. 
Pascal,  comme  Hobbes  %  place  le  dernier  but  des  soci^t^ 
humaines  dans  la  paix,  et  non  dans  la  justice  :  pour  Tun 
comme  pour  Tautre,  le  droit  c*est  la  force.  Mais  Hobbes  a 
sur  Pascal  Tavantage  d'une  rigueur  parfaite.  Par  exemple, 
ii  se  serait  bien  garde  d'admettre  que  T^galite  des  bicns  soit 
juste  en  elle-ni^me,  pour  aboutir  k  cette  belle  conclusion 
pratique  qu'il  faut  maintenir  tant  d'inegalites  destituees  de 
tout  fondement.  Riend'ailleurs  estril  plus  faux,  jene  dis  pas 
seuleroent  plus  impraticable,  mais  plus  injuste  en  soi  que  le 
prindpe  de  I'egalite  des  biens?  Ge  n'est  pas  \k  qu'est  Tega- 
lite  veritable.  Tous  les  hommes  ont  un  droit  egal  au  libre 
developpement  de  leurs  facultes ;  ils  ont  tous  un  droit  egal 
^  Timpartiale  protection  de  cette  justice  souveraiiie,  qui 
s^appelle  r£tat;  mais  il  n'est  point  vrai,  il  est  contrc  toiites 
leslois  de  la  raison  et  de  Tequite,  il  est  contre  la  nature 
^melle  des  choaes  que  Thomme  indolent  et  Thomnie  la- 
borieux,  le  dissipateur  et  Teconome,  Timprudcnt  et  le  sago, 
obtiemient  et  conservent  des  biens  egaux  *.  Ce  qifil  y  a  de 

curieux,  c'est  que  Pascal  accepte  la  chim^re  de  T^galite 

t*  Sur  Hobbes,  voyez  Philosopbib  srnsualiste,  lee.  vi,  vii  et  viii. 
*•  Sor  la  Traie  6gaUt6,  voyez  du  Vrai,  du  Beai'  et  du  Bien, 
^-  xu,  p.  S96,  etc. 
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des  biens,  et  que  li-dessus  il  b&tit  I'odieuse  throne  du  droit 
de  la  force  dans  I'inter^t  de  la  paix. 

a  Sans  doute^  dit  Pascal^  I'^galite  des  biens  est  juste; 
mais  ne  pouvant  faire  qu'il  soit  force  d'obeir  k  la  justice,  on 
a  fait  qu'il  soit  juste  d'obeir  a  la  force ;  ne  pouvant  fortifier 
la  justice^  on  a  justifie  la  force,  afin  que  le  juste  et  le  fort 
fusscnt  ensemble^  et  que  la  paix  fut,  qui  est  le  souverain 
bicn. 

o  De  \k  vient  le  droit  de  Tepee ;  car  Tepee  donne  un  ve- 
ritable droit;  autrement  Ton  vcrroit  la  violence  d'un  cOt^et 
la  justice  de  Tautre...  b 

Et  pourquoi^  je  vous  prie,  fermer  volontairement  les 
yeux  a  ce  spectacle  qui  trop  souvent  nous  est  donn^?  Pour- 
quoi  ne  pas  regarder  en  face  la  violence  et  Tappeler  par  son 
nom?  Comment  reformer  jamais  ce  qu'on  n'a  jamais  os6 
denoncer  comme  un  abus  ou  un  crime?  cst-oe  la  la  phiio- 
sophie  que  Ton  propose  k  Thumanite?  Quel  fondement  k  sa 
di^nite,  quel  instrument  k  ses  progr^s,  quelle  consolation  k 
ses  mistjres,  quel  terme  k  ses  esperances!  C'est  bien  le 
moins,  en  verile,  qu'on  lui  promelte  an  dela  de  ce  monde 
une  vie  qui  soit  le  renversement  de  ccUe-ci,  et  Ton  a  bien 
raison  de  lui  enseigncr  la  haine  de  la  vie  et  la  passion  de  la 
mort  • ;  car  la  vie,  telle  qu'on  la  fait,  n'est  qu'un  theatre 
k  Tiniquite  et  a  Texlravagance.  Reste  a  savoir  si  les  plus 
religieux  sontc^ux  qui,  en  fait  de  justice,  renvoientThomme 
a  un  autre  monde,  ou  ceux  qui  s'efforcent  de  rapprocher 
la  justice  toujours  imparfaitc  des  hommes  de  Texemplaire 
de  la  justice  divine,  et  les  societes  humaines  de  la  cite  de 
Dieu.  Si  Tobjet  de  la  religion  est  de  rattaclior  Thomme  a 
Diou  ct  la  torrc  au  ciel,  sedoit-elle  resigner  a  laissor  Thomme 

1.  Ici,  et  sarUJutdans  Jacquelike  Pascal,  passim. 
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sur  cette  lerre  en  proie  k  Toppression,  esclave  de  la  force, 
abatiu  sousdes  iniquites  immobiles?  Non;  pour  elever  son 
coeur^  il  faut  qu'elle  relive  aussi  sa  condition.  Car  il  n*y  a 
qu'un  ^tre  libre  possedant,  pratiquant,  et  voyant  reluire  et 
se  realiser  autour  de  lui  en  une  certaine  mesiire  la  sainte 
idee  de  la  justice  et  de  Tamour,  qui  puisse  invoquer  avec 
on  peu  d'intelligence  la  libert^^  la  justice  et  la  charity  in- 
fmie  qui  a  fait  rhomme^  qui  le  conduit  et  qui  le  recueil- 
lera. 

Toutes  les  grandes  philosophies  contienncnt  dans  leur  sein 
une  th^ologie  naturelle^  et^  comine  on  dit^  une  th^odicee 
qui  enseigne  ce  que  nous  venons  de  rappeler.  Avant  et 
depuis  Descartes  et  Leibniz,  avec  des  procedes  et  quelque- 
fois  m^me  sur  des  principes  differents,  toute  ecole  qui  n'a 
pas  fait  divorce  avec  le  sens  commun  proclame  Texistence 
d'un  Dieu,  cause  premiere  et  type  invisible  des  perfections 
de  Tunivers  et  de  celles  de  rhumanite.  11  n'y  a  pas  un  phi- 
losophe  un  peu  autorise  qui  ne  tire  la  preuve  d'ungeoni^tre 
etemel  de  Tordre  admirable  du  monde,  et  Tesperance  au 
moins  d'un  ordre  moral,  meilleur  que  le  notre,  de  Tidee  de 
I'ordre  gravee  en  nous  et  que  nous  tr»nnsportons  plus  ou 
moins  heureusement  dans  tout  ce  qui  est  de  nous,  dans  nos 
mceurs^  dans  nos  lois,  dans  nos  institutions  civiles  et  poli- 
tiques.  Mais  Pascal,  qui  ne  reconnait  aucune  morale  natu- 
relle,  rejette  egalement  toute  religion  naturelle  et  n'admet 
aucune  preuve  de  Texistence  de  Dieu. 

Kt  qu'on  ne  disc  pas  que  Pascal  repousse  seulement  ce 
qu'on  nomme  les  preuves  metaphysiques.  II  est  bien  vrai 
qu'il  trouve  cetlc  esp^ce  de  preuves  subtiles  et  raffin^es; 
mais  il  n'est  pas  vrai  qu*il  en  approuve  aucune  autre,  et  qu'il 
fasse  grAce  aux  preuves  physiques  si  simples  et  si  evidentes : 
celles- Ui  mdmc,  il  les  renvoie  dedaigneusemcnt  comme 
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tournant  contre  leur  but  par  Texcis  de  leur  faiblesse. 

Mais  peui-£tre  Pascal  n'a-t-il  voulu  dire  autre  chose,  sinoo 
que  I'homme  est  incapable  de  pen^trer  les  profondeurs  de 
Tessence  divine^  et  qu*k  ces  hauteurs  il  se  rencontre  plus 
d'un  nuage  que  la  foi  chretienne  peut  seule  dissiper.  Vaine 
explication !  Pascal  declare  hautement  que  rhomme  ne  peut 
savoir  ni  quel  est  Dieu^  ni  m6me  s'il  est.  Ge  sont  Ik  les  termes 
m^mes  de  Pascal  que  nous  avons  retrouves. 

Et  quoi!  Pascal  a-t-il  done  fait  la  decouverte  de  quelque 

argument  ignore  jusqu'ici^  et  dont  la  toute-puissance  inat- 

tendue  impose  silence  k  la  voix  unanime  du  genre  humaio, 

au  cri  du  coeur^  k  Tautorite  des  plus  sublimes  et  des  plus 

solides  g^nies?  Non  :  il  s'appuie  negligemment  sur  ce  lieu 

commun  du  scepticisme^  que  Thomme,  n*etant  qu'une 

partie^  ne  peut  connaltre  le  tout^  comme  si^  sans  connattre 

le  tout,  une  partie  douee  d'intelligence  ne  pouvait  com- 

prendre  et  sentir  qu'elle  ne  s'est  pas  faite  elle-mdme,  et 

qu'elie  relive  d'autre  chose  que  d*elle-m6me ;  et  encore  sur 

cet  autre  lieu  commun  que^  Dieu  etant  infini  et  Thomme 

^tant  finiy  il  ne  peut  y  avoir  de  rapport  entre  eux ;  comme 

si  rhomme^  tout  fini  qu^l  cst^  ne  pos^ait  pas  incontesta- 

blement  Tidee  de  Tinfini^  comme  si  Pascal  n'avait  pas  etabli 

par  la  lumiire  natiirelle  qu'U  y  a  deux  sortes  d'infini^  I'un 

de  grandeur  et  Tautre  de  petitesse;  comme  si  en  face  de 

I'espace  infini  il  n'avait  pas  place  lui-m^me,  comme  ^tant 

meilleur  et  d'une  nature  plus  relevee^  ce  roseau  pensant, 

cet  ^tre  fragile  et  sublime  qui  n'apparatt  qu'un  jour  et 

qu'une  heure^  mais  dans  ce  jour^  dans  cette  heure^  atteint 

par  la  pensee  et  embrasse  rinfini,  mesure  les  niondes  qui 

roulent  sur  sa  t^te  et  les  rapporte  a  un  auteur  tout  puissant, 

tout  intelligent  et  tout  bon !  Et  puis^  lorsque  du  haut  de  ce 

superbe  ficepticisme  vous  aurez  decide  que  toute  relatioQ 
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est  ndicafemoit  impossible  entre  Dieu  comme  inflni  et 
I'faomme  cfHiinie  fini,  par  quel  prestige,  je  vous  prie,  )e 
christianisiDe  ponm-t-il  plus  tard  conduire  I'liomme  k 
DieuT  II  n'y  uira  plus  ici  de  mMiateur  possible  :  car  ce 
mMiateur,  pour  rester  Dieu,  devra  garder  un  cAte  infini; 
par  ce  cAte,  il  tebappera  necesaairement  k  Thomine,  el 
Tablme  infrinchissabte  subsistera  entre  rhonime  et  Diao. 
Piflcal  ne  s'apercoit  pas  qu'en  renversant  la  religion  nalu- 
relle,  il  Me  le  foodement  de  toute  religion  revelee,  ou  bien 
qu'il  se  eondamae  ^  des  contradicUons  que  nulle  logique 
ne  peut  supporter.  Mais  ^tablissons  que  Pascal  rejette  toules 
les  preuves  naUirelks  de  I'existence  de  Dieu. 

>  Si  I'honune  s'Hudioit  le  premier,  tl  verroit  combien  il 
est  incapable  de  passer  outre.  Comment  se  pourroit-il 
qu'une  parlie  conn  At  le  tout? 

c  Philost^hes.  Ia  belle  chose  de  crier  a  un  homme  qui 
ne  se  cofUKdt  pas  qu'il  aille  de  lui-mdme  a  Dieu  I  Et  la  belle 
cbose  de  le  dire  k  un  homme  qui  se  connolt  1 

■  [>arions  suivantles  lumi^res  naturclles.  S'il  y  a  un  Dieu, 
il  eat  infiniment  iocomprebensible,  puisque  n'ayant  ni  par- 
ties ni  bomes  il  n'a  nul  rapport  k  nous.  Nous  sommes  done 
incapables  de  conaoltre  ni  ce  qu'il  est,  ni  s'il  est, 

■  Je  n'oBtreprendrai  pas  de  pruuver  par  des  raisons  na- 
tureUes  ou  Texistence  de  Dieu  ou  la  trinity  ou  I'immortaliU 
de  Vitoe;  noo-seulement  parce  que  je  ne  me  sentirois  pas 
assez  fort  pour  trouver  dans  la  nature  de  quoi  convuincve 
lies  ttthia  endurcis;  mais... 

*  Les  preuves  de  Dieu  metaphysiqutis  sont  si  eloign^ 
du  raisonnement  des  hommes  et  si  impliquees  qu'elles  ne 
Trappent  pas;  etquand  cela  st'r^iMit  k  quelques-uns,  ce  ne 
seroit  que  pendant  I'instant  qu'ilsvoient  cette  demnnstra- 
tion;  niais,  uoebeure  aprfes,  ils  craignentde  s'^tre  trompfe. 
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a  Eh  quoi !  ne  dites-vous  pas  que  le  ciel  et  les  oiseaux 
prouvent  Dieu?  —  Non.  —  Et  voire  religion  ne  le  dit-elle 
pas?  —  Non ;  car  encore  que  cela  est  vrai  en  un  sens  pour 
quelques  ftmes  k  qui  Dieu  donne  cette  lumifere,  n^anmoins 
cela  est  faux  k  Fegard  de  la  plupart. 

a  J'admire  avec  quelle  hardiesse  ces  personnes  entre- 
prennent  de  parler  de  Dieu  en  adressant  leurs  discours  aux 
impies.  Leur  premier  chapitre  est  de  prouver  la  Divinity 
par  les  ouvrages  de  la  nature.  Je  ne  m'etonnerois  pas  de 
leur  entreprise  s*ils  adressoient  leurs  discours  aux  fiddles; 
car  il  est  ceilain  que  ceux  qui  ont  la  foi  vive  dedans  le  coeur, 
voient  incontinent  que  tout  ce  qui  est  n*est  autre  chose  que 
I'ouvrage  du  Dieu  qu'ils  adorent;  mais  pour  ceux  en  qui 
cette  lumi^re  est  eteinte ,  et  dans  lesquels  on  a  rintention 
de  la  faire  revivre^  ces  personnes^  destituees  de  foi  et  de 
grftce  y  qui ,  recherchant  de  toutes  leurs  lunii^res  tout  ce 
qu'ils  voient  dans  la  nature  qui  pent  les  mener  k  cette 
connoissance ,  ne  trouvent  qu'obscurite  et  ten^bres^  dire  k 
ceux-la  qu*ils  n'ont  qu'^  voir  la  nioindre  des  choses  qui 
nous  environnent  et  quails  y  verront  Dieu  k  decouvert^  et 
leur  donner  pour  toute  preuve  k  ce  grand  et  important  sujet 
le  cours  de  la  lune  et  des  plan^tes^  et  pretendre  I'avoir 
achevde  sans  peine  avec  un  tel  discours,  c'est  leur  donner 
flijet  de  croire  que  les  preuves  de  notre  religion  sont  bien 
feiblesy  et  je  vois^  par  raison  et  par  experiences  que  rien 
O'est  plus  propre  k  en  faire  naltre  le  m^pris. » 

On  voit  comme  en  ce  dernier  passage  Pascal  traite  les 
preuves  physiques  elles-m^mes^  ces  preuves  aussi  vieillcs 
que  le  monde  et  la  raison  humaine.  Je  conviens  que  son 
dessein  et  Tabsolu  pyrrhonisme  exigeaient  de  lui  cela; 
mais  n*est-ce  pas  un  gratuit  et  incomprehensible  renverse- 
meat  dos  notions  les  plus  recues  de  soutenir^  et  d'un  ton 
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serieux,  que  cet  ordre  de  preuves  n'etant  propre  qu'h  on 
(aire  naitre  le  m^pris,  jamais  auteur  canonique  n'en  a  fait 
usage! 

«  C'est  une  chose  admirable  que  jamais  auteur  canonique 
ne  s'cst  servi  de  la  nature  pour  prouver  Dieu :  tous  tendent 
a  le  faire  croire^  et  jamais  iis  n'ont  dit :  il  n'y  a  point  de 
vide :  done  il  y  a  un  Dieu  :  il  faiioit  qu'ils  fusscnt  phis  ha- 
biles  que  les  plus  habiles  gens  qui  sont  vcnus  depuis,  qui 
s^en  sont  tous  ser\'is.  Cela  est  tres-consid^rable*.  o 

Non,  vraiment,  cela  n'esl  pas  tr^s-considerable :  car  rien 
n'est  plus  manifestemcnt  faux.  Les  saintes  Ventures  ne 
sont  point  un  cours  de  physique;  elles  ne  prennent  point 
le  langage  de  la  science^  encore  bien  moins  celui  d'aucun 
syst^me  particulier;  elles  ne  disent  point :  il  n'y  a  pas  de 
vide^  done  il  y  a  un  Dieu,  bizarre  argument  qui  n'est  nuile 
part,  si  ce  n'est  peut-^tre  dans  quelque  obscur  cartesien; 
mais  elles  enseignent,  et  cela  a  toutes  les  pages  et  de  toutes 
les  maniferes^  que  ies  cieux  racontent  la  gloire  de  leur 
auteur  ^.  Et  saint  Paul,  que  Pascal  ne  recusera  pas,  je 
I'esp^re,  ne  dit-il  point :  a  lis  ont  connu  ce  qui  se  pent  de- 
couvrir  de  Dieu,  Dieu  m^me  le  leur  ayant  fait  connoltrc; 
car  la  grandeur  invisible  de  Dieu,  sa  puissance  eternelle  et 
sa  divinite  deviennent  visibles  en  se  faisant  connoitre  par 
ses  outrages  depuis  la  creation  du  monde^»x> 


1.  BossQt,  denxi^me  partie.  III,  8.  Cc  passage  manque  dans  Ic  nia- 
nuscrit^  mais  il  est  dans  une  des  copies. 

2.  Le  Psalmisle  :  «  Cceli  enarrunt  gloriam  Dei...  Laudcnt  ilium 
cceli  et  terra...  et  annuntiabunt  cceU  justiiiam  ejus...  coufltebuntur 
oceli  mirabilia  tua...  Laudate  eum,  cobU  ccelorum...  coufcssio  ejus  su- 
piT  ccelum  ct  terram...  inuricga  et  volatilia  coeli,  iodicabunt  tibi..., 
etc.  » 

8.  Ei^lirc  Qux  Ilomanst  1,  10,  20,  il.  Trad,  dc  Sa'\v,  edit,  de 
Mods. 
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Ainsi,  pour  Pascal,  il  n'y  a  aucune  preuve  de  Fexistence 
de  Dieu.  Dans  cette  impuissance  absolue  de  la  raison^  Pascal 
invente  un  argument  desesper^.  Nous  pouvons  mettre  de 
c6i&  la  virile,  mais  nous  ne  pouvons  mettre  de  cAt^  notre 
inter^t,  Finter^t  de  notre  bonheur  ^temel.  C'est  k  ce  point 
de  vue,  et  non  dans  la  balance  de  la  raison^  qu'il  faut  esti- 
mer  et  peser  le  probl^me  d'une  divine  providence.  Si  Dieu 
n'est  pas,  il  ne  pent  nous  arriver  aucun  malheur  d'y  avoir 
cru;  mais  si  par  hasard  il  est,  Tavoir  meconnu  serait  pour 
nous  de  la  plus  terrible  consequence. 

a  Examinons  ce  point,  et  disons  :  Dieu  est,  ou  il  n'est 
pas.  Mais  de  quel  c6t^  pencberons-noust  La  raison  n'y  peut 
rien  determiner.  II  y  a  un  chaos  infini  qui  nous  separe;  Use 
joue  un  jeu  k  I'extremite  de  cette  distance  intinie  oil  il  arri- 
vera  croix  ou  pile.  Que  gagnerez-vous?  Par  raison^  vous  ne 
pouvez  faire  ni  Tun  ni  Tautre;  par  raison,  vous  ne  pouvez 
d^fendre  nul  des  deux...  Le  juste  est  de  ne  point  parier. 
Qui,  mais  il  faut  parier...  Vous  avez  deux  choses  k  perdre : 
le  vrai  et  le  bien ;  et  deux  choses  k  degager,  votre  raison  et 
votre  volonte,  votre  conuoissance  et  votre  beatitude;  et 
votre  nature  a  deux  choses  a  fuir,  Terreur  et  la  mis^re. 
Votre  raison  n'est  pas  plus  blessee^  puisqu'il  faut  n^cessai- 
rement  choisir,  en  cboisissant  Tun  que  Tautre.  Voilli  un 
point  vide;  mais  votre  beatitude !  » 

Cest  sur  ce  fondement,  non  de  la  verite,  mais  de  Tinte- 
r£t,  que  Pascal  institue  le  calcul  ceiebre  auquel  il  applique 
la  regie  des  paris.  En  voici  la  conclusion  :  aux  yeux  de  la 
rtison,  croire  ou  ne  pas  croire  k  Dieu,  le  pour  et  le  contre^ 
et^  comme  parle  Pascal,  k  ce  jeu  croix  ou  pile ,  est  egalement 
indifferent;  mais  aux  yeux  de  I'inter^t,  la  difference  est 
infinie  de  Fun  a  Tauire,  puisque  dans  Thypoth^se  il  y  a 
Tinfini  k  gaguer.  u  Cela  est  demonstratif^  dit  Pascal;  et,  si 
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les  hommes  sont  capables  de  quelque  v^rit^^  celle-lk  l^est.  » 

Mais  cette  belle  demonstration  est  au  fond  si  loin  de  le 
satisfaire,  qu'apr^s  avoir  ainsi  reduit  au  silence  Tinterlo- 
cuteur  qu'il  s'est  donne^  il  ne  pcut  s'emp^cher  de  lui  laisser 
dire  : 

«  Oui,  je  le  confesse,  je  Tavouc;  niais  encore  n'y  a-t-il 
pas  moyen  de  voir  ie  dessous  du  jeu  ?  » 

£t  pour  apaiser  cette  curiosity  n^belle^  k  quoi  Pascal  la 
renvoie-t-il?  A  i'ficriture  sainte^  h  la  religion  chrctienne. 

«  Fort  bien^  lui  repond  en  gemissant  Tinterlocuteur  abattu 
et  non  convaincu;  mais  je  suis  fait  d'une  telle  sor\e  que  je 
ne  pais  croire.  Que  voulez-vous  done  que  je  fasse?B 

Ce  qu'il  faut  faire?  Suivre  mon  exeinple;  «  prendre  de 
Teau  benite^  faire  dire  des  messes^  etc.  Naturellement,  cela 
vous  fera  croire' et  vous  ab^tira?  » 

«  Mais  c'est  ce  que  je  crains.  —  Et  pourquoi  ?  Qu'avcz- 
vousa  perdre?» 

Nous  avons  le  premier  decouvert  et  public  ce  morceau 
accabkmty  resume  fiddle  du  livre  entier  des  Pensees,  Dds 
qu'il  parut;  il  troubla  un  moment  les  plus  hardis  partisans 
de  Pascal;  puis  on  s'est  mis  k  le  tot-dre  et  k  le  subtiliser  de 
tant  de  mani^res  qu'on  a  fini  par  y  decouvrir  le  plus  beau 
sens  du  monde.  11  n'en  a,  il  ne  pent  en  avoir  qu'un  seul  : 
il  faut  renoncer  a  la  raison;  il  faut,  suivant  un  precepte  de 
Pascal,  qui  est  tr^s-olair  maintenant,  se  faire  machine, 
rc(*ourir  en  nous,  non  pas  k  Tesprit,  mais  k  la  machine, 
pour  arriver  k  croire  en  Dieu  petit  a  petit  et  par  la  pente 
insensible  de  Thabitude.  Cela  e^t  vrai,  disons  niieux  :  cela 
seul  est  vrai,  des  qu'on  cherche  Dieu  en  partant  du  pyrrho- 
nisme.  VoiU  toute  la  foi,  j'entends  toute  la  foi  naturelle, 
que  permet  a  Pascal  sa  triste  philosophic !  Le  inaitre  de 
Pascal,  le  pyrrhonien  Montaigne,  Tavait  dit  avant  lui  : 
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«  Pour  nous  assagir,  il  nous  faut  ab^tir*.  »  Pascal  lui  a 
emprunte  et  le  mot  et  Tidec.  Pour  assagir  I'homme,  pour 
le  menor  a  la  vertu  et  k  Dieu,  Socrate  et  Marc-Aiirfele 
avaicnt  connu  d'autres  voies. 

Prevenons  une  derniere  objection.  On  ne  manquera  pas 
de  dire  :  le  passage  qui  vient  d'etre  cite  n'est  qu'un  caprice^ 
un  acc^s  d'humeur^  en  quelque  sorte  .une  boutade  de  gik)- 
metre;  mais  il  y  a  bien  d'autres  passages  contraires  k  cclui- 
Iky  et  qui  attestent  que  Pascal  croyait  a  la  dignity  de  la 
raison  humaino.  Nous  repondons  loyalement  qu'en  effet  il  y 
a  nn  peu'de  tout  dans  ces  notes  si  diverses  qu*on  appelle  les 
Pensees :  ce  qu'il  y  faut  consid^rer^  ce  n'est  pas  tel  endroit 
pris  k  part  et  sepnre  de  tout  le  reste,  mais  Tensemblc  et 
Tesprit  general  et  dominant.  Or^  cet  esprit-lk^  nous  Tavons . 
fid^lement  exprime.  Et  nVst-cc  pas  aussi  la  condamnation 
du  pyrrhonisme  qn'il  a  beau  surveiller  toutes  ses  dema^ 
cheSj  touted  ses  paroles^  il  lui  echappe  malgre  lui  de  per- 
pdtuels  dementis  k  ce  doute  absolu^  insupportable  k  la 
nature  et  incompatible  avec  tons  ses  instincts?  Plus  d'une 
foisdans  Pascal  eclate  en  traits  cnergiquesle  sentim^tvic- 
torieux  de  la  grandeur  de  la  pensee  humaine;  maisbientdt 
le  philosophe  impose  silence  k  Thomme^  et  le  syst^me 
reprend  le  dessns.  Ainsi  Pascal  repute  plusieurs  fois  que 
toute  notre  dignite  est  dans  la  pensee :  voilk  la  pensee  redc^ 
venue  quelque  chose  de  grand;  mais  un  moment  apr^, 
Pascal  s'ecrie :  «  Que  la  pensee  est  sotte!  »  Ce  qui  fait  de 
la  dignite  humaine  une  sottise^  et  de  toute  certitude  fondle 
8ur  la  pensee  une  chim^re.  EnGn  n'oublions  pas  que  der- 
rifere  le  pyrrhonien  est  le  chr^tien  dans  Pascal.  Sa  foi,  quel 
que  soit  son  fondement  et  s^.n  caract^re^  est,  apr^s  tout,  la 

1.  i?w.,llv.  II,  chap.  14. 


P1|£FACE  DE  la  SECONDE  edition.  C5 

a  chretienne :  de  Ik  des  claries  etrang^res  et  quelques 
nyoDsechapp^  de  la  grftce  qui  percent  de  loin  en  loin  lea 
lea^bres  du  pyrrhonisme.  Mais  d^s  que  la  grftce  se  retire, 
le  p3Trhonisme  seul  demeure. 

An  risque  de  fatiguer  le  lecteur^  nous  lui  voulons  pre- 
senter un  dernier  fragment ,  qui  ach^ve  la  demonstration^ 
met  k  nu  la  vraie  pensee  de  Pascal,  et  fait  voir  de  quelle 
^loffe,  pour  amsi  dire,  etail  faite  sa  religion. 

f  S'ii  ne  falloit  rien  faire  que  pour  le  certain^  on  ne 
de\Toit  rien  faire  pour  la  religion  y  car  elle  n'est  pas  cer- 
taine.  Hais  combien  de  choses  fait-on  pour  Tincertain ,  les 
voyages  sur  mer^  les  bataiiles ,  etc.?  Je  dis  done  qu'il  ne 
faudroit  rien  faire  du  tout,  car  rien  n'est  certain ,  et  qu'ii 
J  a  plus  de  certitude  k  la  religion  que  non  pas  que  nous 
Toyions  le  jour  de  demain ;  car  il  n^est  pas  certain  que  nous 
ToyioDs  demain,  mais  il  est  certaineinent  possible  que  nous 
De  le  voyions  pas.  On  n'en  pent  pas  dire  autant  de  la  reli- 
gion, n  n'est  pas  certain  qu'elle  soit,  mais  qui  osera  dire 
qu*ii  est  certainement  possible  qu'elle  ne  soit  pas?  Or, 
quand  on  travailie  pour  demain  et  pour  Tincertain,  on  agit 
avec  raison.  Gar  on  doit  travailler  pour  Uncertain  par  la 
rigle  des  partis,  qui  est  demontr^e  *.  » 

Nous  le  demandons,  est^^e  la  la  foi  de  saint  Augustin,  dc 
saint  Anselme,  de  saint  Thomas,  de  Fenelon,  de  Bourda- 
kme,  de  Bossuet? 

Le  23  novembre  1654,  dans  une  nuit  pleine  d'angoisses 
apaisees  et  charmees  par  de  mystiques  visions,  Pascal, 
tprte  avoir  lutte  une  demifere  fois  avec  les  images  du 
monde,  avec  les  troubles  de  son  coeur  et  de  sa  pensee,  ap- 
pelle  a  son  aide  le  vrai,  Tunique  consolateur.  II  invoquc 

1.  Bossut,  deuxiomc  partie,  XVII,  197. 
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Diail,  mail  qudDieUi  jo  vout  prie?  Lui-m^roa  noai  b  dk 
diiM  Yieni  aingiilier*  qu'il  traca  de  la  main  oetta  iniit 
mttaei  qu'il  portaii  toujoura  aur  Itri,  et  qui  ne  ftil  dteoii** 
vert  qu*apr^s  sa  mort :  «  Dieii  d'Abraham,  Dieu  d'laaaCy 
•Dimi  de  Jacob,  non  dea  aavanta  et  dea  phiioaopbea. »  II  en- 
trevoity  il  croit  avoir  irouve  la  certitude  et  la  pais;  nfaii 
Ob?  c  Dana  la  aoumission  totale  k  Jeaua-Christ  ei  k  moo 
directeur.  b  Pascal  eat  lii  tout  entier.  Le  doute  a  ceddenBii 
<b'  la  toute-puiasance  de  la  grAce,  mais  le  doute  vaioou  a 
amport^  avac  loi  la  raison  et  la  pbilosophie. 

Ou  bien  il  faut  renoncer  k  toute  critique  historique,  oo 
de  tant  de  citations  accumulees  il  faut  conclure  que,  pour 
Paacal,  le  acepticiame  eat  le  vrai  dans  Tordre  philoaopbi- 
que,  que  la  lumi^re  naturelle  eat  incapable  de  foumir  aip- 
cune  certitude,  que  le  seul  emploi  legitime  de  la  raiaon  eat 
de  renoncer  k  la  raison,  et  que  la  seule  pbiiosopbie  eat  la 
ni^pris  de  toute  pbilosophie. 

YoiUi  ce  que  nous  venons  d^^tabiir  r^uli^rement  et  m^ 
thodiquement,  avec  une  ctendue  et  une  riguear  qau  es 
nous  semble,  ne  laisaent  rien  k  conteater.  Qu'il  noua  aoit 
done  permis  de  considerer  le  scepticiame  de  Paacal  en  phi* 
losophie  comme  un  point  demontre.  Mais  noua  pomrons 
aller  plus  loin.  Un  commerce  plus  intime  avec  Port-Royal, 
en  nous  faisant  penetrer  davantage  dana  Teaprit  de  oaita 
aociete  illustre,  nous  permet  de  soutenir  avec  la  convio* 
tion  la  plus  asaui*ee  que  non*seulement  Pascal  eat  soeptique 
en  pbiiosopbie,  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  ne  paa  T^tre,  par 
ca  motif  dteiaif  qu'il  etait  janatoiste,  et  janainiate  cona^ 
quent.  ^ 

Qu'est-ce.  que  le  jansenisme?  Nous  n'avons  point  k  ao 

1 .  BoMut,  p.  549. 
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retncer  lliistoire ;  il  nous  suffira  d'en  rappeler  les  principes 
et  d^en  marquer  la  caract^re  general. 

Qn  peut  dire  aujourd'hui  touta  la  verite  sur  le  jans^- 
nisme.  Le  p^re  Annat  et  le  p^re  Leteilier  ne  son!  pas  la 
pour  nous  entendre  et  porter  nos  paroles  k  Toreille  dc 
Louis  XIY.  Port-Royal  n'est  plus.  La  cbarrue  a  passe  sm* 
le  saint  monast^re ;  ses  mines  ro^mes  auront  bient6t  peri. 
Nous  les  visitions,  il  y  a  peu  de  jours,  nne  carte  fiddle  k  la 
niain,  et  c'est  k  grand'peine  si  nous  pouvions  reconnaltre 
quelqoe»-uns  de  ces  lieux  venerables.  Le  temps  n'a  pas  res- 
pecte  davantage  Tesprit  qui  les  anima.  line  tradition  Ian* 
guissante  en  subsiste  a  peine  dans  deux  humbles  congrega- 
tions vouees  au  service  desenfants  et  des  pauvres.  Quelques 
fibres  de  Saini-Antoine,  quelques  soeurs  de  Sainte-Marthe, 
Toil^  ce  qui  reste  de  ce  grand  peuple  de  Port-Hoyal^  qui 
jadis  remplissaities  ordres  roligieux^  les  parlenients^  les 
universites.  A  Paris^  dans  un  coin  du  faubourg  Saint-Jac- 
ques et  du  faubourg  Saint-Marceau^  trois  ou  quatre  families 
Dourrissent  un  culte  obscur  pour  ces  illustres  mcmoires  : 
on  y  parle  entre  soi^  avcc  respect  et  recueillement^des  ver- 
tus  et  des  infortnnes  de  la  mere  Angelique,  de  sii  soeur  et 
de  sa  ni^ce  :  ony  prononce  presquc  a  voix  basse  les  grands 
noms  de  M.  Arnauld  et  de  M.  Pascal ;  on  fait  en  secret  des 
voeux  pour  la  bonne  cause;  on  deteste  les  jesuites^  et  sur- 
toiit  on  en  a  peur.  Cheque  jour  emporte  quelques-unes  de 
ces  ftnies  qui  ne  se  renouvellent  plus.  Port-Royal  est  tombe 
dans  le  domaine  de  Thistoire.  Nous  pouvons  done  le  juger 
avec  respect^  mais  avec  liberte.  Et  d'ailleurs^  nous  aussi 
nous  avons  appris  k  son  ecole  k  prefer^r  la  verite  a  toutes 
choses;  et  puisque  aujourd'hni  on  s'arme  de  ce  grand  nom 
pour  attaquer  ce  qui  nous  est  la  verit^^  et  la  premidre  de 
tout«>s  les  verit4s>  k  savoir  le  pouvoir  legitime  de  la  raison 
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et  les  droits  de  la  philosophies  c*est  Port-Royal  lui-m^me 
qui  au  besoin  nous  animerait  k  le  combattre  :  k  defaut  de 
sa  doctrine^  son  exeniple  est  avec  nous  dans  la  lutte  que 
nous  soutenons. 

Disons-le  done  sans  h^siter  :  le  jans^nisme  est  un  chris- 
tianisme  immod^r^  et  intemp^rant.  Par  toutes  ses  racines^ 
il  iient  sans  doute  kl'^Iise  catholique;  mais  par  plus  d'un 
endroit^  sans  le  vouloir  ni  le  savoir  m^nie.  il  incline  au  cal- 
vinisme.  II  se fondeparticuli^rementsurdeux dof^nies^deja 
bien  graves  en  eux-m^mes,  qu'il  exag^re  et  quil  fausse  : 
je  veux  parler  des  dogmes  du  pech6  originei  et  dela  grftce. 
En  touchant  keette  mati^re  ^pincuse,  nous  nous  efforcerons 
d'etre  aussi  court  que  le  soin  de  la  clarte  le  permettra. 

Le  dogme  de  la  grftce  se  rapporte  k  celui  du  peche  ori- 
ginei. C'est  parce  que  la  nature  humaine  a  subi  dans  son 
premier  repr^sentant  une  corruption  plus  ou  moins  pro- 
fonde^  qu'elle  a  besoin  d'une  reparation,  et  d'une  repara- 
tion proportionnee  k  sa  corruption  :  k  ce  vice  de  la  nature 
le  reniede  n^cessaire  est  la  grftce  surnaturelle  de  Jesus- 
Christ.  Ces  deux  dogmes  etant  etroitement  li^s,  I'un  des  deux 
ne  pent  6tre  altere  sans  que  Tautre  nc  le  soit  ^galement 
et  dans  lam^me  mesure.  Supposez  que  dans  le  berceaudu 
monde  la  corruption  de  la  nature  ait  6ie  pcu  de  chose^ 
rintervention  de  la  gr^ce  sera  presque  superflue.  Suppo- 
sez, au  contraire,  que  la  corruption  ait  ete  enti^re,  que  les 
deux  parties  essentielles  de  la  nature  humaine,  la  raison  et 
la  volont6,  soient  radicalement  vici^es  et  absolument  inca- 
pables,  celle-ci  d'apercevoir  le  bien  et  celle-lk  dc  Taccom- 
plir^  il  faut  de  toute  n^cessite  que  la  grAce  intervienne 
d'autant  plus  ^nergiquemcnt^  puisqu'il  s'agit,  non  plus  de 
secourir  et  de  fortifier  Fhomme^  mais  eji  realite  de  creer 
un  homme  nouveau,rn  substitnant  k  la  raison  unelumierc 
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surnaturelle  et  &  la  volont^  une  force  ^trang^re.  L'^lise 
catholique^  gardienne  et  interpiite  de  la  foi  chretienne^ 
s'est  constamment  plac^  entre  ces  deux  extremites.  L'e- 
giise  a  decide  que  par  le  pech^  originel  la  nature  humaine 
est  reellement  d^chue^  qu'ainsi  la  raison  et  la  volonte  ont 
perdu  le  pouvoir  qu'elles  avaient  originairement  recu^  ce 
pouvoir  incomparable  qui  faisait  d'Adam  une  creature 
presque  angelique,  apercevant  toutes  les  v^rites  k  leur 
source  m^me  et  accomplissant  le  bicn  librement  mais  sans 
effort.  L'eglise  a  decide  en  m^me  temps  que  par  le  pechi 
originel  la  nature  n'etait  pas  a  ce  point  dechue  que  la  rai- 
son fikt  devenue  absoiument  incapable  du  vrai  et  la  volenti 
du  bien,  au  moins  dans  Tordre  des  verites  et  des  vertus  na- 
turelles.  L'egiise  prevenait  ainsi  les  deux  erreurs  contraires 
dans  la  mati^re  dc  la  gr&ce.  Et  1^  encore  elie  a  porte  ces 
deux  decisions,  conformes  aux  deux  premieres  :  1«  que  la 
grkce  est  necessaire  pour  reveler  k  Thomme  les  verites  et 
les  vertus  de  I'ordre  surnaturel^  sans  lesquelles  il  n'y  a 
point  de  salut;  2*"  que  lagr&ce  vientau  secours  de  la  nature 
sans  la  detruire^  qu'elle  n'eteint  pas  la  lumiere  naturelle, 
mais  I'eclaire  et  Tagrandit^  et  que  la  libcrte  humaine  sub- 
siste  enti^re^  avec  les  ceuvres  qui  lui  sont  propres^  sous  les 
impressions  de  la  gr&ce  *. 

8ur  tons  ces  points,  Port-Royal  a  excede  la  doctrine 
catholique.  En  outrant  la  puissance  du  pech6  originel^  il 
s^est  condamne  lui-m^me  a  outrer  celle  de  la  gr^ce  repara- 
trice. 

Le  genie  du  jansenisme  est  le  sentiment  dominant^  non 


1.  Poor  tonte  citation,  nons  nous  bornons  ^renvoyer  aa  concile  de 
Trcnte  et  aux  constitutions  et  bulles  papaies  qui  ont  condamn^  le  livre 
de  Janstoius. 
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pas  settlement  de  la  Faiblesse^  mais  du  niant  de  la  nature 
bumaine.  A  ses  yeux^  depuis  la  chute  d*Adani^  la  raison 
et  ia  volont^  sont  par  elles-m^mes  radicalement  impuis- 
^antes  pour  le  vrai  et  pour  le  bien.  I/homme  ne  possMe 
d'autre  grandeur  et  il  ne  garde  d'autre  ressource  que  le 
sentiment  m^me  de  son  impuissance,  et  celui  de  la  n^ces- 
sit6  d'nn  secours  sumaturel.  Ce  secours  sumaturel,  c'esi 
la  grAce,  non  pascette  grdce  universelle  qui  a  ^t^  donn6e  k 
tous  les  hommes^  et  qui  si  souvent  est  convaincue  d'insufB- 
sance^  mais  cette  grAce  particnii^re  et  choisie  qui^  pour 
^tre  vraiment  sufKsante,  doit  dtre  efficace  par  elle-m^me^ 
c'esM^-dire  irresistible'.  Elie  op^re  en  nous  en  ^touffant  la 
Itimi^re  naturelle  sous  lalumi^re  incr^^e^  et  en  mettantses 
impressions  victorieuses  a  la  place  des  langueurs  de  notre 
volonte.  C*est  elle  qui  nous  fait  penser  et  agir,  ou  plutdt 
c'est  elle  qui  pense  et  agit  en  nous  :  elle  suscite  la  pens^ 
de  Taction^  elle  communique  la  force  qui  rex(^cute,  et  nos 
oeuvres  sont  ses  oeuvres. 

Tel  est  le  systfeme  jans^niste^  m6l6  de  v^rit^  et  d'erreur. 
Par  son  c6l6  vrai,  c'est  la  doctrine  catholique,  qui  n'est 
point  ici  en  cause ;  par  son  cdt^  faux,  ce  n'est  qu'une  th^ 
rie  particuliire  qui  tombe  sous  notre  examen.  Port-Royal 
est  un  grand  parti  dans  Teglise ;  mais,  apr^s  tout,  ce  n'est 
qn'un  parti;  ce  n'est  point  Teglise  elle-m6me,  car  T^glise 
I'a  condamn^. 

Cq  qu^il  y  a  d'essentiellement  faux  dans  la  grAce  jans^ 
niste,  c'est  qu'elie  6te  toute  puissance  k  la  lumi^re  natu- 
Ipefle,  toute  efffcacit^  k  la  volonte.  La  grAce  chretienne 
ajoute  sesclartdset  ses  impressions  vivifiaiites  a  la  raison  et 
k  la  liberie  bumaine  :  elie  les  epure  et  les  forliiic,  elle  ne 

1.  Voycz  les  premirres  Provinciates. 
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ks  e&ce  point ;  loin  do  les  nier,  eile  let  sappoie ;  el|e  no 
trie  pai>  elle  Ceoonde ;  elle  ne  s^appliqne  pat  an  neant^ 
maia  k  un  genua  divin  qu'elle  degage  et  qu'elle  developpe. 
ga  vertu  aingulitoe  eat  da  produire  une  foi  que  la  lumi^re 
oaUirelle  ne  produii  point,  la  foi  aux  v^rit^  fturnaturellea. 
Maia  ce  n'eat  point  elle  seule  qui  enseigne  k  I'bomroe  la 
liberie,  le  devoir,  la  distinction  du  bien  et  du  nial,  du  juste 
et  de  rinjuate,  la  spirituality  da  Tftme,  la  divine  provi- 
dence :  Sana  la  grftoe,  la  lumi^re  naturelle  peut  enseigner 
tout  cela,  et  elle  Ta  enseign^  dans  tons  les  siteles.  Selon 
r^iae,  la  raison  naturelle  est  une  premiere  revelation  qui 
a  d^ja  sa  puissance.  Pour  le  jansenisme,  cette  premi&re  re«> 
velation  demeure  abaolument  sterile  sans  le  secours  d'une 
rev^atioa  nouvelle  et  particuli^re. 

Comme  dans  la  doctrine  catbolique  toutes  les  vMt^  se 
tiennent,  de  mime  toutes  les  erreurs  ont  leur  enchalnement 
dans  la  tbet^rie  janseniste*  La  grAce  y  doit  i^tre  victoricuse 
et  invincible,  parce  que  la  corruption  de  la  nature  humaine 
y  est  entiere,  parce  qu'un  tel  mal  exige  un  retnMe  heroi- 
que,  et  que  du  neant  de  la  nature  Dieu  seul  peut  tirer  la 
vraie  justice  et  la  vraie  vertu.  Le  principe  du  n^ant  de  la 
nature  humaine  a  encore  une  autre  consequence  egalcment 
necessaire,  le  ni^t  du  nitrite  de  nos  oeuvres.  EUes  appar- 
tiennent  k  la  grAce  quand  elles  sent  bonnes;  le  peche  seul 
est  k  nous,  parce  que  le  pech^  vient  de  la  nature  corrom-* 
pue.  De  Ik  ce  tremblement  perp^tuel  de  la  creature  humaine, 
iocertainesi  c'estbien  en  elle  la  gr&ce  qui  op^re  ou  I'esprit 
propre  et  la  lumi^*re  naturelle;  de  la  des  austeriles  exces- 
uves;  un  ardent  et  sombre  asceUsme^  le  monde  convert! 
en  une  thebaide  et  en  un  calvaire,  ia  fuite  des  plaisirs  les 
plus  innocents,  Timpatience  de  la  vie  et  rinvocation  de  la 
mort,  et,  en  attendant,  le  conlinuel  elibrt  de  mourir  a  la 
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vie  de  la  nature  et  de  ne  laisser  subsister  en  soi  que  celie 
de  la  grftce ;  de  Ik  une  immense  humilite  et  un  immense 
orgueil.  Tune  qui  se  tire  du  sentiment  de  notre  neant, 
Tautre  du  sentiment  de  Taction  de  Dieu  en  nous^  avec  un 
courage  merveilleux,  capable  de  r^sister,  au  nom  de  Dieu, 
k  toutes  les  puissances  de  la  terre,  m^me  k  la  premiere  de 
toutes;  celle  du  saint-si^ge ;  de  1^^  en  un  mot,  une  gran- 
deur admirable  et  des  excte  de  toute  sorte  dans  la  doctrine 
et  dans  la  conduite  :  exc^s  et  grandeur  m^les  ensemble,  se 
soutenant  et  tombant  ensemble^  parce  qu'ils  tiennent  au 
m^me  principe^  le  n^ant  de  la  nature  et  la  force  invincible 
de  la  grftce.  S^parer,  dans  Port-Royal,  la  grandeur  de  Tex- 
dkSf  le  bien  du  mal,  le  vrai  du  faux^  retrancber  Tun,  retenir 
Tautre :  vaine  entreprisel  Tout  ici  vient  du  m6me  fonds« 
Temp^rer  Port-Royal,  c'est  Tan^antir.  Laissons-lui  done  sa 
grandeur  et  sesd^fauts.  Reconnaissons  dans  Port-Royal  les 
hautes  qualit^s  qui  le  recommandent  a  la  veneration  des 
sidles,  la  droilure,  la  consequence,  Tintr^pidit^,  ledevoue- 
ment;  mais  reconnaissons  aussi  que  deux  quality  plus 
^minentes  encore  lui  ont  manque  :  le  sens  commun  et  la 
moderation;  c'est-&-dire  la  vraie  sagesse*. 

Le  jansenisme  ainsi  deiini,  que  lui  pouvait  ^tre  la  philo- 
sophic? En  v^rite^  d'apr^s  ce  qui  preside,  il  est  k  peine 
besoin  de  le  dire.  Le  jansenisme  et  laphilosophie  s*excluenL 
8elon  le  jans^nisme^  la  grftce  pent  tout ,  la  nature  ne  pent 
rien^  et  la  raison  naturelle^  privee  de  la  lumi^re  de  la  grftce, 
erre  au  milieu  dMnsurmontables  ten^bres.  La  philosophic, 
au  contraire,  comme  nous  I'avons  dit,  est  etabiie  sur  ce  fon- 
dement  que  Thomme^  nidme  en  son  etat  actuel,  poss^de 
une  faculte  de  connattre,  limitee  mais  reelle,  et  capable^ 

1.  Sur  Port-Royal  voyez  encore  Jacqueline  Pascal,  Xtpilogw^  ct 
VAvertiuement  de  la  derni^re  Mition. 
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bien  dirigee^  de  pan'enir  aux  veritcs  naturelles  de  I'ordre 
moral  aussi  bien  qu'aiix  verites  de  I'ordre  physique.  Comme 
ii  y  a  une  gtometrie,  une  physique^  une  astronomie,  etc., 
de  m^me  et  au  m^me  litre  ii  y  a  ou  il  peut  y  avoir  line 
psychologies  une  logique^  une  morale,  une  theodicee,  c  est- 
a-dire  d'un  seul  mot  une  philosophic.  Les  sciences  physi- 
ques s'appuient  sur  Texperience  sensible ;  la  philosophic 
s'appuie  sur  les  sens  k  la  fois  et  sur  la  conscience :  Ics  don- 
nm  et  par  consequent  les  procedes  different;  mais  les 
(lonnees  sont  egalement  solides,  les  procedes  egalement  ri- 
goureux,  et  le  principe  commun  que  les  sciences  physiques 
el  la  philosophic  reconnaissent  est  la  raison  naturelle  libre- 
ment  et  reguli^rement  cultivee.  Selon  Port-Royal,  toutes 
les  sciences  humaines,  et  particulierenicnt  les  sciences  mo- 
rales, la  philosophic  a  leur  t^te,  ne  sont  que  des  chim^res, 
filles  de  rimpuissance  et  de  Torgueil;  la  seule  science  veri- 
table est  celle  du  salut,  dont  Timperieuse  condition  est  Tin- 
tervention  surnaturelle  de  la  grAce,  de  la  grAce  h  la  fois 
gratuiteet  irresistible.  Le  janscnisme  va  jusque-la,  ou  iln'a 
pas  toute  sa  portee ;  il  ne  peut  done  accepter  la  philosophic 
que  par  une  inconsequence  manifeste. 

Kt  d'oii  peut  venir  Tinconsequence?  De  la  faiblesse  soit 
du  caract^re  soil  de  la  logique.  Mais  la  logique  de  Pascal 
efait  k  la  hauteur  de  son  caractere  passionne  ct  obstine.  11 
faut  choisir  entre  le  jansenisme  et  la  philosophic.  Pascal 
avait  choisi,  et  d'un  choix  trop  ferme  pour  s^ecarlor  jamais 
du  but  et  chanceler  sur  la  route. 

Pascal,  nous  Tavons  vu,  est  sceptique  declare  en  philo- 
sophie;  maintenant  il  est  evident  qu'il  ne  pouvait  pas  ne  pas 
r^tre.  Kxaniinez  de  nouveau,  k  la  lumiere  de  la  theorie  jan- 
seniste  qui  vient  d'etre  exposee,  les  endroits  du  livre  des 
Prnsees  oil  le  scepticisme  se  montre  sous  sa  forme,  ce  sem- 
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ble,  la  plus  bardie,  et  loin  d'y  trouver  des  paradoxes^  voua 
y  reconnaitrez  ies  principes  avou^s  et  Tesprit  de  PorURoyal. 
Pascal  dit  et  repute  qu'ii  n'y  a  nullc  certitude  naturelle.  Qu*y 
a-t-il  Ik  d'etonnant?  C'est  le  contraire  qui  serait  k  Pascal  la 
iiouveaute  la  plus  insoutenable.  Gar  qui  lui  pourrait  donner 
la  certitude?  line  raison  toute  corrompue,  et  qui>  sans  la 
grftce,  est  radicalemeot  impuissante.  II  n'y  a  nuUe  preu?e 
naturelle  de  Texistence  de  Dieu :  Dieu  ne  se  revile  k  nous 
pi  par  Ies  merveilles  de  la  nature  ni  par  Ies  merveiUes  de 
la  conscience.  Rien  de  plus  simple,  si  depuis la  chute  d'Adaui 
)es  sens  et  la  conscience  sont  des  miroirs  infid^les.  Avani 
Jesus-Christ,  rhomme  ne  pouvaitsavoir  oil  il  en  etait.  Assu* 
rement,  car  avant  Jesus-Christ  il  etait  condamne  k  I'erreur 
et  au  vice«  Depuis  Jesus-Christ,  Thomme,  il  est  vrai,  peut 
connaitre  et  lui-m6me  et  son  auteur :  mais  comment?  Par 
lagrAce,  et  par  la grAce  seuie. St  Thomme,  en  effet,  parses 
nioyens  naturels,  pouvait  arriver  k  connaitre  Thomme  et 
PieUy  la  gr&ce,  entendez  toujours  la  grdce  janseniste,  se- 
rait supcrflue.  II  ne  faut  pas  cela,  k  tout  prix ;  il  faut  done 
soutenir  que  sans  la  grAce  Thomme  ne  peut  savoir  de  Dieu 
non-seuienient  quel  il  est,  mais  quil  est.  Ce  n'est  ni  la  lu- 
roiere  de  la  raison  ni  ceJle  du  sentiment,  c'est  le/<;u*  de  la 
grace  qui  fait  penetrer  dans  le  coenr  de  Thomme  Tidee  de 
la  grandeur  de  I'^me  et  Fidee  de  Dieu.  Le  Dieu  qui  nous 
apparait  alors  n'est  pas  le  Dieu  des  savants  et  des  phiinsophes; 
c*est  le  Dieu  d* Abraham^  d' Isaac  etde  Jacob.  L'homine  n'est 
pas  capable  de  la  vraie  vertu  par  Temploi  legitime  de  sa 
liberte  naturelle;  mais  il  le  peutdevenir  par  la  transfigura- 
tion de  cette  liberte  en  une  puissance  divine  qui  agit  en  nous, 
souvent  malgro  nous,  et  dont  Ies  oeuvres  ne  nous  appar* 

•   I.  Voyez  le  papier  trouv^ sur  Paf£al,  et  qne  nous  stous  rappelA  ci- 
deii«s,p.  6S* 
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tieDoent  pas.  D^truire  rbamme  naturel,  Tab^tir,  c'est-<V 
dire  lui  6ter  celte  raison  et  cette  liberty  dont  il  se  vante 
comrae  d'lin  privil^e,  le  remettre  aveugle  et  soumis  entre 
les  mains  de  la  gr^e  de  J^sus-Cbrisl  et  du  directeur  qui  la 
Tepresente  *,  tel  est  le  seul  moyen  de  le  conduirc  k  la  verite, 
i  la  vertu^  k  la  paix,  au  bonheur.  Cela  etant,  evidemment 
la  pbilosopbie  ne  vaut  pas  une  heure  de  [mne,  et  la  ni^pri^ 
ser  c'est  vraiment  philosopher. 

Pascal  a  ^te  et  11  devait  aller  jusque-lk ;  il  devait  pousser 
jusqu'a  cette  extremita  les  principes  qu'il  avait  embrasses, 
ou  il  aurait  cru  les  abandonner,  et  il  edt  ete  a  ses  propres 
yeux  un  disciple  pusillanime  de  la  grftce. 

Quaod  on  a  ainsi  penetre  j^ans  le  coeur  du  jans^nisme, 
on  ne  peut  s'emp^ber  de  sourire  en  voyant  les  etforts  des 
modernes  partisans  de  Pascal  pour  le  defendre  de  Taccnsa* 
lion  de  scepticisme.  Mais  cette  accusation «  c'cst  son  lion- 
oeur :  c'est  votre  defense  qui  lui  serait  une  accusation  d'in-> 
fidelite  aux  deux  grands  principes  du  neant  de  la  nature 
iiumaineet  de  la  toute-puissance  de  la  gr^ce.  Pour  ces  deux 
fuincipes,  Pascal  et  sa  sa;ur  auraient  donne  voloniiers  un 
peu  plus  que  tons  les  systemes  dc  pbilosopbie:  ils  auraient 
ete  beureux  de  donner  leur  sang.  Faibles  esprits,  qui  ne 
connaissez  ni  Port-Hoyal  ni  le  xvu*  siecle !  vous  ne  voun 
doutez  pas  que  vos  injurieuses  apologies  enl^vent  k  Port- 
Royal  son  vrai  caract^re^  et  au  penitent  de  M.  Singlin,  au 
fr^re  de  Jacqueline ,  ce  trait  singulier  de  superbe  etd'ironie 
k  Tendroit  dc  la  raison  et  de  la  philosophic,  et  en  in^me 
temps  d'absolue  soumission  cntre  les  mains  de  la  grftce^  qui 
fait  de  Pascal  un  homme  k  part  dans  Port-Royal  m^me,  et 
le  met,  quant  au  jansenisuie,  bien  au-dessus  de  Nicole,  et 
m^.me  d*Amauld. 

1.  !bid. 
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Chose  admirable !  dans  Port-Royal,  Saint-Cyran  excepts, 
les  plus  rigides  n'ont  pas  ete  les  hommes,  mais  les  femmes, 
non  pas  les  ecclesiastiques,  mais  les  laiques,  non  pas  Nicole 
et  Arnauld,  mais  Domat  et  Pascal.  Dans  I'affaire  capitate  du 
forniulaire*,  les  femmes,  Jacqueline  k  leur  t^te,  etaient 
d'avis  de  tout  braver  plut6t  que  de  signer  le  contraire  de  cc 
qui  leur  paraissait  la  verite.  Elles  ne  sign^rent  que  par  de- 
ference pour  ceux  qui  gouvemaient  Port-Royal,  et  Jacque- 
line succomba,  trois  mois  apres  la  fatale  signature,  sous  les 
scrupules  et  les  angoisses  de  sa  conscience.  Dans  une  as^ 
semblee  qui  so  tint  chez  Pascal,  celui-ci  proposa  de  resis- 
ter  ^.  La  gr^ce  janseniste  lui  etait  devenue  la  verite  tout 
enti^re,  le  premier  et  le  dernier  mot  du  chrislianisme.  Pour 
elle,  il  fut  d*avis  de  tout  hasarder,  m^me  Port-Royal.  Mais 
il  n'y  allait  pas  seulement  de  Port-Royal ,  il  y  allait  de  la 
discipline  ecclesiastique  et  de  Tunite  de  I'eglise.  Pascal  el 
sa  soeur  ne  reculerent  pas  devant  cette  extremite.  Cette 

1.  Le  r^cit  de  cette  affaire  est  partout.  Nous  en  avons  rappel6  les  traits 
principaux  dans  Jacqoeline  Pascal,  et  dans  VAppendice  n®  3,  Docu^ 
ments  inidits  sur  Domat. 

2.  Remettons  sous  les  }  eux  du  lecteur  cette  sc^e  ou  se  peint  Time 
de  Pascal.  Jacqueline  Pascal,  ch.  IV,  p.  314  :  «  La  majorite  des 
assistants,  entrain6e  par  Nicole  ct  Arnauld,  seprononca  pour  la  signa- 
ture. Ge  que  voyant,  M.  Pascal,  qui  aimait  la  verite  par-dessus  toutes 
choses,et  qui,  malgr6  sa  faiblesse,  avaitparl6  trcs  vivement  pour  roieux 
faire  sentir  ce  qu'il  sentait  iui-m6me,  en  fut  si  p(^netr6  de  douleur,  qu'il 
86  trouva  mal  et  perdit  la  parole  et  la  connaissance.  Tout  le  monde 
en  fut  surpris  et  s'empressa  pour  le  faire  revenir.  Ensuite,  ces  messieurs 
se  retir^rent;  il  ne  resta  que  M.  de  Roannez,  M.  Domat  et  M.  Perier 
le  flls.  Quand  M.  Pascal  fut  tout  a  fait  remis,  M.  Perier  lui  ayaut 
demand^  ce  qui  avait  caus6  son  accident :  Quand  j'ai  \ni  toutes  ces 
personnes-I^,  lui  dit-il,  que  je  regarde  comme  ceux  a  qui  Dieu  a  fait 
connaltre  la  verity ,  et  qui  doivent  en  ctre  les  d^fenseurs ,  s'ebranler, 
je  Tous  avoue  que  j'ai  6te  si  saisi  de  douleur  que  je  n'ai  pu  la  soutcnir, 
et  il  a  falla  succomber.  » 
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jcune  femme^  qui  n'avait  pas  trente-six  ans,  osa  dire  h  un 

pr^tre,  a  un  docteur,  k  M.  Arnauld,  avec  une  hauteur  et 

one  vehemence  dignes  de  son  fv^re  ou  de  Demosthenes: 

«  Je  ne  puis  plus  dissimuler  la  douleur  qui  me  perce  jus- 

qu'au  fond  du  coeur  de  voir  que  les  seules  personnes  k  qui 

11  semblait  que  Dieu  edt  confie  sa  verite ,  lui  soient  si  in- 

fideles  que  de  n'avoir  pas  le  courage  de  s'cx poser  k  souf- 

frir,  quand  ce  devrait  etre  la  niort,  pour  la  confesser  hau- 

tement...  Je  sais  bien  qu'on  dit  que  ce  n*est  pas  a  des  filles 

de  defendre  la  verite,  quoiqu'on  put  dire,  par  une  telle 

rencontre  du  temps  et  du  renversement  oil  nous  sommes, 

que  puisque  les  ^v^ques  ont  des  courages  de  filles,   les 

filles  doivent  avoir  des  courages  d'ev^ques.  Mais  si  ce  n'est 

pas  k  nous  de  defendre  la  verite,  c'est  a  nous  a  mourir  pour 

la  verite Que  craignons  -  nous !  Le  bannissement  pour 

les  seculiers,  la  dispersion  pour  les  religieuses,  la  saisie  du 
temporel,  la  prison,  et  la  mort,  si  vous  voiilez?  Mais  n'est- 
ce  pas  notre  gloire,  et  ne  doit-ce  pas  etre  notre  joie? 
Renon^ns  k  r£vangile,  ou  suivons  les  maximes  de  I'l^van- 
gile,  et  eslimons-nous  heureux  de  souffrir  quelque  chose 
pour  la  justice.  Mais  peut-^tre  on  nous  retranchera  de 
Teglisc?  Mais  qui  ne  sait  que  personne  n'en  pent  etrc 
relranche  malgro  sol,  et  que,  Tesprit  de  Jesus-Christ  etant 
le  seul  qui  unit  les  membres  k  lui  et  entre  eux,  nous  pou- 
vons  bien  etre  prives  des  marques,  mais  non  jamais  de 
Veffet  de  cette  union,  tant  que  nous  conserverons  la  cha- 
rite'.  »  Et  sur  ce  fondement,  Pascal  et  sa  soeur  proposaienl 
de  tenir  ferme,  et  s'il  le  fallaitde  desobeir  a  Tautorite  cano- 
uique  des  eveques  et  du  saint- siege;  parti  violent  qui  eM 
separe  ouvertement  Port-Royal  de  Teglise  catholique^  et 


1.  Jacohelike  Pascal,  cli.  fIV,  p.  315-327. 
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cpii  pourUmt  n'^taii  qa'oM  «xaeta  Hd^Ue  k  la  doctrine 
janstoifle  de  la  giice*  Nleds^  et  Amauld  ne  fte  piquant 
pas  de  tant  de  rigoenri  ila  ne  toulurent  pas  pmiaser  la 
cons^uence  jusqu'au  tchiame;  mais,  pour  cela>  ils  fnrent 
contrainU  de  biaiser  an  peu  entre  la  sincMt^  et  la  pru- 
dence* La  grande  M*"  Ang^lique  se  r^ouit  de  mourir 
dans  cette  terrible  rencontre,  pour  ne  pas  signer  et  ne  pas 
refuser  de  signer.  L'autorite  d'Amauld  entratna  Pori-Boyal; 
inais,  si  SaintrCyran  etii  ^  lA.  la  logique  Tei^t  sane  auecoi 
doute  emporte  sur  la  politique ,  et  Dieu  sait  ce  qui  serrit 
arrive. 

On  peut'dBre  qu'il  en  fnt  h  peu  pr^  de  la  philosophies  k 
Port-RoyaU  comme  du  formulaire.  L'esprit  de  Port-Royal 
^tait  contraire  a  la  philosopbie;  niais  elle  avait  pour  elle  les 
habitudes  et  Tascendant  de  deux  bommes  ^minents. 

Farcourez  les  ouvrages  de  ces  Messieurs,  les  mdnKHres, 
les  relations^  les  lettres  et  tout  ce  qui  reste  de  Port-Royal, 
voiis  y  trouverez  partout  la  condamnation  de  toute  coriosiCe 
qui  s'ocarte  du  seul  objet  l^itinne,  le  salut,  avec  le  m^pris 
declare  de  toutes  les  sciences  purement  humaines,  et  par- 
ticuli^rement  de  la  philosophic.  Sacy  n'esl  pas  le  plus  haul 
represcntant  de  Port-Hoyal;  mais  il  en  est,  il  mon  gre, 
i'expression  la  plus  calme^  la  plus  pure^  la  plus  vraie.  II 
n'exag^re  aucun  des  principes  du  jansenisme^  mais  il  les 
poss^de  et  les  professe  tous  avec  une  moderation  asaoree 
et  en  quelque  sorte  avec  une  douceur  inflexible.  Or) 
demandez  k  Fontaine  I'opinion  de  Sacy  sur  le  cart^sia- 
nisme  et  la  philosopbie  :  Fontaine  vous  dira  qu1l  bUniait 
fort  aes  deux  iliustres  amis  de  leur  attachement  k  la  philo- 
aophie  nouvelle*.  «  Souriant  doucement  quand  on  lui  pa^ 

1.  M^moires  de  FontainSy  t.  II,  p.  5S. 
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ioitde  c»  choset^  il  t^moigAoit  plus  plaindro  eeux  qui  s'y 
arr^foient  qu'avoir  envie  dm  9fy  arr^ter  lui-m^me...  11 
diiOit  qii^  M«  Dfscartes  ^oit  k  TegflM  d'Aristoto  comme  un 
Toteur  qui  venoit  tuer  un  autre  voleur  et  lui  enlever  ses 
dipouilles.  Dieu,  diMNt-il,  a  fait  le  monde  pour  deux  choses^ 
Tune  pour  donuer  une  grande  idee  de  lui,  Tautre  pour 
peindre  lei  cbosea  inviaibies  dans  les  visibles.  M.  Descartes 
detruit  Tun  et  Tautre...  Au  lieu  de  reconnoitre  les  choscs 
inviaiblea  dans  les  visibles,  comme  dans  le  soleil,  qui  est  le 
dieu  de  la  nature ,  et  de  voir  en  tout  ce  qu'il  produit  dans 
les  plantes  Tinuige  de  la  grdce ,  il  pretend  au  contraire 
rendre  raiaon  de  tout  par  de  certains  crochets  qu'ils  se  sent 
imaging.  Je  lea  compare  k  des  ignorants  qui  verroient  un 
admirable  tableau,  et  qui  au  lieu  d'admirer  un  tel  ouvrage, 
f'arr6leroient  k  ehaque  couleur  en  particulier,  et  diroient : 
Qu'est-ce  que  ce  rouge-la  1  de  qnoi  est-il  compose?  C'est  de 
telle  chose  ou  c'est  d'une  autre...  Ges  gens-la  cherchent  la 
verite  k  ikXoDA',  c*est  un  grand  hasard  s'iis  la  trouvent.  n 
TeUes  etaieni  les  dispositions  v^ritables  de  Port-ltoyal  en- 
vers  le  cart^lanisme  et  la  pbilosophie.  Aussi,  quand 
M.  Singlin  envoya  son  nouveau  penitent  k  Port-Royal-des- 
Champs,  ce  fut,  dit  Fontaine*,  a  afin  que  M.  Amauld  Ini 
pr^lAt  le  collet  pour  les  sciences,  et  que  M.  de  8acy  lui 
apprlt  a  les  m^priser.  »  Pascal  se  forma  promptement  k 
cette  6cole,  et  parvint  bient6t  oil  en  etait  Saey;  mais  de 
Thumeur  dent  il  etait,  il  ne  se  contenta  pas  de  niettre  de 
c6te  la  philosophic,  il  la  foula  aux  pieds.  Et,  ici  encore, 
Vexact  logicien,  les  principes  de  Port-Royal  admis,  Q*a  ete 
Pascal;  Nicole  et  Amauld  furent  encore  une  fois  pour  le 
sens  commun  et  rinconsequence.  Pourquoi?  Par  bien  des 

1.  Ibid.,  p.  55. 
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raisons  qu'il  serait  (rop  long  de  faire  connaltre.  Harquons- 
cn  bri^veinent  quelques-uoes. 

D'abord  Pascal  avail  ioute  Tardeur  d'un  neophyte.  Con* 
verti  a  la  tin  de  1654,  mort  au  milieu  de  i662/.dans  ce  court 
intervalle  rempli  par  les  grandes  luttes  des  Provinciales, 
par  des  maux  cruels  et  une  agonie  de  prte  de  deux  annees, 
Pascal,  ne  avec  une  humeur  bouiUante^,  une  force  et  une 
rigueur  d'esprit  encore  accrues  par  les  habitudes  de  la  me- 
thode  geometrique,  s'clanca  vite  a  toutes  les  extremites  de 
1.1  doctrine  janseniste;  des  qu'il  eut  embrasse  la  grace  de 
Jesus-Christy  il  ne  connut^  il  ne  suivit  qu'elle.  Pour  elle^  il 
oiii  donne  son  sang  dans  la  question  du  formulaire :  il  fit 
phis,  il  fit  de  sa  vie  enti^re  une  mort  continue;  il  mourut  k 
tout  sentiment  de  plaisir^  m^me  le  plus  innocent^;  et 
quand  il  sentit  s'approcher  la  demi^re  heure,  pour  mieux 
ressembler  k  Jesus -Christy  il  demanda  avec  la  plus  vive 
instance  d'alier  rendrc  Tame  dans  un  hdpital  et  sur  le  gra- 
bat  des  pauvres  malades.  Dans  la  pratique  comme  dans  la 
theorie^  le  caractere  propre  de  Pascal  est  celui  d'une  con- 
sequence inflexible  pour  les  autres  et  pourlui-m^me;  eten 
m^me  temps  il  joignait  k  cette  energie  uaturelle  une  &me 
candide  et  Te^it  le  plus  fin.  II  y  avait  en  lui  de  Tenfant^ 
du  bel-etprit,  du  heros  et  du  fanatique.  II  ne  prenait  et  ne 
faisait  rien  kdemi.  Or,  quand  on  pousse  Tattachement  a  un 
principe  juiiiu*ti  lui  sacrifier  toutes  les  douceurs  de  la  vie^ 
il  n*en  coiite  gu^re  d'y  ajouter  la  philosophic.  Et  en  veritCi 
de  la  part  de  Pascal,  cc  dernier  sacrifice  n'avait  pas  un 
trte-grand  merite. 

La  philosophic  s'appelait  alors  le  cartesianisme.  Pascal 

'    §•  Jacqlflixe  Pascal,  ch.  iv,  p.  235,  lettrc  du  8  decern'  re  1C54. 
ft.  Kie  cbf  PasQol^  par  M"^  Pericr. 


PREFACE  DE  LA  SECONDE  EDITION.  81 

possedait  parfaitement  de  ceite  grande  philosophie  la  partie 
matbematique  et  physique,  mais  il  s'etait  k  peu  pr6s  arr^t6 
la.  Moitie  severite  d'esprit^  moitie  defaut  d'^tendue^  Pascal 
n'aspirait  pas  k  des  vues  universelles  sur  la  natui^e.  C'etait  ^ 
sans  doute  un  moyen  assure  d'eviter  bien  des  erreurs,  mais 
par  \k  aussi  il  a  manque  la  plus  grande  gloire :  il  n'a  point 
place  son  nom  pai*mi  ccux  des  Galilee,  des  Descartes,  des 
Newton,  des  Leibniz.  II  faisait  partie  d'une  petite  societe 
de  gens  d'esprit  el  de  merite  oil  il  etait  de  mode  de  denigrer 
Descartes  et  de  Tattaquer  par  ses  mauvais  c6tes,  par 
exemple ,  la  mati^re  subtile  et  quelques  autres  hypotheses, 
ce  qui  etait  assez  facile,  sans  rien  mettre  k  la  place,  ce  qui 
etait  fort  commode.  De  temps  en  temps.  Descartes  appli- 
quail  de  rudes  lemons  au  plus  tem^raire  de  cette  petite 
sociele,  Temporte  et  jaloux  RobervaP.  Dans  Taffaire  de  la 
pesanleur  de  Tair,  il  y  eut  entre  Pascal  et  Descartes  un 
demSle  encore  mal  eclairci,  oil  Pascal,  qui  adorait  la  gloire, 
eut  au  moins  le  tort  d'oublier  un  peu  trop  le  nom  de  Des- 
cartes parmi  ceux  qui  Tavaient  mis  sur  la  voie  de  ses  cel^ 
bres  experiences*.    C'etaient    deux   genies  enti^rement 
opposes  et  tr^peu  faits  pour  se  comprendre.  L'un  essen- 
tiellement  createur,  invente  sans  cesse  et  paitout  des  prin- 
cipes  nouveaux ;  il  embrasse  et  domiae  toolet  lea  pcurties 
des  connaissances  humaines;  il  aspire   t&t  syst^me  du. 


\.  iAoniiic\3L,nistoiredesmathcnwfiques,  t.  II,  p.  55  ct  H4. 

2.  Baillct,  dans  la  Vie  de  Dfsctirtes,  demontre,  par  les  letlrcs  mime 
de  Descartes,  combien  Pasciil  a  ete  peu  juste  cnvcrs  sou  illustrede- 
vaucier.  Bossut,  dans  son  Discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pascalf 
traite  sur  ce  point  Baillet  avec  beaucoup  de  hauteur.  Alontucla,  dont 
^impartiality  et  les  imni^res  ne  peuvent  etre  contest^es,  porte  & 
Ku  pres  le  m^me  jugement  que  Uaillet,  Histoive  des  mathematigues, 
t  U,  p.  t05. 
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nionde,  il  Tatteint  presque*.  L'autre  excclle  dans  les  pro- 
cMes  scientifiques  et  dans  la  solution  accomplie  de  pro- 
blenies  particuliei^s.  Pascal  a  perfectionnc  et  fixe  k  jamais 
la  langue  de  la  raison,  niais  e'est  Descartes  qui  Ta  trouvee. 
La  t^te  de  Pascal  n'est  pas  nioins  forte  que  celle  de  Des- 
cartes, mais  elle  est  moins  ample.  Livre  de  bonne  beure 
k  Tetude  des  mathematiques  et  de  la  physique,  on  ne  voit 
pas  que  Pascal  ait  jamais  doune  une  grande  attention  k  la 
philosophic  proprcment  dite.  11  ne  parait  ni  dans  sa  vie  ni 
dans  ses  ouvrages  aucune  trace  d'eludes  metaphysiques. 
II  avait  lu  sans  aucun  doute  la  Meihode  et  les  Meditations^ 
et  il  en  avait  retenu  le  grand  principe  de  la  pcusee,  comme 
signe  et  preuve  de  Texistence.  Mais  Uoherval  lui-meine 
u'avail  pas  bse  repousser  ce  piincipe'-;  il  etait  dans  saint 
Augustin,  et^  en  Tadmettant,  Pascal  iravait  fait  que  suivre 
ropinion  generale.  La  logique  seuie  Toccupa  serieusement; 
et  encore^  dans  la  logique^  la  definition^  qui  appartient 
aux  mathematiques  autant  qu'a  la  philosophic.  Los  deux 
seuls  philosophes  quil  connaisse  Lion  el  dont  il  e^t  e\i- 
demment  imbu,  c'est  Montaigne,  avec  son  disciple  Char- 
ron^  cVst-^-dire  deux  sceptiques.  Le  scepticisme  preparait 
merveilleusement  les  voies  au  dogme  du  neant  de  la  nature 
bumaine ;  et  d^lflt^iutre  c6te  ce  dogme  appelait  et  coulir- 
mait  le  dceptniMi^*  Quand  done  la  gr^ce  penetra  dans 
I'esprit  de  Pascal^  le  trouvant  vide  ile  toulc  grande  doc- 
trine philosophique ,  elle  Tenvahit  aiscment  tout  enticr: 
c'est  dans  Pabime  du  pyrrhonisme  que  la  foi  jansenistc  vint 

i.  II  a  le  premier  «;noiice  Ic  problinjc  que  Newton  a  resolu.  «  Des- 
cartes^ (lit  Laplace,  ess;iya  le  premier  de  laiiitMRi'  la  cause  dumouve- 
meat  celeste  a  la  luecauique.  »  Systaue  du  Moudc,  liv.  v,  cbap.  v. 

2.  Voyez  dans  iios  I-raomem^  de  ruiLo&oi'uii:;  MubLh>i;  Taiticle  ia* 
titule  lioLcnui  pliiUauiii.i-, 
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k  surprendre ,  et  au  lieu  de  Ten  tirer^  elle  I'y  endialna. 
11  11 'en  fut  pas,  il  n'en  pouvait  pas  6tre  ainsi  de  Nicole  et 
d'Araauld.L'unetrautrepossedaientun  fond  d'etudesetde 
connaissances  philosophiques,  qui  resist^rent  an  jansenisme. 
Nicole  avail  ^tudie  avec  distinction  la  philosophic  k  TUni- 
versit^  de  Paris.  II  fut  re^u  maltre  ^s-artsen  i6i4.  Arr^t^ 
dans  sa  carri^  thtologique  et  ecclesiastiqne  par  les  trou- 
bles qu'excit^rent  en  Sorl)onne  les  cinq  propositions  crl^- 
bres  de  M.  Ck>raet,  lie  de  bonne  hcure  avcc  Port-Uoyal,  ou 
il  avait  deux  tantes  religicuses,  dont  Tunc^  la  mere  Marie 
des  Anges  Suireau,  avait  ete  abbesse  et  reforniatrice  de 
Maubuisson  et  moumt  abbesse  de  Port-Hoval  en  1058,  il 
enseigna  plusieurs  ann^es  aux  Granges  los  belles-lettres  et 
la  phiiosophie.  Son  cours  de  logique  est  le  fond  du  livrc 
qui  fut  compost  plus  tard  dans  une  circonstance  particu- 
li^re  et  public  sous  le  titre  de  la  Logique  ou  fart  depetiser*. 
€e  livre  est  k  la  fois  d'Amauld  et  de  Nicole^.  11  est  tout 
penetre  de  cartesianisme.  On  y  combat  a  tout  propos  le 
pyrrhonisme,  ainsi  que  la  philosophic  fondee  sur  la  maxime 
que  toute  idee  lire  son  origine  des  sens.  On  y  profcsse  le 
principe  cartesien,  que  nous  av(»ns  une  idee  naturclle, 
clttire  et  certaine,  de  T^me  et  de  Dieu.  Les  deux  excellents 
discours  preliminaires  sont  de  lu  niiiia  d6  Nicole.  Le  pre- 
mier, le  plus  important,  est  presque  enti^rement  consacr^ 
a  la  refutation  du  scepticisme  et  a  Tapologie  dfi  la  pbiloso* 
phie.  Nous  en  sommes  bien  fikche  pour  Pascal,  niais  voici 
comment  Nicole  traite  ses  chers  pyrrhoniens  «  Le  pyrrho- 
nisme,  dit-il,  n'esl  pas  une  secle  dc  gens  qui  soieut  persuades 

1 .  Vic  de  Sicole,  t.  XIV  des  Es^ais  dn  Morale j  p.  28  :  «  11  hii  onscigna 
(a  Tillemout)  la  philosophio,  et  lui  uxpliqaa  bur  la  logique  tout  ce  qui 
d  cte  (loune  dcpuis  au  public. » 

i.  Ibid. J  p  36. 
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de  ce  quMls  disent,  mais  c'est  une  secte  de  mentcurs'.  » 
Montaigne  estpris  k  partic  et  tr^-malmene.  Si  nousavions 
k  indiquer  la  meilleure  reponse  au  livre  des  Pensees,  nous 
designerions  la  logique  de  Port- Royal.  Nous  y  ajouterions 
le  beau  Discours  contenant  en  abrcg4  les  preuves  naiu- 
relies  de  l^existence  de  Dieu  et  de  Vimmortaliti  de  tdme^. 
II  parut  en  1670^  un  peu  apr^s  les  PensSes;  et  on  dirait 
que  Nicole  avait   en  vue  les   arguments  sceptiques  de 
Pascal  y  lorsqu'il  ecrivait  les  lignes  suivantes  :  «  Je  suis 
persuade  que  ces  preuves  naturelles  ne  laissent  pas  d'etre 
solidcs...  11  y  en  a  d'abstraites  et  de  metaphysiques^  et  nous 
ne  voyons  pas  qu'il  soit  raisonnable  de  prendre  plaisir  k 
les  decrier;  mais  il  y  en  a  aussi  qui  sont  plus  sensibles^ 
plus  conformes  k  notre  raison ,  plus  proportionnees  k  la 
plupart  des  esprits,  et  qui  sont  telles  qu'il  faut  que  nous 
nous  fassions  violence  pour  y  resister...  Quelque  effort 
que   fassent  les  athees  pour  effacer  impression  que  la 
vue  de  ce  grand  monde  forme  naturellement  dans  tous 
les  hommes^  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  en  est  Tauteur^  ils  ne 
sauraient  Tetouffer  enti^rement;  tant  elle  a  des  racines 
fortes  et  profondes  dans  notre  esprit.  11  ne  faut  pas  se  for- 
cer pour  s'y  rendre ,  mais  il  faut  se  faire  violence  pour  la 
contredire...  La  raison  n'a  qxx'k  suivre  son  instinct  naturel 
pour  se  persuader  qu'il  y  a  un  Dieu. »  Un  peu  plus  tard,  en 
1671^  dans  le  premier  volume  des  Essais,  au  traite  de  la 
faiblesse  de  I'homme,  Nicole  parle  de  Descartes  en  des 
termes  qui  contrastent  fort  avec  ceux  de  Pascal  et  de  Sacy : 
c  On  avait  pbilosophe  trois  mille  ans  durant  sur  divers 
principes.  II  s'el^ve  dans  un  coin  de  la  terre  un  homme  qui 

i,La  logique,  ou  Vart  depenscr,  edition  de  1662.  Discours  sur  le  des* 
tin  de  cette  logique,  p  13. 
%,  II  a  ote  plac6  plus  tard  dans  les  Essais,  t.  If. 
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change  touie  la  face  de  la  philosophies  et  qui  pretend  faire 
voir  que  tons  ceux  qui  sont  venus  avant  lui  n'ont  rien  en- 
lendu  dans  les  principes  de  la  nature.  Et  ce  ne  sont  pas 
seulement  de  vaines  promesses;  car  il  faut  avouer  que  le 
nouveau  venu  donne  plus  de  lumi^res  sur  la  connaissance 
des  choses  naturelles^  que  tons  les  autres  ensemble  n'en 
avaient  donne. »  Sans  doute^  quand  des  theologiens  etour- 
dis  appliqu^rent  k  tort  et  h  travers  le  cartesianisme  k  Tex- 
plication  des  saints  myst^res,  entre  autres  de  rEucharistie^ 
Nicole,  conune  Amauld,  conime  Bossuet  lui-m^me,  poussa 
un  cri  d'alarme  *  dans  le  sein  de  ses  amis ;  mais  il  n'en 
deraeura  pas  moins  publiquement  fidMe  aux  principes  de 
toute  sa  vie.  On  couQoit  done  que,  dans  la  revision  du  ma- 
nuscrit  de  Pascal,  il  ait  fortement  appuye  Tavis  d'Amauld 
de  retrancher  les  superbes  insultes  partout  adressees  a  Des- 
cartes et  k  la  raison  naturelles,  et  d'effacer  le  plus  possible 
le  scepticisme  qui  domine  dans  les  Pensees,  Et  encore, 
malgre  tant  de  suppressions,  malgre  tons  les  adoucisse- 
ments  et  m^me  les  changements  pratiques,  jamais  les  Pen- 
tees  ne  plurent  a  Nicole.  Autant  il  admire  et  travaille  k 
repandre  les  Provineiales,  autant  il  reste  froid  h  I'egard  des 
Pensees  y  interpr^te  en  cela  du  sentiment  unanime  de  ses 
plus  illustrescontemporains.  Nous  avons  deja  fait  cette  obser- 
vation *qu'au  xvu«  si^cle  nul  philosophe,  nul  theologien  ce- 
lebrc  n'a  loue  ni  m6me  cile  les  Pensees,  On  cherche  en  vain 
un  seul  mot  sur  ce  li\Te  dans  Fenelon ,  dans  Malebranche, 
dans  Bossuet,  ni  m^me  dans  I'immense  correspondance 

1.  Nicole,  Essais,  i.Wll,  leltres  82,  83,  84;  Amauld,  lettres  du  18 
octobre  1669,  CEuvres  completes,  1. 1*^,  p.  670;  Bossuet,  Lettre  d  un  disci- 
ple du  pere  Malebranche.  Bossuet  est  encore  celui  des  trois  (jui  se  laissa 
le  moius  entratner  h  lliumeur  bien  naturelle  que  donnent  aux  amis 
Claires  d'nne  bonne  cause  les  exc^s  qui  se  commettent  en  sou  nom. 

i.  Plus  baut,  Preface  de  la  V  ddition^  p.  13. 
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d'Arnauld.  Pour  Nicole,  il  dissimulait  assez  mal  le  peu  de 
cas  qu'il  en  faisait.  Un  jour  M.  de  S^vign^  lui  ayant  com- 
munique une  lettre  de  M<"«  de  Lafayette,  qui  contenait  ce 
singulier  eloge  des  Pensees :  «  Cest  tnSchant  signe  pour 
eeux  qui  ne  gouteront  pas  ee  livre  d,  Nicole,  tout  timide 
qu'il  etait,  eut  le  courage  de  braver  cet  anath^me  et  de 
confesser  son  opinion.  Mais  d'abord  remarquez  cet  enthou- 
siasme  pour  les  Pensees,  sortant  de  la  soci^te  de  M.  de 
La  Rochefoucauld,  dont  M"«  de  Lafayette  n'esticique  le 
secretaire.  L'auteur  des  Maximes  approuve  fort  Tauteur 
des  Pensees,  Je  le  crois  bien,  en  verity.  Quand  on  a  soi- 
m^me  avancc,  au  scandale  des  honn^tes  gens,  que  tout 
dans  rhomme  se  reduit  h  Tamour-propre  et  k  Tegoisme  et 
que  le  reste  n'est  qu'hypocrisie ,  on  doit  cerles  se  feliciter 
de  voir  parailre  un  ouvrage  qui  vient  au  secours  dece  beau 
principe,  en  etablissant  qu  il  n'y  a  ni  morale  ni  religion 
naturelle,  et  que  les  lois  et  toutes  les  vertus  ne  reposent 
que  sur  la  fanlaisie  ct  sur  la  mode.  Cet  accord  entre  La  Ro- 
chefoucauld et  Pascal  n'cst  ni  surprenant  ni  fort  edifiant; 
et  k  mon  sens  il  est  accablant  pour  Pascal.  Apr6s  le  silence 
desapprobateur  de  ses  egaux,  il  ne  lui  manquait  plus  que 
le  suffrage  interesse  de  ce  triste  personnage,  bel- esprit 
chagrin,  courtisan  desappointe  et  malade,  qui  n'a  pas  craint 
de  donner  son  propre  caract^re  et  sa  vie  d'intrigue  comme 
Texemplaire  de  Thumanite  ^.  La  reponse  de  Nicole  k  M.de 
Sevigne  est  si  peu  connue,  et  elle  fait  si  bien  pour  notre 
cause,  que  nous  la  donnons  en  abrege  * : 

a  Apr^s  ce  jugcment  si  precis  que  madame  de  la  F.  porte 

1.  Essais,  t.  VIII,  premiere  partie,  p.  245. 

2.  Sur  La  Rochefoucauld  et  le  livre  des  Maximes,  yoyei  La  jiu- 
MEsss  DE  M""*  DB  LoNGDEViLLE,  Introduction  et  cli.  it,  et  !!">•  de 
Sable,  ch.  in. 
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que  cest  mechant  signe  pour  ceux  qui  ne  goUleront  pas  ce 
litre,  nous  \o\lk  rMuils  k  n'cn  oser  dire  notre  sentiment, 
el  k  faire  sennblant  de  trouver  admirable  ce  que  nous  n'er- 
tendons  pas.  Ellc  devait  au  moins  nous  instruire  plus  en 
particulier  de  ce  que  nous  y  devons  admirer,  el  ne  se  pas 
conlenler  de  certaines  louanges  gen«^rales,  qui  ne  font  quo 
nous  convaincre  que  nous  n'avons  pas  Tesprit  d'y  decouvrir 
ce  qu'elle  y  decouvre ,  mais  qui  ne  nous  servent  de  rien 
pour  le  Irouver...  Pour  vous  dire  la  verile,  j*ai  eu  jusqu'ici 
qnelque  chose  de  ce  mechant  signe.  J'y  ai  bien  trouve  un 
grand  nonihre  de  pierres  assez  bien  taillees  et  capables 
d'omer  un  grand  bAliment,  mais  lo  reste  ne  m'a  paru  quo 
desmateriaux  confus,  sans  que  je  visse  assez  Tusage  qu'il 
en  vonlait  faire.  11  y  a  m^me  quolquos  sentiments  qui  no 
me  paraissent  pas  tout  k  fail  exacts,  ot  qui  ressemblont  k 
iles  pensees  hasardecs  que  Ton  ecrit  seulement  pour  les 
examiner  avec  plus  de  soin.  Ce  qu'il  dit,  par  exemple, 
tit.  wv,  ir>,  que  le  titre  par  leqnel  lea  hommes  posskdent 
Ifvr  bien  n'est,  dans  son  origine,  que  fantaUie,  ne  conclut 
rien  de  ce  qu'il  en  veut  conclure,  qui  est  la  faiblesse  de 
I'homme,  et  que  nous  ne  poss6dons  notre  bien  que  sur  un 
titre  de  fantaisie...  Ce  qu'il  dit  au  mt^me  endroit,  n**  17, 
toiic'hant  les  principes  naturels,  me  semble  tropgt'neral... 
11  suppose,  dans  tout  le  discours  du  divertissement  on  do 
la  mis^re  de  Thomme,  que  Tennui  viont  de  re  que  Ton  ?c 
voit,  de  ce  que  Ton  pense  k  soi,  et  que  le  bien  du  divertisse- 
ment consiste  en  ce  qu'il  nous  Ate  cette  ponsee.  Cela  est 
peut-^tre  plus  subtil  que  solide...  Le  plaisir  de  TAme  con- 
siste k  penser,  et  a  penser  vivement  et  agreablement.  Elle 
s'ennuie  sil6t  qu'elle  n'a  plus  que  des  pensees  languissan- 
tes...  Cest  pourquoi  ceux  qui  sont  bien  occupes  creux- 
m^mes  peuvent  s'attristcr,  mais  ne  s'ennuient  pas,  Is  Iris- 
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tesse  et  Tennui  sont  des  mouvements  differents...  M.  Pas 
confond  tout  cela.  Je  pourrais  vous  faire  plusieurs  aut 
objections  sur  ses  Pensees,  qui  me  semblent  quelquef 
un  peu  trop  dogmatiques^  et  qui  incommodent  ainsi  m 
amour-propre,  qui  n'aime  pas  k  ^tre  regente  si  fi^remenl 
Et  savez-vous  le  secret  de  ce  go(it  tr^-mediocre  de  1 
cole  pour  les  PensSesPCesX  que  ce  livre  est  I'expressioii 
plus  forte  du  jansenisme,  et  qu'k  dire  vrai  Nicole  n'el 
gu^re  jans^niste.  II  s'etait  laisse  engager  dans  ces  querell 
un  peu  par  conviction,  beaucoup  par  ses  amities ,  sort 
par  une  antipathic  sincere  et  constante  pour  les  jesuites 
etait  bien  plut6t  un  adversaire  des  jesuites  qu'un  vrai  < 
ciple  de  Port-Royal.  II  n'avait  pas  connu  Saint-Gyran; 
n'avait  jamais  senti  la  main  de  cet  homme  extraordins 
qui  osa  regarder  en  face  Richelieu;  qui,  du  fond  de  i 
cachot  de  Yincennes,  avec  quelques  billets,  gouvemait  Si 
verainement  Port-Royal;  qui  decida  de  la  destinee  d'. 
nauld,  et  exer^ait  sur  tout  ce  qui  Tapprochait  un  asc 
dant  irresi^ible ;  doux  et  humble  dans  la  forme,  com 
son  ami  saint  FrauQois  de  Sales,  mais  au  fond  ardent^ 
flexible,  extreme.  La  seule  grande  influence  que  Nicole 
subie  est  celle  d'Arnauld.  II  Tadmirait  et  Taimait,  et  i 
volontiers  au  service  de  ses  desseins  son  elegante  latini 
sa  plume  moderee  et  facile;  mais  il  se  permeltait  de  ct 
sir  parmi  les  doctrines  de  son  illustre  ami.  Comme  lui 
repoussait  la  morale  rel^chee  des  jesuites,  plus  fausse 
efiet  et  tout  autrement  dangereuse  que  Tausterite  excess 
de  Port-Royal;  11  avail  horreur  du  probabilisme,  qui  ru 
toute  certitude  et  toute  obligation  morale ;  il  detestait  p 
dessus  tout  Tesprit  d'intrigue  et  de  pers^ution  de  la  ; 
ci^,  mais  il  etait  un  partisan  assez  tiMe  de  la  grftce  j 
s^niste.  Son  historien  garde  un  silence  ofScieux  sur 
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*  eonduite  dans  Taffaire  du  formulaire.  La  verite  est  qu'il  y 
joua  un  grand  r61e,  qu'il  tint  t^te  k  Pascal  et  k  Domat*^  et 
encouragea  fortement  Arnauld  dans  sa  resistance  aux  folies 
herolques  oil  Pascal  voulait  entrainer  Port-Royal.  Aussi  ^ 
d^ ce  moment,  Nicole  devint  suspect  au  parti.  Apres  avoir 
suivi  Arnauld  dans  I'exil ,  il  se  lassa  vite  de  la  vie  d*emigre, 
et  finit  m^me  par  se  prononcer  coiMre  la  gr^ce  particu- 
li^re  en  favour  de  la  gr&ce  universale.  C'etait  a  pen  pres 
desavouer  le  jans6nisme. 

Arnauld  etait  a  la  fois  et  plus  janscniste  et  plus  philoso- 
phe  que  Nicole ,  et  il  demeura  Tun  et  I'autre,  avec  une 
Constance  egale^  jusqu'k  la  fm  de  sa  longue  carri^re. 

En  mesurant  cette  carri^re  dej^  si  grande,  on  peutjuger 
par  ce  qu'a  fait  Arnauld  ce  qu'il  aurait  pu  faire  en  de  meil- 
ieures  circonstances ,  et  sans  la  fatale  rencontre  qui  egara 
d'abord  sa  destinee.  Cost  Saint- Cyran  qui  perdit  Port- 
Royal,  en  y  mettant  une  doctrine  particuliere;  c'est  Saint- 
Cyran  qui  perdit  Arnauld ,  en  le  detournant  des  grandes 
voies  de  Feglise  gallicane  pour  le  jeler  dans  un  sentier  en- 
vironne  de  precipices.  La  nature  Tavait  fait  pour  ^tre  Tegal 
de  Bossuet ,  Teloquence  a  part  bien  entendu,  et  il  n'a  et^ 
qu'un  chef  de  parti.  II  avait  rcQU  tons  les  attributs  du 
genie ,  la  simplicite,  la  force,  la  grandeur,  Tetendue,  avec 
one  facilite  et  une  fecondite  inepuisables.  L'invention  lui 
manquait  un  peu,  comme  k  Bossuet;  mais,  comme  Bossuet 
aussi,  il  larempla^ait  par  une  rectitude  presque  infaillible. 
Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fait  des  etudes  profondes  d'oii 
pouvait  sortir  un  grand  geom^tre  ^,  un  grand  theologien  et 

1.  Un  manuscrit  de  la  biblioth^qne  royale  et  un  antre  de  la  biblio- 
th^ue  Mazarine,  que  nous  avons  souvent  cites,  contiennent  diverses 
rinses  incites  de  Nicole  k  Domat  et  ^  Pascal  lul-m^me.  Voyez 
YAppendice  a  la  fin  de  ce  volume. 

1.  Les  iUments  de  G^om^trie  de  Pori-Royal  sont  de  la  main  d'Ar- 
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un  grand  philosophe.  II  poss^ait  m6me  plusieiips  parties 
du  grand  ocrivain,  im  ordre  severe,  une  darted  eminente; 
point  d'imagination,  il  (»st  vrai,  mais  de  I'esprit  et  de  rAme^ 
souvent  m^nrie  de  beaux  mouvements.  Tant  et  de  si  rares 
qualites  ont  avorte,  on  du  moins  n'ont  pas  porte  tous  leurs 
fruits,  faute  d^ine  culture  r^glee  et  paisible.  Sans  cesse 
occup6  k  diriger  un  ffcrti,  s'oubliant  lui-m6me,  dMaignant 
la  gloire,  ne  pensant  qn'k  la  verite  et  k  la  justice,  toujours 
errant  d'asile  en  asile  et  ne  sachant  pas  oil  le  lendemain  il 
reposerait  sa  t^te,  Arnauld  a  passe  loute  sa  vie  les  armes  k 
la  main :  il  a  disperse  ses  forces  en  millc  ecrits  de  circon- 
stance,  au  lieu  de  les  rassembler  sur  quelque  ouvragc  inn- 
mortel.  II  a  seme  ca  et  la  des  traits  et  m^me  des  pages  ad- 
mirabies,  mais  il  n'a  pas  connu  cet  art  patient  de  la  com- 
position et  du  style ,  ce  soin  assidu  de  la  beaute  de  la  forme 
qui  seul  conduit  un  livre  a  la  perfection  et  a  la  posterite. 
Arnauld  a  manque  le  premier  rang  en  tout  genre,  la  con- 
troverse  exceptee.  Lk  Bossuet  lui-m6me  ne  lui  est  point 
superieur.  II  serait  injuste  aussi  de  ne  lui  pas  accorder  une 
place  tr^s-^lev^e  en  philosophic. 

Arnauld,  comme  Nicole,  avait  etudie  la  philosophic  dans 
un  des  coll(^ges  de  TUniversite  de  Paris.  Entre  en  Sorl)onne, 
il  y  prit  successivement  tous  ses  degres  avec  un  grand  eclat. 
Son  etude  favorite  fut  celle  dc  saint  Augustin,  oil  il  puisa 
comme  un  avant-goftt  des  principes  de  Descartes  et  de  ceux 
de  Port-Royal.  Aussi,  des  que  parut,  en  1037,  le  Discours 
de  la  Methods,  avec  les  trois  grands  ouvrages  de  physique 
et  de  math6matiqucs  qui  s'y  rapportent,  Arnauld  reconnut 

nanld,  el  ont  servi  de  fondement  a  tous  les  ouvrages  de  ce  penre.  Voyei 
dans  la  Vie  d'Arnauld,  \\.  93,  de  pn'^cioux  detiils  sur  Cfs  tldmmfs. 
Leibniz  parle  quelque  part  du  rare  talent  d' Arnauld  pour  les  math6- 
Qiatiqaes. 
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en  qiielque  sorte  la  philosophic  qu'il  cherchait,  qui  m^nie 
etait  di'j^  dans  sa  pens^e.  l)e  i639  k  \6\\,  pendant  deux 
annees  consecutives,  il  fit  lui-m^nie  en  Sorbonne  un  cours 
regulier  et  complet  de  philosophie.  On  assure  que  de  ce 
cours  sorlirent  plusieurs  ^l^ves  distingn^s  qui  introdui- 
sirent  I'enseignement  d'Amauld  dans  FUniversit^  de  Paris*. 
Mais  la  trace  la  plus  s(kre  qui  nous  %n  reste  est  la  th^se 
trop  pen  connue  qu'il  fit  soutenir  en  1641 :  elle  contient 
plus  d'une  proposition  bien  digne  d'etre  rernarquee  et 
I'esprit  qui  y  regne  se  relrouvc  presque  tout  entier  dans 
les  ecrits  posterieurs|  d'Amauld  ^.  Dans  le  m^me  temps  il 

1.  Preface  historiqite  du  tome  XXXVIll,  ]),ige  2.  —  Parmi  ct'S  eh^'ves, 
.    on  citp  Pierre  Barbay,  depuis  professeur  de  philosophie ,  dont  le  peri- 

paUHisme  tr^-mitig6  sert,  en  quelque  sorte,  d'iiitorm<'>diaire  cntre  le 
neil  eDscignemeDt  p6ripat(5tirien  et  renseigiiemenl  nouveaii,  celui  de 
Pourrhot,par  exemple,ou  paraitd(5j:iet  prevaut  presque  le  cartesian ismc. 

2.  fKi/rre? d'Amauld,  tome  XXXVIIl,  p.  1.  Con'-fusionps  fihilosoithira; 

En  loeiqne,  on  y  rencontre  un  certain  conreptunlisme,  assez  vnisin  du 

oominalismc,  qu'on  enseignait  depuis  ass^i  longtemps  dans  TUniver- 

sitr  de  Paris,  et  qui  explique  k  nierveille  i'antipathie  d'Arnauld  pour  la 

th4oiicdes  id^es  de  Malebranchc.  Lfs  univers.iux  ne  lui  sont  que  des 

notions  communes  et  des  noms  corarauus  :  toute  realiti'  est  dans  les 

individus.  En  raathematiques,  Arnaiild  critique  les  Elements  d'Enclide, 

dont  les  demonstrations  ne  lui  paraisseut  pas  toujours  assez  luinineuses, 

pr^ludant  ainsi  i  ses  rMexions  de  la  quat^i^nle  pai1ie.de  la  I/ygique 

ei  i  ses  6 laments  de   G^orn^trie.  D^s  cette  (^poque,  cVst-a-dire  d^s 

I'annee  1641,  il  attaque,en  astronomic,  le  systiane  de  Ptolemtk^;  il  ose 

dire  que  Timmobilit^  de  la  terre  ne  repose  sur  aucune  preuvc,  ni  astro- 

Domique,  ni  physique,  et  que  e'est  I'autorite  rtnon  la  raison  qui  nous 

la  persuade.  Plus  tard,  Pascal  n'osera  pas  aller  jusque-l.*^.  En  morale, 

le  systeme  d'Epicure,  le  syst^^me  stoKcicn  et  le  peiijat^tisme  sont 

mis  fort  au-dessous  de  la  morale  platonicienne.  couronne*'  par  le  chris- 

tianisme.  La  liberty  humaine  est  admise;  mais  d^ja  sc  montrent  quel- 

ques  propositions  dont  le  jansenismc  peut  s'accommoder.  «  Celui  qui 

ne  peut  p^cher  est  sans  aucuu  doute  plus  libre  que  celui  qui  peut  p6- 

cber.  »  En  metaphysiqae,  toute  essence  eternello  autre  que  Dieu  est  une 

chim^re :  toutes  les  entit^s  ue  sont  que  Tetre  lui-meme.  Les  formes 

subctantielles  sont  inutiles.  Pour  un  esprit  libre  de  prejuges^  il  n'ett 
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^crivait  cette  cel^bre  consultation  sur  les  MeditationSy  oil 
le  disciple  de  saint  Au^ustin  accepte  sans  reserve  la  me- 
thode  et  tous  les  grands  principes  de  Descartes,  la  preuve 
de  I'existence  personnelle  tiree  de  la  pensee,  la  demons- 
tration de  la  distinction  de  I'&me  et  du  corps ,  et  celle 
de  I'existence  de  Dieu  par  Tidee  de  Tinfini.  Depuis, 
Amauld  n*a  pas  cesflli  d'etre  un  cartesien  d^lar^,  comme 
Bossuet.  11  y  a  vraiment  une  analogic  frappante  entre  les 
opinions  philosopbiques  de  ces  deux  grands  hommes.  Tous 
deux  sont  cartesiens,  sans  prejuges  comme  sans  faiblesse: 
au  plus  fort  de  la  persecution,  disons  tout,  au  milieu  des 
fautes  du  cartesianisme,  ils  eurent  le  courage  de  Tavouer 
encore  en  separant  ses  principes  des  applications  temeraires 
qu'on  en  faisait.  Tous  deux  partaient  de  la  ferme  distinc- 
tion des  verites  naturelles  et  des  verites  sumaturelles,  et  la 
philosophie  leur  paraissait  aussi  legitime  et  aussi  assuree 
dans  Tordre  naturel  que  la  foi  chretienne  dans  Tordre  des 
verites  rev^lees.  Us  se  montr^rent  les  constants  adversaires 
de  I'epicureisme  de  Gassendi  et  du  scepticisme  de  Montaigne 
et  de  Huet.  Ce  fut  Amauld  qui  introduisit  et  s'efforQad'ac- 
crediter  le  cartesianisme  k  Port-Royal.  II  est  Tauteur  de  la 
quatri^me  partie  de  la  Logiqucy  oil  domine  la  methode  de 
Descartes.  Lorsqu'en  i663  la  censure  romaine  rait  k  Tindex 
les  MeditationSy  cette  incroyable  injustice  ne  Tarr^ta  point. 
En  i669,  il  fit  retrancher  des  Pensees  ce  qui  etait  trop  ou- 
vertement  favorable  au  scepticisme  et  a  JVlontaigne,  et  con- 
traire  a  Descartes  et  k  la  philosophie  *.  En  1675^,  il  composa 
un  admirable  memoire  pour  eclairer  le  parlement  de  Paris, 

pas  moios  Evident  que  Dieu  existe  qu'il  est  (Evident  que  deux  est  on 
nombre  pair. 

1.  Voyez  plus  bas  la  lettrc  cit^e.  Rapport,  ne  partie,  etc. 

2.  FBAGHE.NT8  DE  PHILOSOPHIE  H0DBE5E,  dc  la  persecution  du  carU* 
xianiwie. 
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qui  allait  rendre  un  arr^t  contre  la  doctrine  de  Descartes. 

En  1683^  dans  sa  grande  controverse  avec  Malebranche,  il 
rappela  souvent  son  brillant  et  obstin^  adversaire  k  la  solide 
methode  et  aux  principes  de  leiir  commun  maitre^  Enfin 
en  1689,  quand  pariit  le  livre  de  Huet  contre  Descartes, 
Amauld  traitace  livre  avec  le  dernier  mepris*.  Jamais  dans 
i'esprit  d'Amauid  ni  le  jans^nisnie  ne  fit  plicr  la  philosophic^ 
ni  la  philosophic  n'altcra  le  jansenisme.  La  gvkce  et  la  rai- 
son  y  avaient  jete  de  bonne  heure  de  si  profondes  racines 
qo'elles  s'y  soutenaient  pour  ainsi  dire  a  c6te  Tune  de  I'au- 
tfp,  chacune  par  sa  force  propre,  se  rencontrant  sans  pou- 
voir  s'accorder,  com  me  aussi  sans  parvenir  a  se  detruire. 

Amauld  occupe  une  telle  place  dans  Port-Royal  qu'on  a 
etendu  naturellement  a  tous  les  doctes  solitaires  ce  qui 
appartient  a  lui  seul.  Parce  qu'Arnauld  etait  cartesien^  on 
en  a  conclu  que  tous  ces  messieurs  Telaient  aussi.  La  con- 
clusion n'est  nullement  fondle.  Si  Port-Royal  ne  put  venir 
a  bout  du  cartesianisme  d'Arnauld,  il  n'est  pas  moins  vrai 
qu'Arnauld  ne  put  seduire  Port-Royal  au  cartesianisme.  II 
avail  beau  presenter  Descai'tes  sous  le  manteau  de  saint 
Augustin :  le  philosophe  paraissait  toujours  et  epouvanlait. 
Arnauld  entralna  Nicole  et  le  due  de  Luynes^ ;  mais  tout  le 
reste  demeura  froid  ou  ennemi.  II  faut  voir  dans  Fontaine 
quel  scandale  excitait  dans  la  sainte  maison  ce  gofit  nou- 
veau  pour  la  philosophie*.  Sacy  en  gemissait,  et  tout  le 
monde  pensait  comme  Sacy.  Pendant  quelque  temps  on 
n'osa  pas  se  plaindre  ouvertement.  Arnauld  possedait  une 
autorite  immense;  il  etait  pr^tre  et  docteur;  il  avait  ete 
confesseurde  Port-Royal;  il  etait  Toncle  etle  fr^re  des  trois 

1.  Voyez  rexcellcnl  livre  •D^'^  vrairs  ct  dcs  fausscs  id^es. 

2.  Voyez  plus  haut  la  Premiere  pt^'face,  p.  15. 
S.  Le  traductear  des  Meditations. 

4.  T.  II,  p.  5*  sqq. ;  et  plus  bas,  Rapiwrt,  i"  partie. 
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personnes  les  plus  v^nerees,  la  mere  Angelique^  la  mhtt 
Agn^s^  la  mere  Angelique  de  Saint-Jeaa;  toute  sa  famille 
peuplait  en  quelque  sorte  Port-Royai;  il  etait  le  chefavoue, 
la  lumiere  et  Taine  du  parti.  £t  poui'tant  des  signes  de  re^ 
volte  eelataieut  de  loin  en  loin.  Le  due  de  Liancourt^  per* 
sonnage  a  tons  egards  si  considerable,  rompait  quelquefois 
visiere  k  Tillustre  docteur.  Les  choses  en  vinrent  au  point 
que  vers  I'annee  i080  on  prit  la  resolution  de  faire  un  dei^ 
nier  effort  pour  cnlever  Arnauld  k  la  philosophie.  Un  de  ses 
amis  les  plus  intinies,  le  theologal  d'Aleth,  M.  du  Vaucel, 
composa  un  veritable  manifeste  intitule  :  Observations  sur 
la  philosophie  de  Descartes\  Lk,  du  Vaucel  se  plaignait 
qu'Arnauld  compromit  Port-Royal  en  donnant  a  penserque 
Port-Royal  etait  cartesien^  tandis  qu'il  n'y  avait  de  cart^ 
siens  parmi  eux  qu'Arnauld  et  Nicole.  II  declarait  qu'au 
lieu  de  defendre  Descartes  contre  les  jesuites^  11  fallait 
s'unir  aux  jesuites  contre  Descartes.  II  se  pronon^ait  avee 
force  el  nettele  en  favour  du  livre  que  le  p^re  Valois^  sous 
le  pseudonyme  de  Delaville^  venait  de  publicr  contre  le 
cartesianisme  au  nom  de  la  Societe.  Sainte-Marthe^  un  des 
plus  purs  jansenistes,  approuva  du  Vaucel.  On  ecrivit  a 
Paris  pour  obtenir  I'adhesion  de  Sacy.  On  I'obtint^  mais 
dans  les  ternies  que  comportaient  la  douceur  et  rhuinilite 
de  cet  homme  excellent.  11  avoua  quil  n^elail  pas  aussi 
philosophe  que  son  oncle,  et  il  le  suppliait  de  songer  moins 
k  la  philosophie  et  de  consacrer  sa  plume  a  la  seule  piet^. 
En  depit  de  ces  efforts  concertes^  Amauld  comme  Bossuet, 
demeura  jiisqu'a  la  fin  fidele  a  Descartes  et  a  la  philosophie. 
On  le  voit  :  Arnauld  philosophe  ne  represente  point 
Port-Royal;  il  le  contredit;  il  suit  son  propre  genie  et  les 

1.  Preface  historique  du  tome  XXIVIII  des  (Buvres  d'Arnauld,  p.  16. 
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habitudes  de  toute  sa  vie.  C'est  Sacy  vers  1650,  c'est  Pascal 
vers  1600,  c'est  du  Vaucel  en  4680,  qui  sont  les  veritables 
inlerpreles  de  Port -Royal.  Pascal  avail  compris  d'abord  et 
hautement  exprime  Tabsolue  incoinpatibilile  de  la  grace 
janseniste  et  de  la  philosophic.  Le  pieux  theologal  d'Aieth, 
en  repetant  ce  qu'avait  dit  rauteur  des  Pentees,  obeissait  k 
uo  instJDct  tout  aussi  sur  que  le  genie  lui- interne,  a  cet 
instinct  des  parlis  qu'il  ne  faut  pas  mepriser  parce  qu'il  est 
souvenl  le  sentiment  inlinie  de  leur  principe.  Tout  le  parti 
se  reconnut  dans  du  Vaucel  et  se  joignit  a  lui.  Arnauld 
(inneura  seui,  inebranlable  dans  son  altachement  a  la  phi- 
losophic ;  et  Tadmiration  que  sa  ferniete  nous  inspire  est 
en  raison  m^me  de  la  serieuse  opposition  qu'il  rencontra  de 
bonne  heure ,  qu'il  ne  put  vaincre,  et  a  laquellc  il  resista 
pendant  quarante  annees. 

En  resume,  il  est,  je  pense,  bien  demonlre  que  Port- 

Hoyal,  fonde  sur  le  double  principe  du  neant  de  la  nature 

buinaine  et  de  la  puissance  invincible  de  la  grftce,  ne  pou- 

vaii  adniettre  ni  le  cartesiahisme  ni  aueune  philosophic,  et 

qu'ainsi,  comme  nous  Tavions  annonce,  Pascal  janseniste, 

<^t  janseniste  consequent,  devait  etre  tel  que  le  peignent  les 

Pensees,  un  chretien  melancoUque,  un  scoptique  de  genie, 

qui  rejetant  toute  raison  naturelle,  toute  morale  naturelle, 

loute  religion  naturelle,  ne  trouve  un  peu  de  certitude  et  de 

paix  que  dans  la  foi  d'une  secte  particuli^re,  qu'il  ne  faut 

pas  confondre  avec  Teghse,  de  cette  secte  pleine  de  gran- 

(leur  et  de  miseres,  qui  commence,  il  est  vrai,  par  Port- 

lioyal  et  les  ProvinciaieSy  mais  qui  se  teniiine  aux  folies 

lie  Saint-Medard. 

Pascal  etait  obscur  a  bien  des  ycux  dans  Fedition  de 
Port-Royal  et  dans  celle  de  Bossut.  Kous  i'avons  eclairci 
^  la  lumieru  du  manuscrit  autographe ,  et  cette  lumi^re  a 
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fait  parattre  le  plus  puissaut  ennemi  qu'ait  jamais  eu  la 
philosopbie. 

Oui  y  Pascal  est  un  ennemi  de  la  philosopbie :  clle  est 
trop  loyale  pour  le  dissimuler,  et  trop  sdire  d'elle-mdme 
pour  redouter  ni  Pascal  ni  personne.  La  philosopbie  esl 
assise  sur  des  fondements  d'oii  elle  pent  braver  ^galemenf 
et  Port-Royal  et  la  societe  de  J^sus.  Elle  exprime  en  effel 
un  besoin  necessaire  et  un  droit  sacre  de  la  pensee.  Sa 
cause  est  la  grande  cause  de  la  liberty  du  monde^  rappelee 
k  son  principe  meme ,  la  liberty  de  Tesprit.  Sa  force  esl 
celle  de  la  raison  appuyee  sur  deux  milie  ans  de  progr^  el 
de  conqu^tes. 

II  est  du  bel  air^  aujourd'hui^  de  traiter  avec  un  superbe 
d^dain  la  raison  naturelle.  Assurement  elle  n'est  point 
infailliblc ,  mais  elle  n'est  point  non  plus  condamn^  i 
Terreur  ou  k  I'impuissance.  Mille  fois  on  a  fait  justice  du 
frivole  paralogisme  sur  lequel  reposent  toutes  ces  declama- 
tions inconsequentes^  dirigees  contre  la  raison  par  la  raison, 
depuis  PyiTbon  et  Sextus^  jusqu'k  Pascal  et  ses  imitateurs. 
Mais  laissons  Ik  la  logique  et  les  theories  :  attacbons-nooi 
aux  faits.  Quel  dementi  ne  donnent-ils  pas  aux  contemp- 
teurs  de  la  philosopbie ! 

Depuis  les  premiers  jours  des  societ^s  humaines  jusqu'i 
la  venue  de  Jesus-Gbrist^  tandis  que  dans  un  coin  du  monde 
une  race  privilegiee  gardait  le  d^pdt  de  la  doctrine  r^velee^ 
qui^  je  vous  prie^  a  enseigne  aux  bommes^  sous  Tempire 
de  religions  extravagantes  ct  de  cultes  souvent  monstrueux, 
qui  leur  a  enseigne  qu'ils  poss^dent  une  ftme,  ct  une  kme 
libre,  capable  de  faire  le  mal,  mais  capable  aussi  de  faire 
le  bien?  Qui  leur  a  appris,  en  face  des  triompbes  de  la 
force  etdansFoppression  presque  universelle  de  la  faiblesse^ 
que  la  force  n'est  pas  tout,  et  qu'il  y  a  des  droits  invisibles 
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ms  sacres  que  le  fort  lui-m^me  doit  resprcter  dans  le 
M)k1  De  qui  les  hommes  ont-ils  re^u  ces  nobles  principos  : 
qoll  est  plus  beau  de  garder  la  foi  donnee  que  de  la  trahir; 
qull  y  a  de  la  dignite  k  maltriser  ses  passions,  k  demeurer 
temperant  au  sein  m^me  des  plaisirs  permis?  Qui  lour  a 
djcte  ces  grandes  paroles :  un  ami  est  un  autre  moi-m^me; 
il  faut  aimer  srs  amis  plus  que  soi-m6me^  sa  patrie  plus 
cjue  ses  amis,  et  Thumanite  plus  que  sa  patrie?  Qui  leur  a 
nontre,  par  de\k  les  limites  et  sous  le  voile  de  Tunivers^ 
un  Dieu  cache^  mais  partout  present,  un  Dieu  qui  a  fait  ce 
nionde  avec  poids  et  mesure  et  qui  ne  cesse  de  veiller  sur 
son  ouvrage,  un  Dieu  qui  a  fait  Thomme  parce  qu'il  n'a  pas 
'^oulu  retenir  dans  la  solitude  inaccessible  de  son  6tre  ses 
perfections  les  plus  augustes,  parce  qu'il  a  voulu  commu- 
niquer  et  repandre  son  intelligence,  et,  ce  qui  vaut  raieux, 
sa  justice,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  sa  bonte?  Qui  enfin 
leur  a  inspire  cette  touchante  et  solide  esperance  que,  cette 
>ie  terminee ,  Vkme  immaterielle,  intelligente  et  libre  sera 
recueillie  par  son  auteur?  Qui  leur  a  dit  qu'au-dessus  de 
toutes  les  incertitudes  il  est  une  certitude  supreme,  une 
verite  egale  a  toutes  les  verites  de  la  geometrie,  c'est  k 
savoir  que  dans  la  mort  corame  dans  la  vie  un  Dieu  tout- 
puissant,  tout  juste  et  tout  bon  preside  a  la  destinee  de  sa 
creature ,  et  que  derri^re  les  ombres  du  trepas,  quoi  qu'il 
arrive,  tout  sera  bien,  parce  que  tout  sera  Touvrage  d'une 
justice  et  d'une  bont^  infinies  *  ? 

Je  le  deinaade  :  quelle  puissance  a  enseigne  tout  cela  k 
tant  de  milliers  d'hommes  dans  Tancien  monde ,  avant  la 
venue  de  Jesus-Christ,  sinon  cette  lumiere  natureile  qu'on 

1.  Les  tcxtes  qui  jnstifient  toutes  ces  assertions  sont  nombreux  et 
incf>nlestables.  Tout  homme  un  i^eu  vers^  dans  la  philosophic  ancienne 
^sentira  en  queique  sorte  a  travers  c<itte  Ubre  traduction. 
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iraite  aiijourd'hui  aver  imp  8i  etrange  ingratitude?  Qu'on  ie 
nie  devant  les  monuments  irrefragables  de  Thistoire ,  oii 
que  Ton  confesse  que  la  lumi^re  naturelle  n'est  pas  si  faible 
pour  nous  avoir  revele  tout  ce  qui  donne  du  prix  k  la  vie, 
les  Veritas  certaines  et  n^essaires  sur  Icsquelles  reposent  la 
famille  et  la  society,  toutes  les  vertus  privees  et  publiques, 
et  cela  par  le  pur  minist^re  de  ces  sages  encore  ignores  de 
Tantique  Orient,  et  de  ces  sages  mieux  connus  de  notre 
vieilie  Europe,  hommes  admirables,  simples  et  grands,  qui, 
n'etant  rev^tus  d'aucun  sacerdoce,  n'ont  eu  d'autre  niis- 
sion  que  le  z^le  de  la  verite  et  Tamour  de  leui*s  scmblables, 
et  pour  s'^tre  appeles  seulement  philosophes,  c'est-k-dire 
amis  de  la  sagesse ,  ont  souffert  la  petsecution ,  Texil ,  la 
mort,  quelquefois  sur  nn  tr6ne  et  le  plus  souvent  dans  les 
fers;  un  Anaxagore,  un  Soerate,  un  Platon,  un  Aristote^ 
un  lilpiet^te,  un  Marc-Aurele! 

Et  cette  legislation  romaine  qui,  pendant  de  si  longi 
si^cles,  a  donne  au  monde  le  gouvernement  le  plus  Equi- 
table qui  fut  jamais,  qui  Ta  inspiree  et  qui  I'a  soutenuel 
Appareinment  encore  la  raison  naturelle,  cette  raison  que 
Ton  voudrait  rel^guer  dans  un  coin  obscur  de  nos  ec^les, 
et  que  m^me  on  en  voudrait  bannir,  tant  on  la  trouve  inu- 
tile ou  malfaisante! 

Et  si  nous  passons  au  monde  moderne  depuis  la  venue 
de  Jesus-Christ,  que  de  bienfaits  encore  n'aurions-nous  paf 
k  rapporter  a  la  raison  naturelle  et  a  ses  progr^s,  au  milieu 
m<^me  des  bienfaits  evidents  de  la  loi  chretienne?  mais  fran- 
chissons  le  moyen  ftge,  arrivons  si  notre  temps,  et  yiosons 
cette  senle  question  aux  detracteurs  de  la  raison  et  de  le 
philosOjthie : 

Sur  quelle  base  est  assis  tout  rediOce  de  la  societc  fran- 
gaise?  De  quels  elements  est-il  forme,  et  quelles  mains  ronl 
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elev^?  Les  codes  qui  depuis  cinquante  ann^es  president  k 
noire  vie  publique  et  privee>  ont-ils  et^  con^us  at  deliber^s 
dans  des  synodes,  comme  les  capituiaires  de  Charlemagne? 
Non  :  ils  8ont  Touvrage  de  TAssemblee  constituante  et  du 
coaseil  d'etat  de  rGmpire.  Les  elements  des  lois  qui  nous 
gouvernent,  ce  sont  les  idees  de  toutes  parts  repandues  par 
la  philosophie,  idees  solides  autant  que  gcnereuses,  que  la 
revolution  fran^aise  n'a  point  faites,  mais  qu'elle  a  procia* . 
mees,  qu'elle  a  defendues  d'abord  avec  I'epee ,  et  gravees 
ensuite  sur  I'airain  de  nos  codes  pour  Texemple  et  pour 
riostruction  du  monde.  Dans  i'ordre  politique ,  quel  est  le 
principe  avoue  de  notre  gouvernement?  Le  droit  divin  est 
aujourd'bui  une  extravagance  qui  ne  serait  pas  m^me  rap- 
)  elee  sans  peril.  La  force  de  la  royaute  constitutionnelle 
est  tout  enti^re  dans  la  raison  publique  reconnaissant  la 
necessity  d'un  pouvoir   permanent  et  inviolablo  pour  le 
maintien  le  plus  certain  de  Tordre  ot  de  la  liberte.  Les  droits 
et  les  devoirs  reciproques  qui  forment  en  quelque  sorte  la 
trame  de  la  vie  sociale,  particuli^rement  ces  grands  devoirs 
des  enfantSy  des  p^res,  des  ^poux,  la  loi  civile  les  a  tires  de 
la  seule  idee  de  Thonn^te  et  du  juste  :  ils  reposent  k  ses 
veux  sur  leur  propre  evidence,  sur  la  certitude  et  sur  la 
saintete  de  la  justice  naturelle.  Ainsi  que  le  code  civil,  le 
code  penal  n'a  point  d'autre  fondeinent.  La  vertu  par  elle- 
m^me  merite  une  recompense,  et  le  crime  mc^rite  un  chft- 
timent;  il  le  regoit  dans  les  tourments  dc  la  conscience ,  et 
il  le  revolt  aussi  a  la  face  de  tons,  comme  un  public  ensei- 
gnement,  au  nom  de  cette  juslice  supr^me^  de  cette  justice 
armee  qu'on  appelle  r£tat. 

Que  Ton  parcoure  ainsi  u»us  nos  codes :  on  y  rencontrera 
le  m^me  esprit;  on  n'y  trouveru  pas  un  seul  principe  qui 
excMe  la  raison;  la  morale  et  la  religion  naturelle. 
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Et  ce  caract^re  incontestable  de  la  legislation  et  dc  la 
soci^te  fran^aise  n'est  pas  line  nouveaute,  un  prodige  dans 
notre  histoire ;  car  cettc  histoire  n'est  gu^re  autre  chose, 
depuis  trois  si^cles^  que  le  progr^s  continu  du  genie  s^cu- 
lier.  Or,  faites-y  bicn  attention :  tout  progr^s  de  la  secula- 
risation est  un  hommage  rendu  ^  la  puissance  de  la  raison 
naturelle,  et  par  consequent  a  la  puissance  de  la  philoso- 
phic. La  seule  existence  de  notre  societe,  telle  que  le  temps 
et  la  revolution  Tout  faito,  est  done  le  triomphe  de  la  phi- 
losophic ,  et  tant  que  notre  societe  durera,  la  philosophic 
n'a  rien  a  craindre;  car  pour  rallier  k  elle  tons  les  esprits, 
tons  ceux  du  moins  qui  ne  r^vent  pas  le  retour  de  la  society 
du  moyen  ^e,  elle  n'a  qu'a  leur  inontrer  la  racine  sacr^ 
de  Tordre  constitutionnel  et  de  la  loi  frauQaise. 

Allons  plus  loin  :  n'est-  il  pas  evident  a  tout  observateur 
impartial  que  les  principes  de  la  revolution  francaise  pen^- 
trent  peu  a  peu  dans  toutes  les  societes  europeennes^et 
me^me  au  deik  de  TOcean?  Et  depuis  un  demi-si^cle  ne 
voyons-nous  pas  s'accomplir  chaque  jour  la  prophetic  de 
Mirabeau,  que  ces  principes  sont  destines  k  faire  le  tour  du 
monde?  S*il  en  est  ainsi,  il  faut  avouer  que  Tavenir  de  la 
philosophie  n'est  pas  tout  a  fait  en  peril. 

Telle  est  la  r^ponse  simple,  mais  peremptoire,  que  nous 
nous  bornerons  k  faire  a  tous  ceux  qui  se  mettent  aujour^ 
d'hui  sous  Tabri  du  nom  revere  de  Pascal  pour  renouveler 
le  scepticisme,  decrier  la  raison  humaine,  nous  cndormir 
dans  un  mysticisme  sans  solidite  et  sans  grandeur,  ou 
nous  ramener  a  une  domination  que  nos  p^res  onl  bris6e, 
el  qui  n'a  rien  a  voir  avec  reinpire  legitime  du  christianisme. 

11  n'y  a  aujourdhui  dans  le  monde  que  deux  grandes 
forces  morales,  IVglise  el  la  philosophie.  L'eglise  parle  k 
Tbommc  un  langage  humain  et  divin  tout  ensemble.  Ses 
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myst^res,  ses  symboles,  ses  ceremonies,  tout ,  chez  clle, 
respire  une  charite  tendre,  douloureuse,  infmie.  Si  la  reli- 
gion, dans  son  sens  le  plus  etroit,  comme  aussi  le  plus 
etendu,  est  le  lien  qui  unit  rbonime  h  Dieu  en  lui  proposant 
dans  le  Dieu  qu'il  adore  le  modele  qu'il  doit  iniiter,  est-il 
possible  de  ne  pas  reconnaitre  dans  le  chrislianisme  la  reli- 
gion la  plus  appropriee  a  la  nature  humaine,  puisqu'il  otfre 
a  I'humanite,  comnie  objet  de  son  culte  el  de  son  imitation, 
non  pas  I'etre  des  ^tres,  Tfiternel,  le  Tout-Puissant  incom- 
prehensible et  inimitable ,  mais  la  supreme  intelligence  et 
la  parfaile  bonte,  le  Verbe  de  Dieu,  le  Fils  egal  au  P6re, 
qui  s'est  fait  homme  pour  rapprocher  de  nous  le  divin 
exeniplaire ,  et  nous  donner,  dans  toutes  les  vicissitudes  de 
sa  carri^re  humaine,  un  modele  k  notre  portee,  commun  a 
toutes  les  conditions,  k  tons  les  pays,  a  tous  les  si^cles. 
Ou  il  ne  faut  plus  de  religions  sur  la  terre ,  ou  celle-lk  les 
accomplit  et  les  ach^ve  toutes.  Quelle  philosophic  ne  s'incli- 
Derait  devant  elle  avec  un  respect  profond  et  une  tendre 
synipathie?  II  faudrait  qu'elle  filt  bien  etroite  et  bien  aveu- 
gle ,  qu^elle  ignor&t  en  quoi  consistent  et  la  pliilosophie  et 
la  religion ,  leur  essentielle  distinction  et  leur  essentielle 
harnionie;  il  faudrait  surtout  qu'elle  ignonU  profondement 
Thuinanite.  Pour  apprendre  a  respecter,  disons  mieux,  k 
aimer  le  christianisme,  il  n'est  pas  besoin  de  faire  la  guerre 
a  la  philosophic,  de  calomnier  la  raison,  d'avilir  rintelli- 
gence  el  d'abt^lir  Thomme  :  loin  de  la,  la  vraie  apologie  du 
chrislianisme,  telle  que  notre  siecle  la  coniporle,  est  de 
prouver  k  la  philosophic  qu'elle  est  inconsequente  k  elle- 
m^me,  si  honorant  et  cherissant  Thumanite,  elle  ne  couvre 
pas  de  ses  benedictions  une  religion  qui  s'adresse  k  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  et  de  plus  saint  dans  Thomme  pour 
Tagrandir  et  le  sanctifier  encore.  Pour  nous,  quand  des 
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eccl^siastiques;  des  ^v^ques  m^me,  ^gares  par  la  passion 
de  la  domination^  continueraient  k  nous  prodiguer  toutra 
les  calomnies,  nous  n'en  repeterions  pas  nioins :  la  religion 
de  J6$us-Christ  est  par  elle-m^me  une  religion  adorable,  et 
la  vie  de  Jesus-Christ  est  notre  meillour  module  k  tons,  grands 
et  petits,  riches  et  pauvres,  ignorants  et  savants,  ouvriers, 
paysans,  commerQants,  legislateurs,  ministres  et  rois.  Telle 
est  notre  profession  de  foi  :  nous  la  faisons  hautement 
devant  tous  les  philosophes;  mais  nous  sommes  aussi  tr^ 
resolu  k  defendre  inebranlablemcnt  la  philosophie.  Gar  la 
philosophie  ne  nous  est  pas  moins  ch^re  quo  la  religion. 
£lles  different,  elles  ne  sont  point  opposees.  La  philosophie, 
avec  ses  procddes  et  son  langage  soientifique^  est  presque 
condamnee  k  se  renfermer  dans  Tecole.  La  religion,  grftce 
ii  ses  augustes  symbolcs,  repand  les  plus  sublimes  verity 
k  travers  les  peuples.  Et  qui  de  nous  n'est  pas  toujours  du 
peupie  par  mille  c6tes  1  Qui  de  nous ,  la  niain  sur  la  eon- 
science,  est  bien  sfiir  de  se  pouvoir  passer  de  la  sainte 
discipline  du  christianisme?  Un  jour,  dans  un  instant  de 
d^lire,  de  pretendus  philosophes  abolircnt  parmi  nous  le 
culte  Chretien:  le  lendemain,  comme  Tftmc  humaine  a 
soif  de  religion ,  ces  m^mes  philosophes  furent  reduits  k 
inventer  le  culte  de  la  deesse  Haison  et  la  religion  des 
theophilanthropos.  Plus  tard,  d'autres  insenses  entrepri- 
rent  de  cacher  leur  honteux  atheismc  sous  cette  imita- 
tion sacrilege  des  formes  chretiennes  qu'on  appelle  le  saint* 
siraonisme.  Impuissantes  extravagances  qui  ont  disparu 
bien  vite,  et  qui  ont  laisse  debout  le  christianisme  et  la  phi- 
losophie. La  philosophie  commence  avec  la  raison  humaine 
et  ne  finira  qu'avec  elle :  elle  en  est  Texpression  fiddle,  la 
compagne  inseparable  et  immortelle.  Le  christianisme  du- 
rera  tant  qu'il  restera  unc  kme  a  laquelie  la  philosophie  ne 
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suAira  point.  Lc  christiunisnic  est  a  sa  nianiero  une  philo- 
sophic populaire  et  pratique,  et  la  philosophic  est  le  f(»n- 
denient  t'temel  de  la  vraie  religion,  cello  de  rrspril.  C'est 
done  une  folie,  c'est  un  crime  de  les  niettre  aux  prises  et 
detourner  Tune  contre  Tautre  ces  deux  puissances  divei'se- 
iiient  necessaires,  qui  ne  peuvent  so  delruii'e,  et  qui  pour- 
raient  i^tre  si  lieureuscment  unies  pour  la  paix  du  nionde 
c'tk  service  du  genre  humain  *. 

S«lou  nous,  le  vrai  courage,  la  vraie  sagesse  est  d'titre 
tour  a  tour  pour  C4?lle  dcsdeux  qui  est  attaquee  par  lautn*. 
^ousnousadressons  a  tout  homniede  honne  foi :  qui  att^ique 
aujourd'hui  et  qui  est  attaque?  lilxideninient  la  philosophic 
n'attaque  point ;  elle  se  defend.  Voil&  pourquoi  plus  que 
jamais  nous  sommesavec  elle;  et,  qu*il  nous  soil  perniis  de 
lo  (lire,  en  evoquant  un  adversairc!  tel  que;  Pascal,  nous 
avons  assez  fait  voir  que  nous  sonnnes  peu  disi>osc  a  rcculer 
devant  les  autres. 

D^cembre  1844. 

1.  Tel  est  le  langage  que  nous  avons  loujours  tenn,  ct  uue  convic- 
li"u  toujours  crftissaiite  nous  y  attache  de  jour  en  joiir  (irjvaniage. 
Voyoz  VAvertUs'i'ttient  de  la  3«  editiou  lies  Pbi-hiers  essais  de  phu.o- 
•oPHii,  laliu  dc  la  xvi«  leron  du  Viai,  du  WvjiV  et  uu  IUen,  et  \.,ii- 
ticulierement  nos  Discocbs  a  la  Chambre  des  pairs  pour  la  d6fl.\>i. 
|>E  l'Ukitbrsite  et  de  la  Philosopuie. 
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Plus  (I'une  fois  TAcademie  in'a  entendu  exprimer  le 

^Qeu  que,  pour  preparer  et  soutenir  son  beau  travail  du 

^ictionnaire  bistorique  de  la  langue  frangaise,  elle- income 

^  chargeAt  de  donner  au  public  des  editions  corrertcs  de 

^os  grands  classiques ,  comnie  on  le  fait  en  Europe  depuis 

^eiix  siecles  pour  ceux  de  Tautiquite.  Le  temps  est  mal- 

Heureusement  venu  de  trailer  cette  seconde  antiquite;  qu'on 

^ppelle  le  si^cle  de  Louis  XIV,  avec  la  m^me  religion  que 

la  premiere,  de  Teludier  en  quelque  sorte  philologique- 

rnent,  de  rechercher  avec  une  curiosite  eclairee  les  vraies 

lemons,  les  lecons  authentiques  que  le  temps  et  la  main 

d'editeurs  inhabiles  ont  peu  a   peu  eflacees.  Quand  on 

compare  la  premiere  Edition  de  tel  grand  ecrivain  du 

I.  A  I'occasion  du  concours  onveit  poar  I'elofire  dp  Pascal. 


106  DES   PENSEES  DE  PASCAL. 

XVII*  si^cle  avec  celles  qui  en  circulent  aujourd'hui,  on 
demeure  confondu  de  la  difference  qui  les  separe.  Oil  ia 
pensee  dans  son  jet  puissant,  une  logique  severe,  une  lan- 
gue  jeune  et  flexible  encx)re^  avaient  produit  une  phrase 
riche,  nombreuse,  profondenient  syntbelique ,  I'analyse^ 
qui  decompose  sans  cesse  et  reduit  tout  en  poussi^re,  a 
substitue  plusieurs  plirases  assez  mal  liees.  D'abord  on 
avait  cm  changer  seumtient  la  ponctuation,  et  au  bout 
d'un  siecle  il  s'est  trouve  que  les  vices  de  la  ponctuation 
avaient  insensibleinent  passe  dans  le  texte  et  corrorapu  le 
style  lui-m^me.  Un  mot,  quelquefois  m^me  un  tour,  c'est- 
k  dire  ce  qui  caracterise  le  plus  vivement  le  genie  d'un 
temps  et  d*un  ecrivain ,  ayant  paru  moins  faciles  a  saisir 
au  premier  coup  dWil,  pour  epargner  un  peu  d'atlention 
et  d'etude,  on  a  6te  les  tours  les  plus  vrais,  les  locutions 
les  plus  naturelles,  pour  mettre  en  leur  place  des  fa^ons  de 
parler  qu'on  a  crucs  plus  simples,  et  qui  presque  toujours 
s'ecartent  de  la  raison  ou  de  la  passion.  Defendus  par  le 
rhythme,  les  poetes  ont  ete  un  peu  plus  respectes;  et  pour- 
tant,  je  n'hesite  pas  k  le  dire,  il  y  a  bien  peu  de  fables  de 
La  Fontaine  qui  soient  demeurecs  intactes  dans  les  mo- 
demes  Editions'.  Mais  pour  la  prose,  ne  pouvant  faire  la 
m^me  resistance,  elle  a  ete  traitee  sans  pitie.  Oil  sont  au- 
jourd'hui  ces  longues  et  puissantes  periodes  du  Discours  de 
laMethode,  semblables  a  celle  de  Ginna  et  de  Polyeucte^ 
qui  se  d^roulaient  comme  de  larges  fleuves  ou  comme  des 
torrents  impetueux?  On  a  rompu  leur  cours,  on  les  a  ap- 
pauvries  en  les  divisant  outre  mesure.  II  appartient  k  1* Aca- 
demie  franchise  de  s'opposer  a  c^tte  degradation  toujours 
croissante  de  nos  grands  ecrivains,  et  il  lui  serait  glorieux, 

1 .  II  faut  en  exceyter  celle  de  M.  Valkc  naer. 


/ 
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f  cerae  sembie^  en  leur  rendant  leur  purcte  premiere,  d'ar- 
reter  la  langue  nationale  aur  son  declin^  conime  autrefois 
eWe  a  tant  roncouru  k  la  former. 

Si  un  jour  TAcademie  accueiilait  ce  voed ,  que  je  rcnou- 
\e)ie,  chacun  de  nous  pourrait  choisir  parmi  nos  bona 
^uleurs  ceux  qui  se  rapportent  davantage  a  ses  Etudes  par- 
liculieres.  PeuMtre  m'aurait-on  abendonne  les  philoso* 
phes.  Parmi  eux,  je  me  serais  atlache  a  Descartes  et  a  Pa*- 
cal;  et  parce  qu'ils  me  sont  plus  familiers  et  parce  que  je 
lesconsidere  Tun  et  Tautre  comme  les  fondateurs  de  la  pro^e 
fran^ise.  Descartes  Ta  trouvee  et  Pascal  I'a  fixee.  Or,  Des- 
cartes et  Pascal  ce  sont  deux  goom^tres  et  deux  philoso- 
phes ;  et  c'est  d'eux  quo  notre  prose  a  rcQU  d'ahord  les 
qualites  qui  desormais  la  constituent  et  qu'elle  doit  garder^ 
sous  peine  de  perir. 

Oe  tous  les  grands  esprits  que  la  France  a  produits,  ce- 
^ui  qui  ine  parait  avoir  etc  doue  au  plus  baut  degre  de  la 
puissance  creatrice  est  incomparablemont  Descartes.  Get 
^Omme  n'a  fait  que  creer:  il  a  cree  les  bautes  matbema- 
^'ques  par  I'application  de  Talg^bre  k  la  geometric ;  il  a 
'^onlre  a  Newton  le  syst^me  du  monde  en  reduisant  le  pre- 
mier toute  la  science  du  ciel  k  un  probleme  de  mecanique; 
'I  a  cree  la  pbilosopbie  moderne,  condamnee  a  s'abdiquer 
^lle-ni^me  ou  k  suivre  etemellement  son  esprit  et  sa  m6- 
thode ;  enfin,  pour  exprimer  toutes  ces  creations,  il  a  cr^e 
Un  langage  digne  d'elles,  enti^rement  ditTerent  de  celui  du 
Xvi*  si6cle^naif  et  mAle,  severe  et  hardi ,  cbercbant  avant 
tout  la  clarte  et  trouvant  par  surcroit  la  grandeur.  C'est 
bescartes  qui  a  porte  le  coup  mortel ,  non  pas  seulement 
a  la  scholastique  qui  partout  succombait,  mais  a  la  pbilo- 
sopbie et  k  la  litt^rature  manieree  de  la  Renaissance.  II  est 
le  Gorneiiie  de  la  prose.  D6s  que  le  Discours  de  la  Methode 
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panit^  h  peu  pr^s  en  m^me  temps  que  le  Cid ,  tout  ce  qu'il 
y  avait  en  France  d'esprits  solidcs^  fatigues  d'imitations 
iinpuissantes,  amateurs  du  vrai^  du  beau  et  du  grand^  recon- 
nurent  a  Finstant  m^me  le  langage  qu'ils  cherchaient. 
Depuis,  on  ne  parla  plus  que  celui-la^  les  faibles  mediocre- 
ment^  les  forts  en  y  ajoutant  leurs  qualites  diverses ,  mais^ 
sur  un  fond  invariable ,  devenu  le  patrimoine  et  la  regie  de 
tons. 

Pascal  est  le  premier  homme  de  genie  qui  ait  manie  Fin- 
strument  cree  par  Descartes,  et  Pascal  c'est  encore  un  phi- 
losophe  et  un  g^om^tre.  Loin  done  de  s'alterer  entre  ses 
mains,  le  caract^re  imprim^  k  la  langue  s'y  fortifia.  Gette 
s^verite  geometrique  du  Discours  de  la  M^thode,  qui  forme 
un  si  frappant  contraste  avec  Failure  capricieuse  de  la 
phrase  de  Montaigne  et  avec  la  pompe  de  celle  de  Balzac , 
devient  en  quelque  sorte  plus  rigide  sous  le  compas  de 
Pascal.  Descartes,  qui  invente  et  produit  sans  cesse,  tout  en 
ecrivant  avec  soin,  laisse  encore  echapper  bien  des  negli- 
gences. Pascal  n'a  pas  cette  fecondite  inepuisable;  mais 
tout  ce  qui  sort  de  sa  main  est  exquis  et  acheve.  Osons  le 
dire  :  Fhomme  dans  Pascal  est  profondement  original , 
mais  Fesprit  createur  ne  lui  avait  point  ete  donne.  En  ma- 
thematique  il  n'a  point  fait  de  ces  decouvortes  qui  renou- 
vellent  la  face  de  la  science,  telle  que  Fapplication  de 
Falgibre  a  la  geometric:  le  seul  grand  calcul  auquel  son 
nom  demeure  attache  est  celui  des  probabilites,  et  Fermat 
partage  au  moins  avec  Pascal  Fhonneur  d'avoir  comment' 
ce  calcul*.  En  physique,  il  a  verifie  la  pcsanteur  de  Fairdeja 
confirmee  par  Toricolli  et  depuis  douze  ans  reconnue  par 
Descartes'-'.  En  philosophic,  il  n'a  fait  autre  chose  que  rallu- 

1.  ilLODincXdi,  Histoire  des  Math^matiqws,  t.  lll^  p.  383-386. 

2.  /6iV/.,  t.  II,  p.SOo. 
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mer  la  vieille  giierre  de  la  foi  et  de  la  raison^  guerre  fatale 
a  Tunc  et  k  Taiitre.  Pascal  n'est  pas  de  la  famille  de  ces 
grandes  intelligences  dont  les  pens^es  composent  Thisloire 
intellectuelle  dii  genre  humain  :  il  n'a  mis  dans  le  monde 
aucnn  principe  nouveau;  niais  tout  ce  qu'il  a  touche,  il 
Fa  porte  d'abord  a  la  supreme  perfection.  II  a  plus  de  pro- 
fondeur,  dans  le  sentiment  que  dans  la  pensee,  plus  de 
force  que  d'etendue  * .  Ce  qui  le  caracterise,  c'est  la  rigueur, 
cette  rigueur  inflexible  qui  aspire  en  toute  chose  a  la  der- 
niere  precision,  k  la  derni^re  evidence.  De  1^  ce  style  net 
et  lumineux  ,  ce  trail  ferme  et  arr^te  sur  lequel  se  repand 
ensuite  ou  la  gr^ce  de  Tesprit  le  plus  aimable,  ou  la  melan- 
eolie  sublime  de  cette  &me({ue  le  monde  lassa  bien  vite,  et 
que  le  doute  poursuivit  jusque  dans  les  bras  de  la  foi. 

Tels  sont  les  deux  fondateurs  de  la  prose  fran^aise.  En 
sortant  de  leurs  mains,  elle  etait  assez  forte  pour  resister  au 
commerce  des  genies  les  plus  differents,  et  porter  tour  k 
tour,  sur  le  fondement  in^branlable  de  la  simplicite,  de  la 
clarte  et  d'une  methode  severe,  la  majeste  et  Timpetuosite 
de  Bossuet ,  la  gr^ce  mystique  de  Fenelon  et  de  Malebran- 
clie,  la  plaisanterie  aristophanesque  de  Voltaire,  la  profon- 
deur  raflinee  de  Montesquieu,  la  pompc  de  BuflFon,  et  jus- 
qii'a  I'eloquence  fardee  de  J. -J.  Rousseau  avec  laquelle 
iiriit  repo<{ue  classique  et  conmience  T^re  nouvelle  et  dou- 
teuse  que  nous  parcourons. 

Je  rcgarde  done  Descartes  et  Pascal  comme  les  deux 
premiers  maitres  de  Tart  d'ecrire,  et  j'aurais  aime  k  en 
procurer  des  editions  fideles.  J'aurais  voulu  donner  de 
t>escartes  un  petit  volume  qui  comprit  ce  qu'il  a  ecrit  de 
«iiieux  en  francais  :  le  Discours  de  la  Methode ,  la  preface 

1.  Sur  Descartes  et  Pascal,  voyez  i>lus  haut  la  preface  de  la  nouvplle 
^tiou,  p.  81,  etc. 
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des  Principes^  le  traits  des  Passions,  ei  un  cboix  de  ses 
lettres  les  plus  remarqnables,  collationn^es  avec  soin  siir  les 
originaux  qui  suhsistent  et  dont  plusieurs  sent  entre  mes 
mains.  En  eifpt ,  toutes  los  editions  modernes  de  la  correft- 
pondancR  de  Descartes,  et  la  mienne  conime  les  autres, 
ont  ^te  faites  sur  e^lle  de  Clerselier,  qui  ne  possedait  que 
les  minutes  k  moitie  effacees,  et  non  pas  les  lettres  telles 
qu'elles  avaient  ^t^  envoy^es  et  revues.  On  sait  que  Rober- 
val,  qui  herita  des  paf»iers  de  Mersenne  et  y  trouva  tant  de 
lettres  de  Descartes,  refusa  de  les  comnumiquer*.  A  la 
mort  de  Roberval ,  elles  f  lass^rent  entre  les  mains  de  La^ 
hire,  qui  les  donna  ^  TAcad^mie  des  sciences^,  ou  on  les 
chercherait  en  vain  aujourd'hui.  Sorties  de  1^,  on  ne  sail 
comment ,  elles  se  sont  r^pandues  partout.  En  comparant 
qnelques-unes  de  ces  lettres  originales  avec  les  lettres  im- 
prirn^es,  on  rec^nnait  avec  douleur  que  la  correspondanee 
de  Descartes,  du  moins  avec  Mersenne ,  fieut  ^tre  regard^ 
comme  encore  in^dite,  non  pas  sans  doute  pour  le  fond  des 
idees,  mais  pour  Texactitude  et  la  verite  de  Texpression. 
Quant  k  Pascal ,  c'est  encore  bien  pis.  6i  nous  possedons 
les  Provinciates  dans  toute  leur  beaute  et  leur  perfection, 
sauf  les  alterations  trop  nombreuses  que  leur  a  fait  subir 
une  ponctuation  vicieuse  souvent  transportee  dans  le  texte« 
les  Pensees,  publiees  par  lambeaux  el  d'int«rfB|)e  en  in— 
tervalle,  sans  cesse  augmentces  et  remanitea*  attenden^ 
11IW  edition  vraiment  critique  qui  recherche  et  restitue  1 
veritable  forme  de  ces  admirables  fragments. 

Que  diraiton  si  le  manuscrit  original  de  Platon  etait 
k  la  connaissance  de  tout  le  monde ,  dans  une  bibliotheqi 
publique,  et  que,  au  lieu  d'y  recourir  et  de  reformer 

1.  Preface  du  t.  Ill  des  lettres  de  Descartes,  ed.  in-4*. 
I.  Voyez  notre  Edition  de  Descartes,  preface  du  t.  VI. 
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texte  convenu  siir  le.  texte  vrai ,  les  editeurs  continuassent 
de  se  copier  les  uns  les  autres»  sans  se  dcmander  jamais 
si  telle  phrase  sui*  laquellc  on  dispute  ^  que  ceux-ci  admi- 
rent  et  que  coux-la  censurent,  apparlicnt  reellement  k 
Pinion?  Voilk  pourtani  ce  qui  arrive  aux  Pensees  de  Pas- 
cal. Le  manuscrit  autogruphe  subsiste;  il  est  k  la  Biblio* 
th^que  royale  de  Paris;  chaque  editcur  en  parlc^  nul  nc  le 
consuUe,  et  les  editions  se  succMent.  Mais  prencz  la  peine 
daller  me  de  Richelieu,  le  voyage  n'est  pas  bicn  long : 
vous  serez  effrayes  de  la  difference  enornic  que  le  premier 
rf*j4ard  jete  sur  le  manuscrit  original  vous  decouvrira  entre 
les  pensees  de  Pascal  telles  qu'elles  sont  ecrites  de  sa  pro- 
pre  main  et  toutes  les  Editions,  sans  en  exeepter  une  seule, 
ni  celle  de  1670,  donn^e  par  sa  fanjillc  et  ses  amis,  ni  relle 
de  1779,  devenue  le  modele  de  toutes  les  editions  que  cha- 
que ann^e  voit  parattre.  Si  j'avais  reQu  de  I'Acad^mie  la 
commission  de  preparer  en  son  noin  une  edition  drs  Pen- 
Sf»es  de  Pascal ,  je  me  serais  fail  un  devoir  de  consulter  le 
manuscrit  autographe,  d'y  rechercher  et  d*en  faire  sortir 
Pascal  lui-m^me. 

On  ne  pent  se  defendre  d'une  emotion  douloureuse  en 
portant  ses  regards  sur  ce  grand  in-folio,  ou  la  main  defail- 
lanle  de  Pascal  a  trace,  pendant  Tagonie  de  ses  quatre  der- 
ni^rrs-eiMl^es,  les  pensees  qui  se  prcscntaient  a  son  esprit, 
et  qu*il  (^oyait  lui  pouvoir  servir  un  jour  dans  la  compo- 
sition du  grand  ouvrage  qu'il  meditait.  11  les  jetiiit  h  la  hftte 
sur  le  premier  morceau  de  papier,  en  pen  de  wots  etforl 
touvent  mime  a  demi-mot  \  Quelquefois  il  les  dictait  a  des 
personnes  qui  se  trouvaient  aupres  de  lui.  L'ecriture  de 
Pascal  est  pleine  d'abreviations,  mal  formee,  presque  inde- 

1  Preface  de  I'^Uon  de  167Q. 
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chiffrable.  Ce  sent  tons  ces  petite  papiers  sans  ordre  et  sans 
suite  qui,  recueillis  et  colles  sur  de  grandes  feuilles,  com- 
posent  le  manuscrit  autographe  des  Pensees. 

L'abbe  Perier  qui  en  herita,  le  deposa  en  1711,  a  Tab- 
baye  de  Saint-Germain-des-Pres  comme  il  Tatteste  lui- 
m^me  dans  trois  lettres  qu'on  trouve  en  t^te  du  manuscrit. 
Elles  merilenl  d'etre  remarquees*.  D'abord  on  ne  concoit 
gu^re  trois  lettres  pour  constater  le  dep6t  d'un  seul  manus- 
crit. Et  puis  la  premiere  lettre  parle  seule  d'un  volume 

0  compose  de  pet  its  papiers qui  sont  les  originaux  du 

livre  des  Pensees  de  M,  Pascal,  imprime  ches  DespreSy  » 

1 .  «  Je  sonssi^6,  prestre,  chanoine  de  T^glise  de  Clermont,  certifie 
«  qne  le  present  volume,  contenant       pages,  dont  la  premiere  com- 
«  mence  par  ces  mots 
«  et  lii  derni^l'e  par  ceux-ci 

«  est  compose  de  petits  papiers  Merits  d'un  c6t6,  on  de  feuilles  volantes 
ci  qui  ont  ^te  tronvees  apres  la  mort  de  M.  Pascal,  mon  oncle,  parmy 
«  ses  papiers,  et  sont  les  originaux  du  livre  des  Pensees  de  M.  Pascal, 
<c  imprime  chez  Desprez  k  Paris,  pour  la  premiere  fois  en  I'ann^e  , 
«  et  sont  Merits  de  sa  main,  hors  quelques-uns  qu'il  a  dictez  aux  per- 
«  sonnes  qui  se  sont  trouv^es  auprez  de  Ini ;  lequel  volume  j'ai  ddpos^ 
«  dans  la  bibliotheque  de  Saint-Germain-des-Prez  pour  y  6tre  consenr^ 
cc  avec  les  autres  mauuscrits  que  Ton  y  garde. 

«  Fait  i  Paris,  ce  vingt-cinq  septembre  mil  sept  cent  onze. 

«  Sign^ :  PArier.  » 

«  Je  soussigu^,  prestre,  chanoine  de  Tegiise  de  Cienutmt,  certifie 
«  que  le  present  volume  contenant  pages,  dont  ii  y  eft  a  plusieurs 
«  en  blanc,  a  6tA  tiouv^  apres  la  mort  de  M.  Pascal,  mon  oncle,  et  est 
«  en  partie  ^crit  de  sa  main,  et  partie  qu'il  a  fait  copier  au  net  sur  sa 
((  minute,  lequel  volume  conticnt  plusieurs  pieces  imparfaites  sur  la 
«  grice  et  le  coucile  deTrente;  et  je  I'ay  d(5pos6  dans  la  biblioth^ue 
«f  de  I'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prez  a  Paris,  pour  y  6tre  conserve 
«  parmi  les  autres  manuscrits. 

«  Fait  a  Paris,  ce  vingt-cinq  septembre  mil  sept  cent  onze. 

«  Signe  :  Pbrier.  » 

«  Je  soussigne,  prestre,  chanoine  de  IVglise  de  Clermont,  certifie  que 
«  les  caliiers  compris  dans  ce  volume,  qui  sont  des  abr^ez  de  la  vie 
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ce  qui  se  rapporte  parfaitement  au  nianuscrit  que  nous 
avons  sous  les  yeux;  mais  la  scconde  Icttro  i'ait  mention 
dun  volume  contenant  « phisieurs  pieces  imparfaites  sur 
la  grace  el  le  concile  de  Trpnle  »,*  ot  la  troisienie  de  «  ca- 
hiers  qui  sont  des  abreges  de  ia  vie  de  Jesus-dhrist  ».  Or, 
notre  manuscrit,  ni  nul  autre  a  nous  connu,  ne  renferme 
les  papiers  autographes  designes  dans  la  scconde  et  la  troi- 
sieme  lettre;  d'oii  il  suit  evidenninent  que  cos  deux  leltres 
se  rapportent  ^  deux  manuscrits  que  nous  n*avons  plus,  et 
dont  la  trace  nous  tehappe. 

La  Bibliothfeque  royale  de  Paris  poss^de  aussi  deux 
ropies  du  manuscrit  des  Fensees,  Tune  du  xvn'  si^cle, 
I'autre  du  commencement  du  xvnf,  en  general  conformes 
entre  elles.  Une  de  ces  copies  contient  la  note  snivante : 
(f  S^il  arrivait  que  je  vicnne  k  mourir,  il  faut  fain^  tenir  a 
Saink-Germain-des-Pres  c«  present  cahier  pour  faciliter  la 
lecture  de  Toriginal  qui  y  a  6te  depose.  Fait  en  I'abbaye  de 
Saint -Jean-d'Angely,  ce  4«'avril  4723.  F.-Jean  Gubrrier.  » 
Les  vceux  de  don  Jean  Guerrier,  de  Tordrc  de  Saint-Denott, 
ne  furent  point  accomplis.  A  sa  mort,  ce  manuscrit  passa 
entre  les  mains  de  son  neveu  Pierre  Guerrier,  de  TOratoire, 
intime  ami  de  la  fomille  Perier,  qui  revut  aussi  de  Margife- 
rite  Perier,  avec  une  foule  de  papiers,  I'autre  copie  plus 
aDcienne  et  bien  plus  precieuse,  dont  il  sera  question  tout 
il  rheure.  Plus  tard  les  deux  copies  tombftrent  en  la  pos- 
session de  M.  Guerrier  de  fk^zance,  maitre  des  requetes,  qui 

tt  de  J.-G.,  sont  Merits  de  la  main  de  M.  Pa^c.il,  nion  onclo,  ct  out  eU^ 
u  tnmves  aprrs  sa  mort  parmy  ses  papiers;  ioqiiel  volume  j*ay  depose 
«  dans  la  hillli(^th^^lu^»  dL»  ral>lvaye-dc  Saiut-G«Tniain-«los-Pi^z,  pour  y 
•(  I'tre  conserve  avec  les  antics  manuscrits  que  I*ou  y  garde, 
«  Fail,  ce  vlngt-ciaq  septombre  mil  sept  cent  ouzo. 

«  Hign^ :  Pekier.  » 
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les  confia  a  Bossui^  pour  servir  k  redition  que  oelui-ti  pro- 
parait ;  dies  furent  ensuite  deposees  h  la  Bibliothiqae  da 
roi ' .  La  premiere  y  porte  le  n»  3002  bis ,  Supplement  mux 
manuserits  frangais;  la  seconde  le  n*  176,  ni^me  fonda. 
Cette  derni^re  contient,  k  la  suite  des  Pensees,  an  bon 
nombre  de  pieces  relatives  k  Pascal  et  de  Pascal  lui-iiidnie, 
entre  autres  la  lettre  au  p^re  Noel,  tout  enti^re  de  sa  main 
et  avec  sa  signature^  Taffaire  du  p^re  Saint -Ange  ou  aa 
signature  se  trouve  encore,  les  divers  morceaux  mr  la 
grace  et  sur  le  concile  de  Trentey  dont  parle  la  seconde 
lettre  de  I'ahbe  P^ricr,  une  cowparahon  det  ancient  chrS- 
tiens  avec  ceux  d^aujourd'hui ,  et  une  dissertatioD  sur  de 
sujct :  qu'il  ny  a  pas  une  relation  necessaire  entre  la  poM- 
slhilite  et  le  pouvoir. 

Nous  devons  encore  indiquer  deux  autres  manuscrits  tr&s 
prccieux  de  la  Biblioth^que  du  Roi.  L'un  est  un  in-folio  cpii 
a  pour  titre:  Manuscrit  concernant  M.  Pascal,  M.  Ar^ 
nauld,eAc.,  Oratoire^  m  460;  il  comprend  une  grande  quan- 
tity de  pieces  importantes  et  pen  connues,  des  lettrcs  de  ces 
Messieurs,  ent:e  autres  de  Pascal.  L'autre  manuscrit,  Sup^ 
plem.fran^.,  n*>  1485,  est  un  Recueil  des  M^moires  de  Mar- 
guerite Perier^  ni^ce  de  Pascal^  sur  toute  sa  famille,  avec  les 

1.  Lettre  manuscrite  dc  M.  le  garde-des-sceanx  k  H.  Bignon,  eon* 

seJller  d'Etat,  bibliotbecaire  du  roi. 

•  3IUN8IECE, 

•  M.  Giierier  do  Bezanop,  maitre  des  roqn^tes  est  possntseor  de  deni  rolnmnt 

•  maniiiicrits  des  ouvra^psde  M.  Paiicalf  qui  ont  servi  d*originaiii  a  la  noavelie  Mi- 

•  tiun  qui  vient  de  paroitre,  et  il  m'a  ^crit  pour  ine  prier  d'en  faire  hommagv  au 
«  roy,  ei  de  les  doiiner  i  la  bibliotbeqne  de  Sa  Najext^.  Je  Tieoft  di)  loi  ripondK 

•  que  je  luVii  chargeroif  bien  volontient  et  que  je  vons  ea  donnerois  avia,  paree 

•  qn'il  e.«t  juste  que  I'ou  Mche  que  c^esta  liii  que  Ton  aura  cette  obligation. 

«  Je  snis,  Monsieur,  Totre  affectioDii^  territenr, 
4  A  Parti,  le  14  arril  1779.  «  MniOMilfXL* 
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aAm  lettres  de  Pascal  qui  sent  dans  Ic  manuscrit  de 

i*Ora(oire  et  beaucoup  d  autrcs  lettres  et  de  Pascal  et  des 

pliisiiiustrespersonnagesde  Port-Royal.  C'estle  manuscrit 

qneAI.  Reuqhiin,  dans  sa  vie  de  Pascal  {Pascal's  Lebeuy 

Stodgardy  4840)^  declare  avoir  vu  a  la  Bibliotheque  royale 

de  Paris. 

C'e8t  ami^  de  tousces  secours  *  que  nous  nous  proposons 
d'etudier  les  editions  des  Pensees. 

U  n'y  en  a  reellement  que  deux  qui  m^ritont  un  examen 
sMeux^  Tedition  princeps  donnoe  par  la  fanoili^  eile-nienie 
et  pap  MM.  de  Port-Royal,  chez  Despres  en  1070,  et  la 
demi^re  qui  fait  partie  des  oeuvres  completes  de  Pascal 
publics  en  1779  par  Bossut. 

L^edltion  de  1670  a  ete  faite  sur  le  manuscrit  autograplie. 
On  peut  voir  dans  la  preface  Fesprit  qui  a  dirige  ce  premier 
travail.  Madame  Perier  et  son  uiari  voulaient  donn(T  les 
Pensees  de  leur  fr^re  telles  qu'elles  avaient  ete  trouvees 
apres  sa  morl ,  sans  y  rien  ajouter  et  sans  en  rien  retran- 
cber,  surtout  sans  y  introduire  des  corrections  fort  incer- 
tallies  en  elles-memes  et  peu  respectueuses  envers  une  telle 
memoire.  Si  cet  avis  eixi  ete  suivi^  nous  possederions  au- 
jourd'hui  les  Pensees  de  Pascal  telles  qu'elies  sont  sorties 
de  son  imagination  et  de  son  Ame,  dans  leur  imperfection 
et  dans  leur  grandeur.  Mais  par  mi  les  amis  de  Pascal,  Ar< 
nauldy  dont  rautorit^  etait  si  grande ,  combattit  le  dessein 
de  M.  et  madame  Perier;  et  apres  bien  des  resistances, 
il  fit  prevaloir  Tavis  fatal  d'arranger  les  Prnsees  de 
Pascal,  comme  on  avait  fait  les  Considerations  de  Saint- 
Cyran.  On  voulait  maintenir  la  paix  de  Clement  IX,  et  on 

1.  Dans  le  coiirs  de  nos  iravaiix,  nous  avons  pn  consulter  d'aatrcs 
manascrits  que  nous  deciivons  dans  V Appendices  a  la  fin  de  ce  vo- 
lume. 
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sc  pro|)osait  avant  tout  de  fairc  tin  livre  irreprochable 
et  ediflant.  Lc  due  de  Roannez ,  dont  le  principal  minte 
etait  une  ^ndc  passion  pour  Pascal^  cut^  avec  fiUemie 
Perier^  le  plus  dc  part  a  cc  travail  bion  au-dessus  de 
ses  forces.  II  en  sortit  une  edition  qui  reunit  tous  les  d^ 
f'auts  (lu'il  fallait  eviter  :  i"*  elle  oniet  une  grande  parCie 
des  Pensees  contonues  dans  le  nianuscrit  autographe^  el 
elle  omet  precisement  les  plus  originates,  eelles  qui  mettent 
a  nu  ri\n)e  de  Pascal;  ^o  elle  alt^re  quelquefois  dans  leur 
fond,  elle  enerve  presque  toujour  dans  leur  forme  les 
pensees  qu'elle  consene;  3"  elle  donne  un  grand  nomlire 
de  pensees  qui  ne  sont  ni  dans  le  inanuscril  autographe  ni 
<lans  les  deux  copies,  et  qui  pourtant  portent  rempreinte 
\isil)le  dc  la  main  de  Pascal^  sans  indiquer  la  source  d'oii 
elles  out  rte  tirees. 

Kn  1770.  les  serupules  qui  avaient  amMe  la  famille  et  les 
amisd(;  Pas(  al  etaienteteints  avec  eux;  beaueoup  de  pensees, 
ni'jjlit^ees  par  l«*s  premiers  editeuis,  avaient  successivement 
paru  *.  Le  tfuips  semblait  done  venu  de  donner  une  Edi- 
tion complete  et  authentique.  Bossut^  par  son  savoir  et  par 
sf>n  goiit,  convenait  a  cette  oeuvre  devenue,  ce  semble, 
assez  facile  :  il  passe  meme  pour  Tavoir  accomplie  avec 
sucees.  11  n'en  est  nen,  et  I'edition  de  1779  est  tout  aussi 
defectueust^  que  celle  de  1670.  D'abord,  elle  a  et^  foite, 
ion  sur  le  manuscrit  autograpbe  que  I^ossut  ne  |mrait  pas 
ivoir  vu,  mais  sur  les  copies  dc  Tabbe  Guerrier;  c'est  ]k 


1.  Xj'.s  Mvmoires  lit'  littrmiure  t't  dhisttfirt'^i.  V,  parle  P.  DesmoleU, 
d^  rOialnin*,  r.iiitieiiiiiiit  U'S  (Jtluvrt'n  ^ntsthuuo's-  tut  suit*'  des  Prux^s  de 
Jl. /Vixo//,  Palis,  17is.  M.  lV'\v«pn*  «li*  MntitiHlUer.ivait  fait  imprimer 
}ii«'n  *li'S  piMiSi^cs  iri"«lites  sui  lis  ijiir;u.les  ;\  la  iiii  «le  s;i  letlie  3t  a 
M.  iIh  Siiiss«>iis,  (111  .'ijaiivkr  ITiT.  L*e«liiiMii  des  l*«iis.*»'S,  de  Goudorcet, 
Loudros,  17To,  di.mnait  au:>!;iitlusicur<iM.iistvj;  iwuvtllt-s. 
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soDraoindre  deraut^  car  ces  copies  sont  en  general  fiddles. 
Mais,  chose  etrange,  Bossut,  qui,  en  comparant  Tedition 
de  1670  avec  Ics  deux  copies  roanuscrites,  pouvait  en  re- 
coonaitre  du  premier  coup  d'oeil  les  differences  et  retablir 
les  lemons  veritables,  a  maintenu  loutes  les  alterations.  II  y 
a  plus  :  les  pensees  de  la  premiere  Edition  qui  ne  sont  ni 
dans  le  manuscrit  autographe  ni  dans  les  deux  copies, 
Bossut  les  conserve  sans  se  douler  ou  du  nioins  sans  avertir 
qu  elles  n'y  sont  pas,  et  sans  dire  par  quel  motif  il  les  con- 
sent Le  seul  merite  de  Tedition  de  1779  est  d'avoir  reuni 
tous  les  fragments  qui  avaient  paru  depuis  1070,  et  d^avoir 
tirede  divers  cndroits,  que  Bossut  n'indique  jamais,  plu- 
sieurs  pens^  nouvelles,  quelques  morcoaux  etendus  et 
acheves  dont  la  source  domeure  inconnue,  et  les  pctits 
ecrits  qui  sont  k  la  tin  de  I'une  des  copies  que  la  Biblio- 
thique  royale  doit  k  M.  Guerrier  de  Besance.  Depuis,  toutes 
les  editions  n'ont  fait  que  reproduire  celle  de  Bossut,  et  la 
critique  du  texle  de  Pascal,  de  ce  texte  tout  aussi  digne 
d*etude  que  celui  de  Platon  ou  de  Tacite ,  est  encore  a 
eotreprendre.  C'est  ce  travail  ingrat  mais  utile  que  nous 
svons  essaye,  et  dont  nous  allons  offrir  un  cchantillon  a 
''Academie. 
Nous  diviserons  ce  rapport  en  trois  parties : 
i«  Nous  examinerons  les  pensees  contenues  dans  les  deux 
editions  de  Port-Royal  et  de  Bossut  et  qui  ne  sont  pas  dans 
le  manuscrit  autographe ;  nous  en  rechercherons  les  sources 
et  la  forme  primitive. 

2^Une  fois  renfermes  dans  les  Pensees  propremcnt  dites, 
celles  qui  se  trouvent  k  la  fois  et  dans  les  Editions  et  dans 
le  manuscrit^  nous  comparerons  les  legons  des  editions  avec 
celles  du  manuscrit,  et'nous  ferons  reparaitre  cette  vivacite 
et  cette  originalite  de  langage  que  la  prudence  et  le  godt 
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sev^re^  iiiais  un  peu  timide,  de  Port-Hoyal  ont  presque 
toujours  effacees. 

3o  Apr^s  avoir  6te  aux  Pensees  un  tr^s  grand  nombre  de 
inorccaiix  etrangers,  en  retour  nous  Icur  rendrons  et  nous 
publierons  pour  la  prcmiilire  fois  plusieurs  fragments  re- 
niarquablos  qui  leur  appartiennent  et  que  nous  fournira  le 
manuscrit. 


PREMIERE  PARTIE 


Des  morceaux  ins^r^  dans  les  Mitions  des  Pens^es  qui  sunt  ^ti  augers 
a  cet  oarrage  et  ne  se  trouyent  point  dans  le  mauuscrit  original. 
—  D«s  sources  et  de  la  forme  primitive  do  ces  divers  morccaux. 


Le  point  fixe  dont  nous  pailons^  le  princi|>e  sur  lequel 
reposent  toutes  nos  rechercbes^  c'est  que  par  Pensees  de 
Pascal  il  ne  faut  pas  entendre  les  pensees  de  toiite  esp^ce 
qu'il  est  possible  de  tirer  de  ses  differents  ouvrages^  impri-* 
ines  ou  manuscrits,  compos<is  k  des  epoques  difiPerentes  de 
sa  vie,  sur  des  sujets  differents  et  sous  des  formes  diffe* 
rentes.  Encore  bien  nioins  faut-il  entendre  par  \k  les 
maximes  que  sa  famille  ou  ses  amis  se  sont  plu  a  recueillir 
soil  de  ses  lettres  confidentielles,  soil  de  ses  conversations. 
Sous  le  nom  de  Pensees  de  Pascal  on  a  toujours  compris  et 
on  comprend  encore  les  notes  que,  dans  ses  dernieres 
annoes,  Pascal  deposait  d'intervalle  en  intervalle  sur  le 
iwpier,  pour  lui  t^tre  des  souvenirs  et  des  materiaux  utiles 
dans  la  composition  de  sa  nouvelle  Apologie  de  la  religion 
chretienne '.  Tel.  est  le  sens  \Tai  et  unique  des  Pensi'jes  : 

i.  Madame  Perler,  dans  la  Vie  de  Pascal  :  «  l^i  deruiere  annee  de 
son  travail  a  M  tout  employee  ^  reooeillir  di  verses  peus^s  sur  ce 
sQJet. » 
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c'est  celui  que  sa  famille  et  ses  amis  leuront  donne  d'abord', 
et  qu'elles  doivent  retenir  pour  garderleur  caract^re  et  Tin- 
ter^t  douloureux  qui  s^attache  aux  derni^rcs  id^  d'un 
homme  de  g^nie.  Pascal  k  demi  mourant  developpa  un 
jour  a  ses  amis  le  but  et  m6me  le  plan  de  Touvrage  qu1l 
meditait  * :  ce  sont  les  fragments  inachev^s  de  cet  ou\Tage, 
ou  plut6t  les  materiaux  amasses  pour  senir  un  jour  k  sa 
composition^  qui  out  ete  appeles  les  Pensees.  Sans  doute,  k 
la  reflexion,  Pascal  aurait  supprime  beaucoup  de  ces  notes 
ecrites  a  la  hate;  il  les  assemblait  pour  les  employer  ensuite 
librement^  et  on  pent  jup:er  de  quel  oeil  severe  il  les  aurait  re- 
vues et  a  quel  travail  il  les  aurait  soumises^  lui  qui  avait  refait 
jusqu'k  treize  fois  une  des  Provinciales^  et  qui  demandait 
dix  ans  de  bonne  sante  pour  achcver  ce  dernier  monument'. 
D'ailleurS;  son  dessein  etait  assez  vaste  pour  embrasser  les 
pensees  les  plus  diverses^  et  toutes  se  liaient  plus  ou  moins 
dans  son  esprit,  puisque  lui-m6me  les  avait  r^unies  ainsi 
qu^on  les  a  trouvees  apr^s  sa  mort  *.  II  y  aurait  de  I'utilite 
sans  doute  k  extraire  de  ses  ecrits  de  toute  nature  et  k  former 
des  Pensees  de  Pascal,  comme  on  a  des  Pensees  de  Platon, 
ie  Descartes,  de  Leibniz.  Enfin  il  serait  bon  de  recueillir 
dans  ses  biographes  et  chez  ses  amis  ses  discours  accoutu- 
m^s  et  jusqu'a  ses  propos  familiers,  et  de  faire  ainsi  une 
sorte  de  Pascafiana,  Mais  tout  cela  n'a  rien  k  voir  avec 

1.  Preface  des  Pens(^es,  passim. 

2  Les  premiers  editeurs,  qui  assist^rent  i  ce  discours,  le  retraceni 
dans  la  pn'iface.  Voyez  aiissi  le  c<  Discours  sur  les  Peus^s  de  M.  Pas- 
cal, oil  ToQ  essaie  de  faire  voir  quel  etoit  son  dessein  »  (par  M.  Dor 
bois,  qui  ^tait  present  h.  cette  assemblee  et  prit  part  a  la  premiere  Edi- 
tion). 

3.  Preface. 

4.  Preface :  «  On  eut  un  tres-gran«l  soin,  apr^s  sa  mort,  de  recueil- 
lir les  divers  ^rits  qu'il  avoit  faits  sur  cette  matiere.  On  les  trouva  toys 
ensemble  enfil^s  en  di verses  liasses...  » 


P£XS£ESQUI  NE  SONT  pas  dans  LE  MANUSCRIT.  121 

les  fragments  de  son  Apologie  de  la  religion  chi*etienney 
fragments  imparfaits  et  tr^s  divers^  inais  qui  ont  au  moins 
cette  harmonie  d'avoir  ete  composes  k  pen  pres  k  la  meme 
epoque^  dans  le  mdme  esprit  et  pour  le  ni^me  objet.  On 
fait  disparaitre  cette  bannonie  des  qu'on  m^le  k  ces  frag- 
ments des  cboses  etrang^res,  si  excellcntes  qu'elles  puissent 
^tre. 

Nous  le  repetons  done :  nous  entendons  par  les  Pcnsees 
de  Pascal  les  debris  de  Touvrage  auqucl  il  consacra  les 
demi^res  annees  de  sa  vie.  Si  ce  principe  est  incontestable, 
il  nous  foumit  deux  r^les  certaines :  i""  comme  les  Pens^es 
de  Pascal,  mises  iouies  ensemble  par  lui-m^me,  ontt^te 
fidfeleinent  recueillies  par  sa  famille  dans  le  manuscrit 
in-folio  depos^  par  M.  Tabb^  Perier  k  Saint-Germain-des- 
Pres,  et  qui  est  consei'v6  aujourd'bui  a  la  Dibliotb^que 
royale  de  Paris,  il  s'ensuit  que  toutes  les  pens^es  qui  se 
trpuvent  dans  ce  manuscrit  autograpbe  sont  despensees 
autbentiques  de  Pascal;  2o  reciproquement,  toute  pensee 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  ce  manuscrit  est  par  cela  m^me 
suspecte,  et  ne  doit  ^tre  consideree  comme  autbentique 
qu'aprte  un  serieux  examen.  11  est  possible  qu*elle  soit  de 
Pascal,  mais  il  est  possible  aussi  qu'elle  n*ait  pas  ^te  desti- 
nee  par  lui  k  faire  partie  de  son  grand  ouvrage.  Dans  ce 
cas  elle  doit  6tre  encore  religieusement  conservee,  mais 
mise  k  part  pour  avoir  sa  valeur  propre,  au  lieu  de  se 
perdre  au  milieu  des  fragments  deja  tres  mal  lies  d'un 
ouvrage  tout  diflKrent. 

En  appliquant  ces  deux  regies  aux  editions  sucoessives 
des  Penstes,  on  arrive  k  se  convaincre  que  ces  editions  se 
sont  grossies,  avec  le  temps»  de  morceaux  enti^rement 
etrangers  aux  Pensees,  et  dont  plusieurs  ne  sont  pas  mc^me 
de  la  main  de  Pascal. 
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Pour  nous  renfernier  comme  nous  Favons  fait  jusqu^i, 
dans  les  deux  Mitions  extremes,  la  premiere  et  la  demiftie, 
la  moin^  etendue  et  la  plus  comprehensive^  celle  de  Port* 
Royal  et  celle  de  Bossut^  nous  dirons :  1<>  que  celle  de  Bos- 
sut  comprend  k  peu  pr^s  un  tiers  de  pens^es  qui  certaine- 
ment  n'appartiennent  pas  aux  Pensees  proprement  dites^ 
ne  se  trouvent  pas  dans  noire  manuscrit^  et  quelquefois 
m^me  sont  d'un  style  qui  contraste  etrangement  avec  celui 
de  Pascal;  ^  que  Tedition  princeps  elle-m^me^  celle  de 
Port-Royal ,  contient  aussi ,  tantdt  le  dlsant^  tant6t  ne  le 
disant  pas ,  pr^s  de  cinq  chapitres  qui  ne  tiennent  pas  le 
moins  du  monde  aux  Pensees. 

Ge  sont  ces  deux  assertions  que  nous  aliens  ^tablir^  aussi 
rapidement  que  nous  pourrons  le  faire  sans  mettre  en  piril 
la  rigueur  de  la  demonstration. 

Nous  commencerons  par  Tedition  de  Bossut. 

On  sait  qu'elle  presente  les  Pens^s  dans  un  nouvel  ordrp 
enti6rement  arbitraire^  que^  depuis^  les  uns  ont  suivi^  les 
autres  ont  chang^^  selon  le  point  de  vue  6galement  arbn- 
traire  oil  ils  se  placaient.  L'ordre  de  Bossut  ne  soulient  pas 
le  moindre  examen :  il  detruit  le  dessein  m^me  de  Pascal, 
tel  qu'il  Tavait  expose  a  ses  amis.  Bossut  divise  les  Pensees 
en  deux  parties:  Tune  contenant  les  pensees  qui  se  rappor^ 
tent  a  la  philosopkie  ^  d  la  morale  et  aux  belles- leiires; 
Tautrc  les  pemees  immidiatement  relatives  a  la  religi<m, 
Mais  cette  distinction  ne  pent  convenir  a  des  pensees  qui 
toutes  avaient  un  but  commun ,  Tapologie  de  la  religion 
chr^tienne ;  elle  donne  k  Toeuvre  de  Pascal  une  sorte  de 
physionomie  litteraire,  indigne  du  s^rieux  objet  que  se  pro- 
posait  ce  grand  esprit.  Nous  ne  voulons  pas  dire  qu*on  ne 
puisse  mettre  les  Pensees  de  Pascal  dans  cct  ordi'e  pour  la 
comuiodite  de  quelqucs  personnes,  qui  pourraient  aids!  lire 
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depreKrence,  celles-ci  lespcnsees  qui  se  rapportent  k  la 
religion,  celles-li^  les  pens(ics  qui  sc  rapportent  k  la  philo- 
sophie  et  aux  belles-lettres^  comnie  parle  Bossut.  C'est  ainsi 
qu'aa  milieu  du  x\iii*  si^cle  un  contemporain  de  Bossut^ 
Joly,  dans  son  estimable  traduction  de  Marc-Aur^le,  a  dis- 
Iribu^  Ics  pensees  du  vertueux  empereur  suivant  un  ordre  qui 
lui  a  paru  ^difiant :  d^abord  celles  qui  se  rapportent  a  telle 
vertu;  puis  celles  qui  se  rapportent  k  telle  autre^  et  ainsi  de 
suite  ^  en  sorte  que  le  lecteur  fait  pour  ainsi  dire  un  cours 
entier  de  morale :  c'est  un  avantage  assurement;  mais  la 
verity  est  que  Marc-Aur^le  a  laiss^^  non  pas  un  livre  didac- 
tique ,  mais  un  journal ,  oil,  de  loin  en  loin  et  sans  aucun 
ordre  systematique,  pour  soulager  ou  soutenir  son  ^nic^  il 
deposait  les  pensees  que  lui  inspiraicnt  la  meditation  ou 
les  circonstances  ou  les  souvenirs  de  ses  anciennes  etudes 
stoiciennes.  Une  nouvelle  traduction  serieuse  devra  resti- 
tuer  ce  caractfcre  aux  Pensees  de  Marc-Aur61e,  en  les  remel- 
tant  dans  Tordre  m^me  oil  elles  se  trouvent  dans  les  ma- 
nuscrits  qui  en  subsistent :  ce  simple  changcment  donnora 
une  face  nouvelle  k  ce  singulier  et  sublime  monument'. 
De  mdme  ici ,  il  fallait  se  borner  k  publicr  les  Pensees  de 
Pascal  dans  Tordre ,  ou  si  Ton  veut  dans  le  desordre  oil  sa 
famille  les  avait  distribuees  selon  une  certaine  analogie ;  ou 
bien  encore  consid^rer  ces  pelits  papiers,  qui  souvent  for- 
inent  chacun  un  tout  indivisible,  comme  autant  dc  cartes, 
pour  ainsi  dire^  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  classer  sous  les 
etiquettes  qu'elles  ont  souvent  dans  le  manuscrit  m^me,  en  y 
ajoutant  celles  qui  paraissent  leur  convenir :  tout  cela  avec 
le  soin  convenable^  mais  sans  pr^tendre  a  une  rigueur  trop 

1.  C'est  dans  cet  esprit  qu'un  laborieux  et  savant  61eve  de  TEcole 
nonnale,  M.  Pierron,  a  entrepris  sa  nouvelle  traduction  de  Marc-Au- 
i^le,  Perni&s  de  T empereur  M.  Aureie-AntoniUfVaus.  1843. 
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grande.  Le  point  essentiel  est  que  I'ordre  suivi^  quel  qu'il 
soit^  ne  d^truise  pas  le  dessein  de  Pascal;  et  il  n'y  a 
presque  plus  de  traces  de  ce  dessein  dans  l*ordre  imagine 
par  Bossut;  et  grftce  ^  cette  distinction  de  deux  parties 
consacrees  Tune  k  la  philosophic  et  aux  belles-lettres, 
fautre  h  la  religion.  Tout^  dans  Pascal^  tend  k  la  religion  : 
il  n'a  pas  ecrit  de  pensees  morales  et  litt^raires^  comme 
La  Bruyere  ou  Vauvenargues,  et  toule  sa  philosophic  n'etait 
qu'une  demonstration  de  la  vanite  de  la  philosophie  et 
de  la  necessite  de  la  religion.  Mais  nous  negligeons  ce 
defaut  de  Tedition  de  Bossut;  celui  que  nous  voulons  sur- 
tout  relever  est  Tinscrtion,  au  milieu  des  veritables  Pensees. 
de  morceaux  qui  leur  sont  etrangers. 

Tout  le  monde  sait  que  les  deux  articles  II  et  12  de  la 
l'*  partie^  Sur  Epicteteet  Montaigne^  et  Stir  la  condition 
des  grandsy  ont  ete  rediges  par  Nicole  et  par  Fontaine,  sur 
le  souvenir^  quclquefois  bien  eloigne^  de  conversations  de 
Pascal  auxquelles  ils  avaient  assiste. 

Le  chapitre  Sur  la  condition  des  grands  se  compose  de 
trois  discours  que  Pascal  avait  adresses  au  jeune  due  de 
Hoannez  en  presence  de  Nicole,  qui  les  a  rapportes  neuf  ou 
dix  ans  apres^  sans  pouvoir  affirmer  a  que  ce  soient  les 
propres  paroles  dont  M.  Pascal  se  servil  alors  ».  Nicole, 
qui  travailla  avec  le  due  de  Hoannez  et  Amauld  a  la  pre- 
miere edition  des  Pensees,  se  garda  bien  d'y  m^ler  ces  dis- 
cours, et  il  les  publia  dans  son  traite  de  Y Education  d'un 
prince,  en  les  eclairant  de  details  interessants  sur  la  juste 
importance  que  Pascal  attachait  a  Teducation  d'un  prince 
et  sur  les  sacrifices  qu'il  aurait  faits  volontiers  pour  contri- 
buer  a  une  oeuvre  aussi  grandc  ' .  Bossut  retranche  ces  de- 

1.  Nicole :  «  On  liii  a  souvent  out  dire  qu'il  a'y  avait  rien  i  quoi  il 
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tails  qui  doAnaieut  ull  caract^re  particulier  k  ces  trois  dis- 
course et  il  intercale  ccux-ci  fort  mal  k  propos  au  milieu 
des  Pensees^  avcc  lesquelles  ils  n'ont  aucune  analogic.  Et 
encore  il  se  pcrmel  d'y  introduire  beaucoup  de  pelits  chan- 
gements  de  style  au  moins  inutiles. 

fl  a  pris  bien  d'autres  libertes  avec  Fontaine  dans  le  fa- 
meux  cbapitre  sur  Cpictete  et  sur  Montaigne.  Ce  chapitre 
en\  un  debris  d*une  conversation  qui  eut  lieu  k  Port-Royal 
entre  Sacy  et  Pascal^  plusieurs  annees  avant  les  Provin- 
chiles.  Le  secretaire  de  Sacy^  Fontaine,  qui  assistait  k  cette 
conversation,  la  rapporte  dans  le  tome  II  de  ses  curieux 
memoires,  imprimes  k  Utrecht  en  1736.  Avant  que  ces  me- 
moires  parussent,  le  pere  Desmolets^  bibliothecaire  de  I'Ora- 
toire,  en  avait  eu  connaissance,  et  il  en  tira  cet  entreticn  qu'il 
publia  dans  ses  Memoires  de  litteralure  et  d*histoire^  t.  V, 
en  17i8.  «ll  faut,  ecrivait  en  1731,  Tabbe  d'fitemare  k 
Marguerite  Perier',  que  cet  entretien  de  M.  Pascal  avec 
M.  de  Sacy  ait  et6  mis  par  ecrit  sur-le-champ  par  M.  Fon- 
taine. II  est  indubitablement  de  M.  Fontaine  pour  le  style; 
mais  il  porte,  pour  le  fond,  le  caract^re  de  M.  Pascal  a  un 
point  que  M.  Fontaine  ne  pouvoit  rien  faire  de  pareil. » 
Bossut  a  eu  la  maiheureuse  idee  de  mettre  cette  conversa- 
tion, comme  le  Discours  sur  la  Condition  des  Grands,  parmi 
les  Pensees,  qu'elie  pr^de  de  plusieurs  annees,  puisqu'elle 
est  anterieure  aux  Provinciates  mC'mes;  et,  pour  Ty  intro- 
duire, il  I'a  mutilee  et  defiguree ;  il  a  supprime  la  forme 
du  dialogue,  dte  tout  ce  que  dit  Sacy,  et  garde  seulement 
ce  que  dit  Pascal;  puis,  pour  lier  ensemble  ces  fragments 

il.*sirdt  plus  de  cr>ntribuer,  pourvu  qu'il  y  iHt  bieu  engage,  et  qu'il  sa- 
il lUfioil  voloiitiers  sa  vie  pour  uue  chose  si  impoi lante.  » 

1 .  Recueii  de  phmeurs  piecen  pour  wrvirii  I'Matoire  dc  Port-Royal, 
lliecht,  1740,  p.i74. 


126         DES  PFNSEES  DE  PASCAL.  RAPPORT  — I. 

disjoints  et  en  composer  un  tout^  ii  lui  a  fallu  pratiqiier  en 
quelque  sorte  des  raccords  dc  sa  fiiQon.  II  y  a  plus :  Bossiit 
trouve  que  Pascal  parie  quelciucfois  un  peu  longuement  par 
la  bouche  du  bon  Fontaine^  ct  alors  il  retranchc  ce  qui  lui 
paratt  languissant ;  quolquefois,  au  contrairc,  il  ajoute  k 
Fontaine  et  le  developpe;  le  plus  souvent  il  met  en  pi^s 
ses  longues  phrases,  et  efface  les  formes  raisonneuses  de  la 
langue  du  ivu*  siecle.  II  faut  en  veritc  que  la  parole  de 
Pascal  ait  eu  d'abord  une  originalite  bien  puissante  pour 
avoir  resiste  et  k  la  traduction  du  secretaire  dc  Sacy,  «t 
surtout  k  la  seconde  traduction  de  Bossut.  La  prose  solide 
et  naturellc  de  Fontaine,  viviQee  par  sos  ressouvenirs^  garde 
une  impression  manifeste  du  style  energique  de  Pascal;  et 
cette  impression  perce  encore  k  travers  tons  les  arrange- 
ments  et  sous  le  langagc  modeme  et  vulgaire  de  Bossut. 
Celui-ci  a  traite  Fontaine  comme  Fontaine  avait  traite  Pas- 
cal. Donnons  quelques  excmples  de  ces  alterations  in* 
croyables. 

Fontaine^  t.  II,  p.  58 :  «  Voiia,  Monsieur,  dit  M.  Pascal 
a  M.  de  Sacy^  les  lumi^res  de  ce  grand  esprit  [£lpict^te)  qui 
a  si  bien  connu  le  devoir  de  I'liomme.  J'ose  dire  qu'il 
m6riteroit  d'etre  adore ,  s*il  avoit  aussi  bien  connu  son  im' 
puissance^  puisqu'ilfailoit  4ire  Dieu  pour  apprendre  Fun 
et  r autre  aux  hommrs,  Avxsi,  comme  il  etoit  terre  et 
cendre,  apr^s  avoir  si  bien  oompris  ce  qu'on  doit  faire ,  il 
se  perd  dans  la  pr^somption  dc  ce  qu'on  pent.  » 

En  verite  on  croit  prcsque  iri  entendre  Pascal,  ficoutons 
maintenant  Bossut  :  «  Teiies  dtoicnt  les  lumieres  de  ce 
grand  esprit  qui  a  si  bien  connu  les  devoirs  de  I'homme : 
heureux  sHl  avoit  aussi  connu  sa  foihlesse!  mais^  apr^ 
avoir  si  bien  compris  ce  qu'on  doit  faire,  il  se  perd  dans  la 
pr^somption  de  ce  que  Ton  pent.  » 


fLVSEES  QL'I  NE  SONT  PAS  DANS  LE  MANUSCRIT.  127 

Fontaine^  ib/d:  «  Ces  principes  d'yne  nuperbe  diaho- 
ligwe...  »  Bossui :  «  Ces  orgueilieux  principes...  d 

Void  une  transition  de  la  facon  de  Bossut : 

Fontaine :  a  Tl  (Montaif(ne)  agit,  au  rontraire^  en  paien. 
De  ce  principe,  dilril,  que  hors  de  la  foi  tout  est  dans  Tin- 
certitude...  b  Bossut:  «  U  agit,  au  contraire,  en  paien. 
Foyoiu  jrn  moral f.  De  ce  principe...  » 

Example  d'addition  et  de  substitution  : 

Dans  Fontaine,  Pascal  termine  un  de  ses  discours  par  ces 
mots :  «  Comme  j'ai  tAchc^  de  faire  dans  cettc  etude.  » 
Bossut  :  «  Cest  la  principale  uiilM  qv'on  doit  tirer  de 
ees  lectures,  n 

Decomposition  de  la  phrase  de  Fontaine  ct  de  Pascal. 

Fontaine  >  p.  70.  A  la  suite  d'une  longue  periode  sur 
Ivpictdte  et  Montaigne  et  sur  rimpossibilite  de  les  reunir, 
Pascal  conclut  ainsi :  «  De  eorte  quits  ne  peuvent  ni  sub- 
lister  seuls  k  cause  de  leurs  defauts ,  ni  s'unir  k  cause  de 
leuTM  opposiffonf,  et  qu  ainsi  il  faut  qu'ils  se  brisent  et 
s'an^antissent  pour  faire  place  k  la  virile  de  fEvangiie. 
Cest  elle  qui  accorde  les  contrarietes  par  un  art  tout  divin. » 
Bossut  6te  la  forme  do  la  conclusion ,  coupe  la  phrase  ^ 
rejettP  le  dernier  terme  non-seulenient  dans  une  auti'e 
phrase,  mais  dans  un  autre  paragraphe,  et  il  ajoute  une 
^ith^te  pour  fortifier  et  ^laircir  Pascal :  «  /Ls  ne  peuvent 
ni  subsister  seuls  k  cause  de  leurs  dc^fauts^  ni  s'unir  a  cause 
de  la  contrariH^  de  leurs  opinions.  »  Puis^  §  ^  :  «  Mais  il 
faut  qu*ils  se  brisent  et  s  an^antissent  pour  faire  place  k  la 
verile  de  la  revelation.  Cest  elle  qui  accorde  les  contrarie- 
ty les  plus/ormelies  par  un  art  tout  divin. » 

Fontaine,  p.  71  :  aJe  rous  tiemande  pardon,  Monsirur, 
dit  M.  Pascal  a  M.  de  Sacy,  de  m'emporter  ainsi  dans  la 
thtologie  au  lieu  de  demeurer  dans  la  philosophies  mais 
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mon  sujet  m*y  a  conduit  insensiblement.' »  Bossut :  «  CVf / 
at/?.fi  ^ue  la  philosophie  conduit  insensiblement  k  la  th^o- 
logie.  » 

Nous  pourrions  faire  les  mt^mes  remarques  ^  peu  pr^ 
sur  toutes  les  phrases :  pailont  le  caract^re  du  style  est 
change  :  partout  les  traces  des  habitudes  dialectiques  du 
si6cle  de  Pascal^  les  car^  ainsi ,  de  sortft  que  ^  if  ok  il 
semble,  etc.,  ont  disparu.  L'insignitiante  particule  on  rem- 
place  leje,  qui  n*est  pas  seuleinent  ici  une  forme*  neces- 
saire  du  dialogue ,  mais  qui  souvent  echappe  k  Pascal  at 
trahit  k  son  insu  sa  personnalit^. 

N'est-il  pas  evident  que,  dans  une  edition  critique,  it 
faudrait  revenir  au  moins  k  Fontaine,  puisqu'on  ne  peut 
remonter  a  Pascal,  retablir  le  chapitre  sur  £)pict^teet  Mon- 
taigne dans  sa  forme  premiere,  celle  d'un  entretien  coih 
serve  par  un  contemporain  veridique,  et  retrancher  cet 
entretien,  ainsi  que  les  discoui*s  au  due  de  Roannez,  des 
Pensees  proprement  dites,  comme  n'appartenant  ni  au 
m^me  ouvrage,  ni  au  m^me  temps ,  et  n'etant  pas  dQ  la 
mdmemain? 

Voici  maintenant  trois  morceaux  tout  aussi  Strangers 
aux  Pensees  que  les  prm*dents^  mais  qui  sont  du  moins 
de  la  main  dc  Pascal.  Ge  sont  les  trois  premiers  articles  de 
la  premiere  partie  de  Bossut  :  De  rautorite  en  maiiire 
de  philosophic';  De  la  (jeometrie  en  general;  De  Cart  de 
persuader.  Ce  sont  autant  de  petits  traites  distincts  et  com- 
plets ,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  dessein  du  dernier 
ouvrago,  et  qui  paraissent  avoir  ete  ocrits  longtemps  avant 
les  Provincialos,  avant  ce  qu'pn  peut  appeler  la  demi^re 
conversion  dc  Pascal. 

Le  premier  article,  De  Vavtorite  en  matiere  de  philasO' 
phie ,  semble  uu  fragment  du  Discours  de  la  Methode,  tant 
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il  est  penetr^  de  Tesprit  de  Descartes.  II  roule  sur  la  dis- 
tinction essontiellement  cartesienne  de  la  philosophie  et  de 
ialheologie,  Tune  ou  doit  re^ner  raulorile,  puisqu'elle 
n'admet  point  d'innovations ;  Tautre  oil  Tautorit^  est  un 
contre-sens,  puisqu'elle  vit  dc  decouvertes  perpetuelles. 
Pius  tard^  et  dans  les  Pensees,  Pascal  ne  traite  ni  la  philo- 
sophie ni  Descartes  avee  ce  respect.  Nous  soupgonnons  que 
ce  morceau  est  de  Tepoque  oil  Pascal  etait  tout  occupe  de 
sciences,  k  peu  pr^s  du  temps  de  la  lettre  a  M.  Le  Pailleur, 
iur  le  vide,  ou  de  celle  a  M.  Ribeyre,  lettres  qui  sont  de 
Tannee  1647  et  de  I'annee  1651.  Ce  sont  les  m^mes  prin- 
cipes  et  le  m£me  ton  k  la  fois  grave  et  anime.  Aussi  ce 
petit  traite  n'est-il  pas  dans  notre  nianuscrit.  C'cst  Bossut 
qui  i'a  public  pour  la  premiere  fois  et  sans  dire  d'oii  il 
Jetirait. 

II  en  est  de  m^me  des  Reflexions  sur  la  geometric  en 

general :  c'est  un  traits  du  m^me  genre  que  le  precedent , 

^uin'est  point  dans  notre  manuscrit,  et  que  Bossut  a  public 

^ussi  pour  la  premiere  fois.  Pascal  lui-m^me  dit  qu'il  a 

"Vouiu  fiiire  ce  traite  sur  un  sujet  particulior,  qui  est  la  geo- 

^^Hetrie^  avee  le  dessein  plus  general  de  faire  voir  en  quoi 

^^onsiste  Tesprit  de  nettete  * . 

A  considerer  ce  morceau  en  lui-m6me^  on  no  pout  douter 

^  son  authenticite;  il  porte  k  chaque  page  la  signature  de 

]^ascal.  Gependant  on  voudrait  savoir  oil  Bossut  Ta  trouv^ ; 

mais^  comme  k  son  ordinaire,  il  garde  le  silence  k  cet 

egard.  Le  seul  document  qui  nous  fournisse  quelque  lu- 

miere  est  une  lettre  inedite  que  nous  rencontrons  dans  le 

Recueil  de  Marguerite  Perier,  adressee  par  dom  Touttee, 


1 1.  On  ne  pent  trop  entrer  dans  cet  esprit  (ie  nettet*^  pour  1  quel  Je 
fais  tout  ce  traite  plus  que  pour  le  sujet  (jue  j*y  traite.  n 

y 


130        DES  PENStiES  DE  PASCAL.   RAPPORT  — I. 

le  savant  6(litenr  de  saint  Cyrillo  de  Jerusalem ,  k  Tabbe 
Perier^  oii  il  liii  rend  compte  du  travail  aiiquel  il  s'est  livr^ 
sur  plusienrs  petits  eorits  de  Pascal  que  Tablie  Pericr  lui 
avait  communiques  * ;  et  parmi  ces  Merits  elaicnt  Ics  Re- 
flexions sur  la  g(^ometrie.  Cette  lettrc  est  de  i7H,  c'est-a- 
dire  un  peu  plus  de  quarantc  ans  apr^  la  premiere  Edition 


i.  BibliotWque  royalc,  Supp/,  fr, ,  u9  1485,  p.  445,  le  R.  P.  dom 
Antoiiic  Touttee,  religieux  l>en6dictin,  a  M.  TahW  P6rier  : 

«   MONMECR, 

<f  J'ai  ITionneur  de  vous  renvoyer  les  trois  ecrits  que  vons  avez  Irien 
n  Tonlii  mc  communiquer.  Au  has  des  deux  petits  ocrits  j'ai  mis  ie 
«  titrc  qu'on  pouvoit  a  peu  pr^s  leur  donner:  j'ai  mis  aussi  k  la  marge 
«  du  grand  quelques  obsen'atious.  II  y  en  a  une  g»'nerale  k  faire,  qoi 
«  est  que  cet  (iciit,  promettant  de  parl»T  de  la  methode  des  gdomHres, 
«  en  parle,  a  la  veiiti^,  au  commencement,  et  n*en  dir  rien,  k  mon  aris, 
c(  de  paiticulier;  mais  U  s'engage  ensuite  dans  une  grande  digression 
n  sur  k'S  drux  infmitt^s  de  grandeur  et  de  petit^'sst*  que  Ton  remarque 
«  dans  les  tr"»is  ou  quatre  choses  qui  CL»mposent  toute  la  nature,  et  Ton 
«  ne  coniprtMid  pas  assez  la  liaisiiu  qu'elle  a  avee  ce  qui  fait  le  sujet 
«  de  Tecrit.  C'est  }M^urquoi  je  ne  s  As  point  s'il  ne  seroit  point  k  propos 
«decouper  Tucrit  tMi  deux  et  do  f.iiie  deux  morceaux  separes:  car  il 
«  ne  nip  s^inMo  las  hieii  qu'ils  soitut  faits  Tun  pour  I'autre.  Au  reste, 
«  cette  s»'Conilc  paili»*  uia  p:iiu  contcnir  boaucoup  de  belles  choses^ 
«  parmi  quul<iuos-iiues  qui  soiit  assez  communes;  je  vouiirois  conioin- 
«  niquer  ret  ecrita  M.  Vai-iguon  pour  en  <lire  son  sentiment. 

«  Je  travaillc  i  r»?diger  en  or-Jre  b-s  Pensires  contenucs  dans  les  trois 
<r  cabiers  que  vous  m'avez  laissi^s.  Je  crois  qu'il  ne  faudra  comprendre 
«  dans  ce  recueil  que  les  peusees  qui  out  quelque  cbose  de  uouveau, 
«  et  qui  sent  .issez  paifaites  pour  faire  coucevoir  au  lecteur  du  moios 
u  une  partie  de  ce  quVUes  I'en ferment.  C'est  pourquoi  je  laisserai  celles 
ff  qui  n'ont  rien  de  nouveau,  soit  p<.)ur  le  sujet,  soit  dans  le  tour  et  dans 
« la  mani'*>re,  et  celles  qui  sout  trop  iutoriiics,  en  sorte  qu'ellcs  ne 
«  p^iuveut  presenter  assez  parfaitt^menl  lour  seus.  Je  me  recommaude  k 
cc  vos  saints  sacrifices  et  a  votre  souvenir.  » 

«  A  Saint-Denis  ce  %%juin  1711.  » 
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A?s  Pensees.  II  parail  que  l'al)l)(j  Pericn*  soiij^oail  a  on  don- 
Derune  edition  nouvelle^ou  i1  .^*  [U'oposait  d'hitroduirc  dcs 
pensees  negligees  par  Port-Royal,  et  nuMiie  des  morceaiix 
elraugers  aux  Pensees  et  ti'ouves  parnii  l(;s  pa[)iers  de  Pas- 
cal. DoinTouttee  dit  posiliveinent  qii*d  rpdiye  en  ordre  les 
pensees  eontenues  dans  trois  cahiors  qui  hii   avaicnt  ete 
remis.  U  declare  qu1l  a  mis  des  litres  a  deux  petits  eerits 
de  Pascal,  qu'il   ne   nouinie  point.    Le   trolsienie  plus 
etendu  dont  il  parle  est  induhitablenient  Tartiele  aujour- 
d'hui  intitule  :  llpflexions  sur  la  ycometrie  en  yenend,  \\ 
en  admire  quelques  parties^  mais  il  y  trouve  du  dcsordre, 
et  propose  presque  den  faire  deux  nuuceaux  separes; 
I'un  sur  la  nietliode  de  la  geonutrie,  Tautre  sur  les  deux 
uiiinis  de  grandeur  ct  de  petitesse.  11  est  hienlieureux  que 
labbe  Perier  n*ait  pas  suivi  cet  avis,  et  que  Bossut,  en  1779, 
^l  pu encore  retrouver  les  Reflexions  sur  la  geoin(»trie  dans 
^  etat  oil  leur  autenr  le^  avait  laissees.  ^lais  on  m;  peut 
s'emp^cher  d'etre  emu  en  songeant  a  tons  les  dangers 
^u'ont  courus,  en  passant  ainsi  de  main  en  main,  les 
Ouvrages  posthumes  de   Pascal. 

C'est  le  p^re  Desmolets  qui  le  premier  pid)lia  TArt  de 

^Dersuader  {Memoires  de  litterature  et  (Thutoire,  tome  V, 

•'•  partie) ,  avec  de  nouvelles   pensees,  sous  ce  litre: 

^£wfre$  posthumes,  ou  suite  dfis  Pensees  de  /!/.  l*ascnl^ 

^ixlraites  du  manuscrii  de  M.  Cabbe  Perier,  son  nrvm.  l£t 

il  est  bien  certain  que  les  pensees  diverscs  que  le  savant 

^ratorien  a  mises  au  jour,  se  trouvent  dans  notre  miinus- 

^ril;  mais  TArt  de  persuader  n'y  est  pas.  Parini  toiitos  Irs 

Pensees  de  Pascal^il  n'y  en  a  pas  une  scute  qui  ait  unc  parrille 

Vendue.  Cc  n*esl  pas  une  note,  c'est  une  dissertation  sur 

les  rfeglesde  la  definition,  qui  ressemble  fort  au  obapitre  [11 

de  la  IV*  partie  de  la  Logique  de  Port -Royal :  De  la  mc" 
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thode  de  composition  et  pariicvlierement  de  cefle  qu*obser* 
vefitlesgeomelres.  Les  r^glos  sont  les  m^mes^  et  les  terrnes 
qui  les  expriment  conviennent  meneilleusemenl*. 

Ainsi^  sur  les  douze  articles  dont  se  compose  la  premi^ 
partie  des  Pensees  dans  Tedition  de  Bossut,  en  voil^  d^jk 
cinq  et  des  plus  importants  ^  qui  incontestablement  n'ap- 
partiennent  point  aux  Pensees :  deux  ne  sont  pas  in^me  de 
la  main  de  Pascal^  et  les  trois  autres  sont  des  ecrits  parti- 
culiers  composes  sur  des  mati^.res  differentes  et  k  des  epo- 
ques  dilferentes. 

Si  nous  p^netrons  dans  Tarticle  X,  intitule  :  Pensees 
diverses,  nous  en  trouverons  plus  d'une^  et  des  plus  c^lfe- 
hreSy  qui  non-seulement  ne  se  rapportent  point  au  der- 
nier ouvrage  de  Pascal^  mais  qui  n'ont  jamais  ^t^  Rentes 
par  lui  et  ne  sont  autre  chose  que  des  propos  recueiUis 
mt^mc  assez  tard  dans  le  souvenir  de  ses  conversations. 
Ainsi  on  a  cent  fois  cit^  ce  §  At  de  Tarticle  X,  oil  Pascal 
accuse  Descartes  d'avoir  voulu  se  passer  de  Dieu  dans 
toute  sa  philosophic.  Par  ces  mots  «  dans  toute  sa  philoso- 
phie  »  il  ne  pent  avoir  en  vue  que  Touvrage  intitule :  Prin- 
cipes  de  philosophic',  autrement  I'accusation  serait  mSme 
impossible,  puisque  la  Methode  contient  la  preuve  celibre 
de  Texistence  Dieu^  et  que  les  Meditations  d^veloppent 
cette  preuve.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Principes 
de  philosophic  sont  un  traite  de  physique  g^nerale^  et  dans 
cet  ordre  de  rccherches  la  suppression  des  causes  finales 

doit  ^Ire  consideree  comme  uneconqu^te  du  genie  de  Des- 

• 

1.  Arnauld  et  Nicole  connuissaient  ce  traite  et  le  precedent  qni  ne 
forma  ent  qu'im  seul  tiait^  et  portaieiil  le  meme  litre.  Logique,  1*'  Di«- 
rours:  a  Ou  en  :i  aussi  tire  qiielques  autres  (reflexions)  d'un  petit ^rit 
nun  imprimi''  qui  avail  t'te  fait  par  feu  M.  Paschal  etqu'il  avail  inti- 
tule :  De  resprit  y^omiitrique,  n 
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cartes*.  Mais^  s'il  les  supprime  en  physique^  il  Ics  i*etablit 
en  metaphysique^  ei  c'est  \k  qu'est  leur  vraie  place.  Quand 
Pascal  ecrivait  sur  le  vide,  il  expliquait  tout  par  des causes 
secoodes  et  des  lois  physiques :  aurait-on  ^te  re^u  k  I'ac- 
ctiser  de  vouloir  6e  passer  de  Dieu?  II  aurait  renvoye  k  son 
grand  ouvrage;  de  m^me  Tauteur  des  Principes  de  philo- 
sophie  aurait  pu  le  renvoyer  aux  Meditations.  Nous  pou- 
Tons  assurer  que  cette  triste  accusation  n'est  point  dans  le 
manuscrit  de  Pascal.  C'est  Marguerite  Perier  qui ,  nous 
racontant  diverses  pailicularites  de  la  vie  de  son  oncle  et  des 
mots  remarquables  qu'on  lui  avait  entendu  dire ,  fait  nien- 
tioQ  de  celui-l&.  Le  Recueil  de  pieces  pour  servir  k  This- 
toire  de  PorlpRoyal  le  cite ,  d'apres  les  niemoires  de  made- 
moiselle Perier.  Bossut  le  reproduit  sans  dire  oil  il  le  prend, 
retnnche  tout  ce  qui  Tentoure  et  Texplique  dans  le  Recueil 
etdans  les  Memoires,  et  le  jette  au  milieu  de  Touvrage, 
comertissant  un  propos  que  se  permettait  Pascal  duns  des 
conversations  intimes  en  une  pensee  destinee  a  voir  le  jour. 
Void  le  passage  entier  des  Memoires  de  mademoiselle 
Perier: 

<  M.  Pascal  parloit  pen  de  sciences;  cependant,  quand 
{'occasion  s^en  presentoit^  il  disoit  son  sentiment  sur  les 
choses  dont  on  lui  parloit.  Par  exemple^  sur  la  philosophic 
<leH.  Descartes ;  il  disoit  assez  ce  qu'il  pensoit;  il  etoit  de 
son  sentiment  sur  Tautomate  ^^  et  n'en  etoit  point  sur  la 

1-  Sor  ce  poiDt  int^ressant,  voyei  Phiuisophie  Ecossaise,  htc.  vt, 
'•"<',  sa  vie,  p.  460,  el  Fratjments  tie  phi/'*^ophie  cart'^'Hir/tn^.  p.  'iti*J. 

2-  Cest  ropiDion  de  DescarU^s  qui  parait  avoir  «;te  leciie  avec  Ut  \tUin 
^^▼ear  4 Port-Royal.  Fontaine,!.  11,  p.  52  :  uOtmlUsa  aiusi  s'eleva- 
^il  de  petites  agitations  daos  ce  desert  toucbant  les  sci»;Dces  buniaiu(rs 
^  1^  )<hili)0ophie  et  les  nooTeUes  opinions  de  M.  D(7«carti;s!  Ofinme 
^'  Anunid,  dans  ses  heores  de  rei^he,  sVn  entreti»noit  avfrc  ses  amis 
laphttptrtieoUers,  insensibleoient  cela  se  repandit  partout^  et  cttt« 


A 
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mati^re  subtile ,  dont  il  sc  moquoit  fort.  Mais  il  ne  pouvoi 
souffrir  sa  niani^re  (rcxpliquer  la  formation  de  toulei 
choses^  et  il  disoit  tr^s-soiivent :  Je  ne  puis  pardonner  i 
Descartes;  il  voudroit  bien^  dans  toute  sa  philosophie,  ac 
pouvoip  passer  de  Dieu;  mais  il  n'a  pu  «'emp<k;hep  de  lui 
accorder*  une  chiquenaude  pour  mettre  le  mondeen  mou- 
vement;  apr^s  cela,  il  n'a  plus  que  fairc  de  Dieu.  » 

Rapprochons  de  ce  propos  si  defavorable  a  Descartec 
cette  autre  pensee  que  Bossut  a  le  premier  publiee  :  «  Su9 
la  philosophie  de  Descartes,  II  faut  dire  en  gros:  cela  ae 
fait  par  figure  et  mouvement^  car  cela  est  vrai;  mais  de 
dire  quelle  figure  et  quel  mouvement,  et  composer  la  ma- 
chine, cela  est  ridicule^;  car  cela  est  inutile  et  incertain  el 


solitiide,  dans  los  heuri'S  d'entrotieii,  ne  reU.*ntissoit  plus  que  de  ces 
disi'ours.  II  n'y  avf^it  gIl^lP  de  solitaire  qui  ne  parldt  d'automate.  On  ne 
faisoit  \\\\\>  uneaffaii-e  do  battrc  un  chien.  On  lui  donnoit  fort  indilU- 
reiunient  dcs  coii[»sde  Mtm,  et  on  se  moquoit  de  coux  qui  plaiirnoienl 
ces  betes  coniuic  si  elle.>  eussent  senti  de  la  douleur.  Ou  disoit  que 
c*eloient  do-horioj^os,  quo  cos  oris  quVlIcs  faisoient  qiLind  onlesfrappoit 
netoieut  que  icbmitd'uu  petit  ress'>rt  qui  avoit  ete  reuiue,  maisqne 
tout  celii  etoit  sans  sentiment.  On  eb'voit  de  pauvres  animanx  snrdes 
ais  par  ies  tjuatrc  patles  pour  ies  ouvrir  tout  en  vie  et  voir  la  circula- 
tion du  sang,  qui  etoit  une  jrrande  mati^ie  d'entrtrtien.  Le  ch&teaa  de 
M.  lo  due  de  Luynes  etoit  la  source  de  toutes  ces  ruriosites,  et  oelte 
source  etoit  inepuisable.  On  y  parloit  sans  cesse  du  nouvoau  syst^me 
du  monde  sebju  M.  Descaites,  et  on  I'aJmiioit. » 

1.  Le  Uecueil,  qui  n'entend  pas  la  gnAee  et  la  finesse  de  cette  expres- 
sion, lui no'ord'r  unt*  K'hiqwmnuflr  ,  y  su]»stitue  :  lui  fair e  donnerxme 
chiquenaude ;  et  Bossut  n'a  pas  manque  de  suivre  le  Recueil. 

2.  Cette  opiuiun  de  Piiscal  a  beaiicoup  d'analojirie  avec  cellc  de  Sacy, 
dans  Ies  Metnoires  dc Fontaine,  ibid.  «  Je  Ies  comi>are  (Descartes  et  Jes 
philosophes  a  des  ignorants  qui  verroient  un  admiralde  tableau^  et  i{Xk\y 
au  lieu  d'admiivr  un  tel  ouvrage,  s'arreteioient  a  chaque  couleur  en 
liarticuli/iir  et  diroient  :  Qest-ce  que  ce  rouge-la  ?  de  quoi  est-il  com- 
jMi-^'i?  CVst  •Ji*  telle  chose  ou  cestd'une  autre....  Ces  guns-la  chjercheot 
Ja  vui  ite  k  tAtof)5 ;  c'est  im  grand  hasard  qu'ils  la  tiouveut. » 
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ptoible.  £t  quand  tout  cela  seroit  vrai,  nous  ii^cstimons  pas 
que  toute  la  pbilosophie  vaille  une  heure  de  peine.  »  Cette 
peosee  est  aussi  fausse  que  le  propos  rapports  par  Mar- 
guerite Perier  est  injuste.  Car,  si  on  pent  dire  en  gros  avec 
verite :  cela  se  fait  par  figure  et  mouvenient,  il  est  clair  que 
cela  doit  sfi  faire  par  telle  figure  et  par  tel  mouvement^  et 
qu'on  peut,  qu'on  doit  mdme  rechercher  quelle  figure  et 
quel  mouvemeut  concourent  aux  effels  particuliers  qu'il 
s'agit  d'expliquer;  sans  qiioi  on  ne  possederait  qu'une 
explication  generale  et  vague.  II  y  a  done  plus  d'huineur 
que  de  raison  dans  cette  pensee.  Nous  devons  avouer 
qu'elle  se  trouve,  avec  plus  d'une  variante,  dans  le  ma- 
Buscrit  original  et  dans  lesdeux  copies:  «  Descartes.  11  faut 
dire  en  gros,  etc.  x>  I^fais  il  parait  que  Pascal  avuit  luim^me 
Goodamne  cette  boutade ;  car  dans  le  inaniiscrit  et  dans  les 
copies^  elle  est  barree,  c'est-ii-dirc  cfi'acee,  tandis  que 
jamais  il  n'a  pense  a  effacer  Tadniirable  pensee  qu'il  a 
itttitulee  Roseau  peruanl;  et  celle-la'  lui  vient  dc  Des- 
cartes,  du  fameux  :  Je  pense,  done  je  suis;  la  forme  seule 
e^  de  Pascal;  mais  la  forme,  il  est  vrai,  est  d*une  beauts 
ilicomparable. 

De  toutes  les  pensees,  publiees  pour  la  premiere  fois 
pat  Bossut,  nulie  n'est  plus  frappante  et  plus  precieuseque 
celle  du  paragraphe  78  de  Particle  XVII  de  la  seconde 
partie  oii  Pascal  declare  que,  loin  de  se  repentir  d'avoir 
fait  les  Provinciates,  s'il  etait  a  les  faire,  il  les  ferait  plus 
fortes  encore.  On  est  tente  de  croire,  au  premier  coup 
d'oeil,  que  c'est  une  de  ces  penst»es  qu'on  n'aura  pas  ose 
publier  en  4670,  et  que  plus  tard  Bossut  aura  tinie  de  ses 

\.  Cnmnie  celle -ci  :  «  C'est  done  la  poiiS(^o  qui  fait  !'6tre  de 
I'homme,  et  sans  qaoi  on  ne  le  pent  roncevoir. »  Edition  dc  Port-Koyal, 
di.  ixiu. 
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manuscrits.  II  est  certain  qii'elle  n*est  pas  dansle  manuscrit 
autographe.  Oil  Bossut  I'a-t-il  done  prise?  il  n'en  dit  rien. 
Nous  la  trouvons  k  la  fois  et  dans  les  m^moires  de  mademoi- 
selle Perier  et  dans  le  manuscrit  de  TOratoire  m  460.  Mais 
ce  n'est  point  une  pens^e  de  Pascal ;  c'est  un  r^it  fait  par 
mademoiselle  Perier.  En  voici  le  litre  dans  le  manuscrit  de 
rOratoire :  RMt  de  ce  que  fat  out  dire  a  M.  Pascals  mon 
oncle,  nonpas  a  moiy  mats  a  des  personnes  de  set  amis  en 
ma  presence.  J^avais  alors  i6et  demi.  [CopiS  sur  V  original, 
ecrit  de  la  main  de  mademoiselle  Perier.)  Or,  Marguerite 
Perier  a  ecrit  fort  tard  ses  memoires,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
qu'elle  a  prolongee  jusqu'en  4733.  On  est  bien  si!lr  qu'elle 
n'a  pas  alter^  le  sens  des  paroles  de  son  oncle,  et  pour  le 
fond  on  peut  ajouter  toute  foi  a  ce  recit;  mais  il  ne  fallait 
pas  le  placer  parmi  des  pensees  Sorites  de  la  main  m^me  de 
Pascal.  Quand  tout  a  ^t^  confondu  de  cette  fa^on,  qui  peut 
ensuite  reconnaftre  ce  qui  est  de  Pascal  et  ce  qui  n'en  est 
pas?  Sans  la  rencontre  du  manuscrit  de  I'Oratoire  et  des 
m^moires  de  Mai^erite  Perier,  nous  aurions  cm,  comme 
tout  le  monde,  que  le  paragraphe  sur  les  Provinciates  est 
tout  aussi  bien  de  la  main  de  Pascal  que  le  morceau  sur 
les  deux  infinis  ou  sur  la  mis^re  de  Thomme. 

A  la  fin  des  Pensees,  Bossut  donne  un  Supplement  aux 
Pens(^es  de  Pascal.  Pour  le  coup,  qui  ne  croirait  que  ce 
sont  Ik  enfin  des  pensees  nouvelles,  tirees  par  Bossut  des 
deux  copies  qui  ont  ete  sous  ses  yeux?  Point  du  tout : 
d'abord  on  y  rencontre  quelques-unes  des  pensees  deji 
publiees  par  Desmolets,  rejetees,  on  ne  sail  pourquoi^dans 
ce  Supplement,  quand  les  autres  ont  ete  iuser^es  par  Bos- 
sut dans  le  corps  m^me  de  I'ouvrage.  Mais  la  plus  grande 
partie  des  pensees  de  ce  Supplement  ne  sont  pas  dans  le 
savant  oratorien;  eile  ne  sont  |pas  davantage  dans  notre 
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mwuscrit,  et  Bossut  ne  disani  Jamais  k  quelle  source  il  les 
apuisees^on  est  dans  le  dernier  embarras  pour  savoird'oii 
dies  viennent  et  sur  quoi  repose  leur  authenticil^.  Ce  sont 
ie  plus  sou  vent  des  mots  attribu^  k  Pascal^  que  Bossut 
arrange  en  mani^re  de  penseesetqu'il  emprunte,  toujours 
sans  le  dire,  tant6t  aux  Memoires  de  Marguerite  Perier, 
Unt6t  k  la  Vie  de  Pascal  par  sa  soeur,  ou  m^me  k  la  Lo- 
gique  de  Port- Royal. 

La Logique  de  Port-Royal  (III*  partie,  chap,  xix)  contient 
ce  passage :  a  Feu  M.  Pascal,  qui  savoit  autant  de  veritable 
fbetorique  que  personne  en  ait  jamais  su ,  portoit  cette 
i^le  jusques  k  pretendre  qu'un  honn^te  homme  devoit 
eviter  de  se  nomiher  et  m^me  de  se  senir  des  mots  de 
j€  et  de  moi;  il  avoit  accoutume  de  dire  sur  ce  sujet 
que  iapiite  ehrelienne  aneantit  le  moi  humaifiy  et  que  la 
eiviliU  humaine  le  cache  et  le  supprime,  »   Bossut   a 
doune  cette  pensee  separement  et  hoi*s  du  cadre  qui  la 
mettait  dans  son  vrai  jour.  Elle  est  devenue  le  §  3  du  Sup- 
plement. 

Madame  Perier,  dans  la  Vie  de  son  frtl^re,  abonde  en  d^ 
tails  touchants  sur  Tamour  de  Pascal  pour  la  pauvrete,  et 
elle  nous  a  conserve  plus  d'une  grande  parole  ^happ^e  a 
Tftme  de  Pascal.  Bossut  en  a  fait  les  §§  5  et  6. 

Pour  s'exhorter  k  Tesprit  de  pauvrete  et  aux  autres  ver- 
tus  chretiennes,  Pascal  avait  ecrit  de  sa  main,  sur  un  petit 
papier,  le  morceau  cel^bre  qui  commence  ainsi  :  «  J'aime 
la  pauvrete,  parce  que  Jesus-Christ  Ta  aimee;  j'aime  les 
biens  parce  qu'ils  donnent  moyen  d'assister  les  misera- 
bles...  »  Bossut  a  mis  ce  fragment  precieux  dans  son 
Supplement,  §  6,  et  de  1^  les  autres  editeurs  Tont  insere 
parmi  toutes  les  autres  pensees,  comme  si  Pascal  avait 
jamais  songe  k  entretenir  la  posterite  de  lui-m^me,  et  a 
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inkier  des  details  biographiqiies  a  un  livre  consacr^  k  It 
religion. 

11  support  ait  les  douleurs  les  plus  cruelles  avec  une  pa- 
tience admirable.  Quand  on  s'aftligeait  de  tant  de  souC 
frances,  il  disait^  k  ce  que  raconle  sa  soeiu* :  a  Ne  me  plai- 
gnez  point :  la  nialadie  est  I'etat  naturel  des  Chretiens...  » 
Bossut  a  6te  le  debut,  et  il  a  fait  du  reste  le  §  7  sur  It 
maladie. 

Le  §  26,  contre  la  guerre  civile  et  Tesprit  de  r^volte,  est 
aus^  un  extrait  bien  affaibii  du  passage  oii  niadame  PMer 
nous  peint  son  aversion  pour  la  Fronde  et  sa  fid^iit^  ^prou- 
v^c  k  Fautorite  rovale. 

Nous  nous  arrc^tons  ici,  pour  ne  pas'trop  multiplier  ies 
exemples,  et  nous  repetons  que  nous  sommes  bien  loin  de 
pi-etendre  qu'il  faille  retrancher  d'une  edition  de  Pascal  oes 
precieux  souvenirs;  iiiais  une  saine  critique  devait  faire  ici 
trois  choses  :  1»  indiquer  les  ouvrages  imprimes  ou  mantit- 
crits  auxquels  on  empruntait  ces  passages;  2»  les  citer 
integralement;  3°  mettre  toutes  ces  citations  en  dehors  du 
grand  ouvrage,  et  en  composer  un  veritable  supplement  qui 
auraitun  tres-grand  prix. 

Passons  a  la  premiere  (^lition,  celle  de  Port- Royal  que 
Fk)ssut  a  reproduite  avec  les  accroissemonts  que  nous  ve- 
nous d'indiquer.  Cette  edition,  quelque  defectueuse  qu'elle 
soil,  comme  nous  le  deinontrerons  lout  a  Theure,  a  du 
moins  le  merite  de  ne  rien  contenir  qui  ne  soit  de  la  main 
de  Pascal.  LorsquVlle  m^le  aux  Pensees  des  morceaux  qui 
ne  s'y  rapportent  pas,  elle  en  avertit  quelquefois  :  par 
exemple  elle  avertit  quo  la  Priere  pour  dernander  a  iheu 
le  bon  usage  des  maladies  et  les  Pensees  sur  lu  mori  sont 
etrang^if  s  au  dessein  de  Pascal,  et  ne  soiit  \k  que  pour 
reditication;  elle  avertit  meme  que,  dans  le  chapitre  des 
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Pcns*^es  diverses,  «  il  s^y  en  pourra  trouver  quelques-unes 
qui  H^ont  nul  rapport  a  son  dernier  oiivmge  et  ti'ij  etoient 
pas  destitutes,  »  Ces  indications  sont  precieuses,  mais  elles 
sont  encore  tr^s  insuffisantes  :  il  fallait  dire  toute  ia  verit^^ 
ksavoir^  que  non-seulemcnt  le  chapilre  des  Pensees  diver- 
ses, mais  celiii  des  Pensees  chretiennes  et  celiii  des  Miracles, 
comprennent  une  foule  de  pensees  qui  ne  devaient  pas  avoir 
leur  place  dans  le  grand  monument  auquel  travaillait  Pas- 
cal, et  il  fallait  designer  expressement  Ics  ecrits  oil  on 
avail  puise  tontes  c^s  pensees.  C'est  ce  que  Tedition  de 
Port-Royal  aurait  dd  foire  et  ce  qu'elle  ne  fait  pas.  En 
cherchant  attentivement  les  Pensees  diverses,  les  Pcnsdes* 
chretiennes  et  les  Pensees  sur  les  miracles  dans  le  manus- 
crit  autographe,  nous  nous  sommes  assure  qu'un  tr^s-grand 
«orabre  de  ces  pensees,  et  les  plus  importantes,  n'y  sont 
point;  elles  ne  sont  pas  non  plus  dans  la  Vie  de  Pascal 
|>ar  madame  Perier,  ni  parmi  les  propos  que  Marguerite 
fierier  attribue  k  son  oncle.  D'oii  viennent- elles  done,  et 
^  quelle  source  sont -elles  empnmtecs?  Voila  un  probleme 
<|ue  Lk)ssut  ni  personne  jusqu'ici  n'a  soulrve  ni  m6me 
^ntrevu,  et  qui  longtemps  nous  a  laisse  dans  la  plus  pro- 
^Vnide  et  la  plus  penible  incertitude.  Voici  conuncnl  peu  ^ 
(jcu  nous  sommes  arrive  k  la  solution  de  cet  interessant 
l:>robl6me. 

Port-Royal  nous  apprend  lui-m^me  que  les  Pensees  sur  la 
^Bort  sont  extraites  d'une  lettre  de  l^ascal  a  M .  et  a  M""^  Perier 
^ur  la  mort  de  leur  pere,  liltienne  Pascal,  et  nous  avons 
^^j^trouve  cette  lettre  tout  entiere  dans  les  Memoires  de  Mar- 
guerite Perier  et  dans  le  manuscrit  de  rOratoire.  La  nous 
^vons  pu  etudier  et  reconnaitre  le  procede  (|uo  ces  Messieurs 
ont  employe  pour  extraire  de  la  lettre  de  Pascal  les  pcnisees 
generates  sur  la  mort.  Cette  lettre  est  enite  par  Pascal,  en 
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son  nom  et  au  nom  de  sa  soeur  Jacqueline,  k  M.  et  k 
M»*  Perier,  qui  etaient  alors  k  Clermont,  et  elle  est  datee 
du  17  octobre  4651  :  elle  a  done  precede  les  Provinciales 
de  cinq  annees.  II  est  dit  dans  les  Memoires  de  mademoi- 
selle Perier  et  dans  le  manuscrit  de  I'Dratoire  que  la  copie 
qui  s'y  trouve  est  transcrite  sur  Toriginal;  on  pent  done  se 
fier  entierement  a  cette  copie.  Or,  comparee  avec  les  pen- 
sees  imprim^es  sur  la  mort,  elle  fournit  des  passages  enti^ 
rement  nouveaux  et  des  variantes  qui  marquent  de  la  ma- 
ni^re  la  plus  vive  combien  le  style  d'un  bomme  mediocre, 
tel  que  le  due  de  Roannez,  ou  m^me  le  style  d'un  excellent 
'^crivain,  tel  que  Nicole  et  mc^me  Arnauld,  difl%re  de  celui 
d'un  ecrivain  de  genie,  tel  que  Pascal. 

Apres  quelques  mots  sur  le  malheur  qui  vient  de  frapper 
sa  famille,  Pascal  continue  ainsi  : 

«  Je  ne  sais  plus  par  oil  finissoit  la  derniere  lettre;  ma 
soeur  Ta  envoyee  sans  prendre  garde  qu'elle  n'etoit  pas  finie; 
il  me  semble  seulement  qu'elle  contenoit  en  substance 
quelques  particularites  de  la  conduite  de  Dieu  sur  la  vie  et 
la  maladie,  que  je  voudrois  vous  repeter  ici,  tant  je  les  ai 
gravees  dans  le  coeur  et  tant  elles  portent  de  consolation 
solide,  si  vous  ne  les  pouviez  voir  dans  la  prec^dente  letlre, 
et  si  ma  soeur  ne  devoit  vous  en  faire  un  recit  plus  exact  k 
sa  premiere  commodite.  Je  ne  vous  parlerai  done  ici  que 
de  la  consequence  que  j'en  tire,  qui  est  que  sa  fin  est  si 
chretienne,  si  heureuse,  s^i  sainteet  sisouhaitable*,qu'6tees 
les  personnes  interessees^  par  les  sentiments  de  la  nature^ 
il  n'y  a  pas  de  chretien  qui  ne  s*en  doive  rejouir.  Sur  ce 
grand  fondement,  je  commencerai  ce  que  j'ai  a  dire  par 

1.  Ces  mots,  qticsa  fin  est  si  chretipune^  sti  heureusc,  si  sainte  et  si 
souhaitabie,  ne  sont  pas  dans  la  copie  dc  mademoiselle  Perier. 

2.  Madcmuisellc  Purler :  Otez  ceux  qui  sont  intd/'essdt  par,,. 
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imdiscours  bicn  consolatif '  kcevtx  qui  ont  asscz  de  liberie 
dVsprit  pour  le  concevoir  au  fort  de  la  douleur.  Cost  que 
nous  dovons  chercber  la  consolation  h  nos  nnaux ,  non  pas 
dans  nous-m^mrs,  non  pas  dans  les  hommes,  non  pas  dans 
tout  ce  qui  est  cree,  mais  dans  Dieu.  » 

Au  lieu  de  ce  simple^  touchant  et  imposant  debut^  ces 
Messieurs  ont  mis  la  phrase  suivante,  dont  la  vulgarite  et 
la  pesanteur  ont  jusqu'ici  et^  imput^es  a  Tautcur  des  Pro- 
vinciales:  «  Quand  nous  sommes  dans  t affliction  a  cause  de 
h  mart  de  que/ que  personne  pour  qui  nous  avons  de  l*af- 
fertion^  ou  pour  quelque  autre  malheur  qui  nous  arrive, 
nous  he  devons  pas  chercber  de  la  consolation  dans  nous-  * 
njf^mes,  «i  dans  les  boinmes,  ni  dans  tout  ce  qui  est  cre^, 
'nais  nous  devons  ta  chercher  dans  Dieu  seuL  » 

Pascal :  a  Ne  nous  affligeons  done  pas  comme  les  pa'iens^ 
^Ui  n'ont  pas  d'esperance :  Ifious  n^avons  pas  perdu  mon 
pere  au  moment  de  sa  mort;  nous  Tavions  pcixiu  pour  ainsi 

^ire  d^squ'il  entra  dans  Ttglise  par  le  bapl^nie »  Port- 

Hoyal  a  transport^  k  tons  les  fiddles  ce  que  Pascal  dit  ici 
de  son  p^re;  mais  alorsque  pent  signifier  dans  la  bouche  de 
I^ascal  cette  expression :  «  Nous  n'avons  pas  perdu  les  ti- 
^l^les  au  moment  de  leur  mort?  » II  fallait  mettre  au  moins: 
^ous  DC  perdons  pas  les  fiddles. 

Pascal :  «  Ne  considerons  plus  un  bomme  comme  ayant 
^^esse  de  vivre^  quoi  que  la  nature  sugg^re,  mais  comme 
^^  ommen^nt  a  vivre,  comme  la  veriti^  I'assure ......  Quoi  que 

^<ci  nature  suggire  veut  dire  ici :  quelque  opinion  contraire 
^ue  la  nature  sugg^re.  Ce  n'est  pas  la  conjonction  guoiqucy 
^iiamviSy  nms,  comme  diraient  les  grammairiens^  Tadverbe 
c^onjonctif  ^tioi  que^  quidvis.  Port-Royal,  qui  n'a  pas  en- 

1.  Manufcrit  de  TOratoire  :  bien  cmsolant. 
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teudii  vvXUi  phrnso!^  ia  rem  place  par  cclle-ci:  Quoigue  U 
nature  ie  sufr^^re.  » 

Pascal :  «  Pour  dompter  plus  facilenient  cette  horrcur 
(i'horreur  de  la  nature  pour  la  n)ort),  il  faut  en  bien  coin- 
prendre  Tori^jrine,  et,  pour  vous  le  toucher  en  pen  de  mots, 
je  suis  oblige  de  vous  dire  en  f^^eneral  quelle  est  la  source 
de  tons  les  vices  et  de  tons  les  peches.  C'est  ce  que  j'ai  a|>- 
pris  de  deux  tres-grands  et  tres- saints  personnages.  La 
verite  qui  ouvre  ce  niyst^re  est  que  Dieu  a  cree  Thoinnie 

avec  deux  amours »  Port- Royal  supprime  tout  cela, 

et  dit  seulement  :  a  Dieu  a  cree  Thomme  avec  deux 
amours » 

Pascal :  «  L'horreur  de  la  mort  est  naturellc,  mais  c'est 
en  ietat  (finnocence;  la  mort,  h  la  verite,  est  horrible, 
mais  c'est  quand  elle  tuiitune  vie  toute  pure.  •  Port-Boyal: 
a  L'horreur  de  la  mort  est  naturelle,  mais  c'est  dans  I'etat 
d'innocence,  parce  qu'elle  neut  pu  enfrer  danx  le  paradis 
qu'en  finissant  une  vie  toute  pure.  x> 

Pascal :  a  Vkmc  quitte  la  terre  et  monte  au  ciel  a  Theure 
de  la  mort,  et  sied  k  la  droite  au  temps  ou  Dieu  I'or- 
donne.  »  Port -Royal:  Et  enfin  lame  quitte  la  terre  et 
monte  au  ciel  en  menant  vne  vie  ceMe.  Ce  qui  fait  dire 
a  saint  i^aul:  Conversio  nostra  in  ccelis  est  (Philip.  IW, 
20).  n 

Pascal :  a  Voila  certainement  (juelle  est  notre  croyance 
et  la  foi  que  nous  professons,  et  je  crois  qu'en  voila  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  aider  vos  consolations  par  mes  petits 
efforts.  Je  n'mtrepreu'lmis  pas  de  vous  porter  ce  secours 
de  mon  propre ;  mais,  comme  ce  ne  sont  que  des  repeti- 
tions de  ce  que  j'ai  appris,  je  le  fais  avec  assurance,  en 
priant  Dieu  de  benir  ces  somences  et  de  leur  donner  Tac- 
croissement;  car  sans  lui  nous  ne  pouvons  rien  faire^  et  les 
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plus  saintes  paroles  ne  prcnncnt  point  en  nons^  conimo  ii 
la  (Jit  lui-nit^me.  Ce  n'est  pas  que  je  souhaite  que  vous 
soyez  sans  ressentiment ;  le  coup  est  trop  sensible;  il  seroit 
iTi^me  insupportable  sans  un  secours  surnaturel.  II  n'est 
done  pas  juste  que  nous  soyons  sans  douleur  comnie  des 
aiiges^  etc...  »  Port-Royal  reduit  ainsi  ce  passage:  a  II 
]i*est  pas  juste  que  nous  soyons  sans  ressentiment  ot  sans 
douleur  dans  les  afllictions  et  dans  ies  accidents  fdcheux 
qui  nous arriventy  comnie  des  anges^  etc...  » 

Pascal :  a  La  pri^re  et  les  sacrifices  sont  un  souverain 
remede  a  ses  peines  (les  peines  de  leur  pere) ;  mais  j'ai  ap- 
prisd'un  saint  honane^  dans  notre  afniction^  qu'une  des 
plussolides  etdes  plus  utiles  charites  envers  les  niorls  est 
(lefaire  etc...  »  Ce  saint  honime  est  probablement  M.  Sin- 
glio,  Port-Royal  efface  cette  allusion':  a  Une  des  plus  siilides 
ctplus  utiles  charites  envers  les  niorts  est,  etc....  » 

Voici  un  long  el  touchant  passage  eniierement  supprinie 
par  Port-Royal : 

«  Faisons-le  (leur  pfere)  done  revivre  devant  Dieu  en 

"o»s  de  lout  notre  pouvoir,  et  consolons-nous  en  Tunion 

dc  uos  ccBurs,  dans  laquelle  il  me  semble  qu'il  vit  encore^ 

®*  que  notre  reunion  nous  rende  en  quclque  sorte  sa  pre- 

^ce,  comme  Jesus-Christ  se  rend  present  en  Tasscmblee 

^e  ses  fideles. 

«  Je  prie  Dieu  de  former  et  de  maintenir  en  nous  ces 

^'Uiments,  et  de  contiuuer  ceux  qu'il  me  sembie  qu'il  me 

"^One  d'avoir  pour  vous  et  pour  ma  soeur  plus  de  lendresse 

4^0  jamais;  car  il  me  semble  que  Tamonrque  nousavions 

P^Urnjonp^re  ne  doit  pas  etre  perdu,  et  que  nous  en  devons 

*^*re  une  refusion  sur  nous-memes,  et  que  nous  devons 

P^incipalement  heriler  de  Talfeclion  qu*il  nous  porloit  pour 

°^Us  aimer  encore  plus  cordialement ,  s'il  est  possible. 
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«  Je  prie  Dieu  de  nous  fortifier  dans  res  resolutions,  et 
sur  celte  csperance  je  vous  conjure  d'agreer  que  je  vous 
donne  un  avis  que  vous  prendriez  bion  sans  nioi,  mais  je 
ne  iaisserai  pas  de  le  faire ;  c'est  qu'apr^s  avoir  trouv^  des 
sujets  de  consolation  pour  sa  personne^  nous  n'en  venions 
pas  h  nianquer  pour  la  n6tre  par  les  prevoyances  des  be- 
soins  et  des  utilites  que  nous  aurions  de  sa  presence. 

a  C'est  moi  qui  y  suis  le  plus  interrsse :  si  je  i'eusse  perdu 
il  y  a  six  ans,  je  me  serois  perdu;  et  quoique  je  croye 
en  avoir  h  present  une  necessite  moins  absolue,  je  sens 
qu'il  ni'auroit  ete  encore  n^cessaire  dix  ans  et  utile  toute 
ma  vie. 

«  Mais  nous  devons  esperer  que  Dieu ,  Tayant  ordonn^ 
en  tel  temps^  en  tel  lieu,  en  telle  mani^re,  sans  doute  c*esl 
le  plus  expedient  pour  sa  gloire  et  pour  notre  salut.  Quel- 
que  etrange  que  cela  paroisse ,  je  crois  qu'on  en  doit  esti- 
mer  de  la  sorte  en  tous  les  ev^nements ,  et  que^  quelque 
sinistres  qu'ils  nous  paroissent,  nous  devons  esperer  que 
Dieu  en  tirera  la  source  de  notre  joie^  si  nous  lui  en  remet- 
tons  la  conduite. 

a  Nous  connoissons  des  personnes  de  condition  qui  ont 
apprehende  des  morts  doniestiques  que  Dieu  a  peut-^tre 
detoumecs  a  leur  pri^re,  qui  ont  ete  cause  ou  occasion  de 
tant  de  mist'ire ,  qu'il  seroit  a  souhaiter  qu*ils  n'eussent  pas 
^te  exauces.  » 

On  voit  qu  au  moment  oil  Pascal  ecrivait  cette  letlre,  k 
la  fin  de  1651^  il  n'etait  point  encore  arrive  k  cet  absolu 
retranchement  des  affections  naturelles  les  plus  legitimes 
qu'il  s'est  impose  dans  les  derni^res  annees  de  sa  vie^  par 
un  exces  contraire  k  la  sagesse  humaine ,  et  m^me  a  ia 
sagesse  divine ,  qui  a  aime  aussi  pendant  son  passage  sur 
la  terre.  Ici  Pascal  est  encore  un  homme,  un  filS;  un  fr^re. 
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Cettelettre,  qui  peint  son  ftme  k  cette  epoque  de  sa  vie,  doit 
^tre  integralenient  restituee*. 

Ell  voyant  a  quel  point  Port-Royal  I'a  defigurt^e  pour  en 
tirer  des  Pensees  genorales  suria  mort,  Iv  sou|)con  nous  rst 
venu  que  plusieurs  des  Peiisees  de  la  premiere  edition,  qui 
ne  soot  pas  dans  le  inanuscrit  autographe  et  dont  I'origine 
nous  echappait,  pourraient  bien  avoir  ete formees de  la  in^nie 
mani^re,  sur des  lettres  semblables  a  eeiles  que  nous  venons 
de  faireconnailre  d'aprt's  le  inanuscrit  de  TOratoire  et  made- 
moiselle Perier.  Or  le  niemoire  sur  Pascal,  insere  dans  le 
Recueil  de  pi^es  pour  servir  h  riiisloire  de  Porl-Royal, 
nous  apprend  «  qu'ona  encore  plusieurs  lettres  de  M.  Pas- 
cal a  mademoiselle  de  Roannez,  morte  duohosse  de  la 
Feuillade,  »  et  ce  mt^moire  donne  un  fragment  d'une  de 
ces  lettres  qui  commence  et  se  termine  ainsi :  u  Mademoi- 
selle, il  y  a  si  peu  de  personnes  k  qui  Dieu  sc  fasse  con- 
nottre  par  des  coups  extraordinairos,  qu*on  doit  hien  pro- 
fiter  de  ces  occasions,  puisqu'il  ne  sort  du  secret  de  la  na- 
ture qui  le  couvre  que  pour  exciter  notre  foi  i\  lo  servir  avec 
d'autant  plus  d'ardeur  que  nous  le  coiuioissons  avec  plus 

de  certitude Rendons-lui  des  gnVes  infuiies  de  ce  que, 

s*etant  cache  en  toutes  choses  pour  les  autres,  il  s>st  de- 
couvert  en  toutes  choses  et  en  taut  de  mani^res  pour  nous.  » 
En  ouvrant  le  chapitre  XXVII  de  Port-Royal  intitule :  Pen- 
sees  sur  les  miracles,  on  y  Irouve  procisement  cet  admirable 
morceau :  «  11  y  a  si  peu  de  [>ersoinies  a  qui  Dieu  se  fasse 

paroitre  par  des  coups  extraordinaires »  et  tout  le  reste, 

commQ  dans  la  lettre  a  mademoiselle  de  Roannez  publiee 
par  le  Recueil.  Ceci  nous  a  ete  un  trait  de  lumit'^re.  Nous  avons 
recherche  les  autres  lettres  de  Pascal  i\  mademoiselle  de 

1.  Voyei  plus  ba»  :  Lettres  de  Pascal. 

10 
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RoanneZy  et  nous  lea  Hvons  rencontrees  dans  le  roanuscriti 
rOratoire  et  dans  les  Memoires  de  Marguerite  P^rier. 
n'est  point  ici  Ic  lieu  dc  faire  connaitre  la  sainte  et  cruell 
entreprise  de  Port-Royal  sur  cette  aimable  personne,  qu'i 
zele  farouche  disputa  longtemps  aux  liens  les  plus  legiti 
mes  de  la  nature  et  du  monde,  et  qui,  divisee  avec 
ni^me  dans  ce  terrible  combat,  finit  par  mourir  misera— ^ 
blement,  chargee  des  anath^nies  de  Port- Royal,  repentanl^V 
et  desesperee  d'avoir  etc  une  fille  souniise  et  unc  e| 
irreprochable*.  Detournons  les  yeux  de  cet  episode  de 
vie  de  Pascal,  au  temps  de  sa  grande  conversion, 
triste  encore  que  celui  qui  marqua  sa  conversion  pre-— ' 
micro,  c'est-a-dire  eelte  denonciation  portvc  par  Pascal  i 
et  quelques-uns  de  scs  amis  contrc  un  pauvre  rcligieux, 
nomme  Saint -Ange,  coupable  de  s'^tre  peitnis,  ct  encore 

1.  \ji  mr>rc  lie  mademoiselle  de  Uoanncz  roulait  la  marier:eUe 
resista  par  les  conscils  de  Port-ttoyal.  EUc  s'echapiKi  de  la  maisoa 
matornell*^  (^t  se  ri*fugia  i  Port-Uoyal,  qui  la  rer.ul  et  ne  la  rendit  qn*4 
la  force  et  sur  une  letlre  de  cachet,  que  la  pauvre  mi^re  soUicita  et  ob- 
tint  de  la  reiue.  Mademoiselle  de  Hoanuez  avait  iuspii^  uu  sentimeat 
extraordinain;  a  une  personne  dunt  le  nom  ne  se  trouve  pas  dans  uos 
manuscrits.  Plus  tard  elle  revit  ccttc  personne,  et  eUe  commenrait  &  6tie 
touchee  d'uue  passion  si  fidele,  lorsqu'une  entrevue  avec  Tausterc  abbe 
Singlin  la  remplit  de  scnipules  et  hii  rendit  sa  premiere  ferveur.  Tant 
que  Pascal  vecut,  il  lu  retint.  Apves  sa  mort,  elle  i-entra  encore  dans 
le  monde,  ct  epousa  M.  de  la  FeuilLidc.  Le  mariage  ne  fut  pas  plut6t 
faitqu'elle  se  repentit  de  sa  faute,  dit  le  Recueil.  Le  premier  enfant 
qu'elle  eut  ne  regut  point  lo  bapteme ;  le  second  vint  au  monde  tout 
contrefait;  le  ti'oisieme  fut  unc  ijlle  uaiue  qui  mourut  subitement  k 
TAge  de  dix-ueuf  ans;  le  quatrieme  a  «^te  M.  de  la  Feuillade,  mort 
en  17:25^  sans  posterite.  La  iluchesse  de  la  Fcuillade  eut^  apr^t  ses  con- 
ches^ des  maladies  extraordinaires  qui  donuereut  Ueu  di  des  operations 
trds-cruelles,  au  milieu  desqueUes  cllo   mourut  en  1083.  Elle  laissa 
8,000  livres  A  Port-Royal  pour  une  roiigiituse  converse  qui  remplirait 
la  place  qu'elle  y  devuil  t<inir  elle-menni.  Voyez  plusbas:  Maikinoi- 
selie  de  Roannez. 


L... 

■     (kos  des  entreliens  confidenticls,  quelqiies  explications 
i     iufludees  des  saints  myst^res*.  II  ne  faudrait  ni^mc  tirer  de 
'      ees  deux  affaires  qu'une  Icgon^  cclle  de  la  profonde  imper- 
fection de  la  nature  humaine,  presqiie  incapable  du  vrai 
milieu  en  toutes  chases,  et  se  laissant  sans  cesse  emporter 
cl«  Tausterite  des  mcBurs  k  un  fanatisme  insense  ou  d'une 
sage  indulgence  k  un  relAchement  sans  dignite.  Ici  nous  ne 
devons  consid^rer  les  lettres  de  Pascal  k  niadenioisclle  de 
Roannex  que  comme  la  source  enti^remcnt  inconnuc  de 
la  plus  grande  partie  des  Pensi6es  qui  sc  trouvent  dans 
le  chapitre  XXVII  de  Port^Royal  sur  les  Miracles  et  dans 
les  Pens^  chr^tiennes. 

Les  lettres  de  Pascal  k  mademoiselle  de  Roannez  sont 
^u  nombre  de  neuf ;  elles  sont  assez  etendues ,  et  ellcs  ont 
J       fwimi  plus  d'une  trentaine  de  pages  de  rendition  de  Porl- 
HoyaL  Elles  nous  peignent  Pascal ,  non  plus,  comme  en 
mi,  retenant  les  affections  naturelles  au  milieu  des  pro- 
^i^d'une  piet^  raisonnable  encore;  mais  Pascal^  sous  la 
discipline  de  Tabbe  Singling  engage  dans  les  sublimes  peti- 
losses  de  Port-Royal,  charme  et  s'enorgueillissant  presque 
des  miracles  de  la  Sainte^^pine^  s'enfoncant  oharjue  jour 
davantage  et  precipitant  les  autres  dans  les  cxtremitcs  d'une 
devotion  exag^r^'. 
Nous  aliens  successivement  parc««urir  res  lettres,  en 

1.  Cetle  histoire  est  fort  adoiicic  rt  mcoic  pr^seiiteo  on  l)oau  par 
madame  Perier  dans  la  Vie  de  Pascal.  On  la  pent  voir  avec  tons  ses 
details  aulhentiqaes,  dans  les  tkH^uments  iupdits  sur  Pusmi  et  sur  sa 
famUle. 

9.  Madame  Wrier  avait  trouve  pour  s.i  fillo  ainee,  Jacqueline,  Ag^ 
de  quinze  ans^.uu  mariage  ti^s-avantageux,  et  elle  songeait  a  cet 
^tablisseinent.  Port-Royal  ot  Pascal  sy  opposerent  en  des  tenres  vrai- 
nieat  incroyables,  ct  que  nous  trouvons  dans  un  fragment  inedit  d'une 
lettie  de  Pascal  k  sa  sceur.  Voyez  plus  bas :  Lettres  de  Pascal, 
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marquant  les  passages  que  Port -Royal  a  empnuiMl 
Le  celebre  paragraphe  des  Pens^es  chretiennes  sor  1 
pape,  commenQant  ainsi :  o  Le  corps  n'est  non  plus  viva 
sans  le  chef  que  le  chef  sans  le  corps,  etc.  d^  est  un  &•( 
ment  tr^s-court  et  bien  decolore  de  la  premiere  lettn 
Retablissons  le  fragment  original :  a  Je  loue  de  tout  moi 
coeur  le  petit  zele  que  j'ai  reconnu  dans  votre  lettre  poo 
I'union  avec  le  pape.  Le  corps  n'est  non  plus  \1vant  stn 
le  chef  que  ie  chef  sans  le  corps;  quiconque  se  s^pare  d 
Tun  ou  de  I'autre  n'appartient  plus  a  Jesus-Christ.  Je  n 
sals  s'il  y  a  des  personnes  dans  T^glise  plus  attachees 
cette  unite  du  corps  que  ne  le  sont  ceux  que  vous  a|^ 
lez  notes.  Nous  savons  que  toutes  les  vertus,  le  martyn 
les  austerites^  toutes  les  bonnes  oeuvres,  sont  inutile 
hors  de  l'*£glise  et  de  la  communion  du  chef  de  Tl^gliflf 
qui  est  le  pape.  Je  ne  me  separerai  jamais  de  sa  comnui 
nion;  au  moins  je  prie  Dieu  de  m'cn  faire  la  grdce,  aan 
quoi  je  serois  perdu  pour  jamais.  Je  vous  fais  una  pN 
fession  de  foi ;  je  ne  sals  pourquoi ,  mais  je  ne  reflacen 
pas...  » 

On  a  tire  de  cette  m^me  lettre  cet  autre  paragraphe  d 
meme  chapitre  :  «  C'est  I'lilglise  qui  merite  avec  Jesus 
Christy  qui  en  est  inseparable^  la  conversion  de  tous  ceu 
qui  ne  sont  pas  dans  la  veritable  reUgion  ( Toriginal :  dai 
la  verite ) ;  et  cc  sont  ensuite  ces  personnes  converties  qi 
secourent  la  mere  qui  les  a  delivrees.  »  Mais  ce  pan 
graplic  est  amenc  et  suivi^  dans  Pascal,  par  des  reflcxioi 
sur  les  circonstances  du  temps,  oil  percent  les  desseii 
de  Port -Royal  sur  mademoiselle  de  Roannez :  «.Je  su 
ravi  de  ce  que  vous  goiitez  le  livre  de  M.  de  Laval  (le  di 
de  Luynos)  et  les  iiieditalions  sur  la  grAce;  j'en  tire  i 
grandes   consequences  pour  ce  que  je  soubaite J 
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mande  le  detail  de  cette  condanination  qui  vous  avoit 
effirayee.  Cela  n'est  rien  du  tout^  Dicu  nierci^  et  c'csi  un 
nunde  de  ce  qu'on  n'y  fait  pas  pis ,  piiisque  les  enncmis 
de  la  virite  ont  le  pouvoir  et  la  volonte  de  I'opprimer. 
Feot-itre  Mes-vous  de  celles  qui  meritent  que  Dieu  ne  Ta- 
bandoDDe  pas  et  ne  la  retire  pas  de  ia  terre  qui  s'en  est 
leodue  si  indigne^  et  il  est  assur^  que  vous  servez  i'l^iglist; 
pir  vos  privies  9  si  l'£glise  vous  a  scrvie  par  les  sicniics; 

car  c'est  TEglise  qui  m^rite  avec  Jesus-Christy  etc Je 

vois  bien  que  vous  vous  iuteressez  pour  TEglise;  vous  Uii 
^  bien  obligde :  il  y  a  seize  cents  ans  qu'elle  gemit  |)our 
voas;  il  est  temps  de  gemir  pour  eile  et  pour  nous  tous 
ensemble,  et  lui  donncr  tout  ce  qui  nous  reste  de  vie^ 
poisque  Jesus-Christ  n'a  pris  la  sienne  que  pour  la  perdrc 
pour  elle  et  pour  nous.  » 

Bossut  a  reproduit  les  deux  paragraphes  de  Todition  do 
Port-Royaly  sans  avertir  de  Icur  origine^  et  il  les  a  jctes  an 
niilieu  d'autres  Pensees  tirees  de  sources  ditferenles ,  et  du 
tout  il  a  fait  le  paragraphe  13  de  Tarticle  xvii. 

La  seconde  lettre  contient  le  morceau  d6jii  cite  sur  les 
miracles  h  Toccasion  du  miracle  de  la  Sainte  -  Epine  et  de 
la  verification  qui  venait  d'en  £tre  aciievce.  Bossut  a  mis 
en  t6te  de  ce  morceau  et  r6uni  dans  un  ro^mc  paragraphe 
one  autre  pens^  de  Pascal  sur  les  miracles. 

Port-Royal  a  tir^  de  la  lettre  troisi^me  cos  deux  para- 
graphes :  <s  11  faut  juger  de  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  par 

la  volonte  de  Dieu Jesus-Christ  a  donne  dans  TEvan- 

gile,  pour  reconnoitre  ceux  qui  ont  la  foi...  »^  negligeant 
dans  cette  m^me  lettre  un  autre  fragment  plus  remar- 
qoable  encore  que  tout  le  reste.  C'est  ici  qu'on  surprend, 
Gomme  sur  le  fait^  la  methode  vicieuse  et  arbitraire  de 
Botsut :  il  a  r^uni  la  pensee  :  a  11  faut  juger  de  ce  qui  est 
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boo  on  mauvais  par  la  volonte  de  Dieu »  k  we 

pep^  sur  les  saints;  et  de  ces  deux  pensees  miaes  enaemblM 
il  a  compose  Ic  §  14  dc  I'artiele  xvii.  Puis  de  Tautro 
see:  « Jesus-Clirist  a  donne  dans  TEvafigile. ,...]>  ii  a 
uQ  paragraphe  particulier.  Mais  ce  qu  11  y  a  de  plus  adniS: 
rnble ,  c'est  qu'ayant  eu  sous  les  yeux  notre  lettre ,  il  a  etim^ 
frappe  comme  nous  de  la  beaute  du  fragmeni  neglige  pa^-^ 
Port-Royal,  et  il  a  publie  le  premier  ce  fragment;  nms  oC9i 
IVt-il  place?  non  pas  avec  les  deux  autrcs  pensees  qu'l  4 
continue^  mais  a  part,  en  dehors  des  pensees,  pariQi  de^ 
fragments  de  lettres  de  Pascal.  De  deux  choses  Tune  ^ 
Bossut  maintenait  ou  rejetait  la  forme  epistolairc;  s'il  la0B 
rejetait ,  ii  fallait  metlre  ce  fragment  avec  les  deux  autre^ 
parmi  les  Pensees;  s'il  la  maintenait,  il  fallait  retirer  da^ 
milieu  des  Pensees  les  deux  paragrapbes  donnes  par  Port**  -* 
Royal,  et  avec  le  fragment  en  question  restituer  la  letlre  - 
et  la  publier  intogralcment.  Ce  fragment  commei:ice  ainsi ; 
a  Les  graces  que  Dicu  fait  en  cette  vie  sont  la  mesure  de 
la  gloire  qu1l  prepare  en  Tautre,  etc.  n 

Le  beau  paragraphe  des  Pensees  chretiennes  :  «  On  ne 
86  detache  jamais  sans  douleur,  etc.,  n  est  la  lettre  iv  pre^ 
que  tout  enti^re. 

Les  deux  paragrapbes  de  Port-Royal ,  m^n^e  chapitre : 
a  11  faut  tAcher  de  ne  s'affliger  de  rien...  d  -^  a  Lorsque  )a 
verite  est  abandonnee  et  persecutee...  »,  sont  oxtraits de  la 
lettre  v«,  mais  avec  bien  des  alterations;  nous  n'en  relive* 
rons  qu'une  seule,  qui  fera  juger  de  toutes  les  autres.  Au 
lieu  de  cette  phrase  assex  bonne  pour  le  due  de  Roannez  et 
m^me  pour  Amauld  :  a  Lorsque  la  v^rit^  est  abandonnte 
et  persecutee,  il  semble  que  ce  soit  un  temps  oil  le  service 
qu^on  rend  a  Dieu  en  le  defendant  lui  soit  bien  agreable  », 
Pascal  avait  dit :  «  Sans  mentir,  Dieu  est  bien  abandonne; 


^ 
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il  me  semble  que  c'est  un  tomps  oii  lo  service  qiron  lui 
lend  lui  est  bien  agreablo.  »  Bossut  a  cu  le  courage  de 
loaintenir  |a  premiere  iegon. 

Le  paragraphe  de  Porl-Royal  sur  la  vanite  des  austoriies 

ctde  la  douleur  m^ine  8ans  la  bonne  disposition  du  cceur^ 

n'est  autre  que   la  vi«  letlrc  abr^g6e  et  alteree.  Pascal 

cominencait  ainsi  :  a  Quoi  qu'il  puisse  arriver  de  Taf- 

&ire'*%  il  y  en  a  assez,  Dieu  merci^  de  ee  qui  est  deja 

fait  pour  en  tirer  un  admirable  avantage  contre  les  niau- 

dites  maximes,  II  faut  que  ceux  qui  out  quelque  part  en 

€ela  en  rendent  de  grandes  grftces  k  Dieu ,  et  que  leurs 

parents  et  amis  en  prient  Dieu  pour  eux ,  afln  qu'ils  ne 

tombent  d'un  si  grand  bonheur  et  d'un  si  grand  honneur 

que  Dieu  leur  a  fait.  Tous  les  honneurs  du  monde  n'en  sont 

406  I'image ;  celui-1^  seul  est  solide  et  reel ;  ot  n^anmoins 

ii  est  inutile  sans  la  bonne  disposition  du  cccur.  Car  co  nc 

<oiit  ni  les  aust^rites  du  corps ^  etc.  » 

La  lettre  vn*  a  fourni  les  deux  paragraphes  :  a  Le  passe 
i^e  nous  doit  point  embarrasser...  »  —  «  On  se  corrige 
quelquefois  mieux  par  la  vuc  du  mal  que  par  i'excmple  du 

l^en B.  Mais  cette  derniere  pensec  est  adniirablement 

preparee  dans  Pascal :  a  Je  prevois^  dit-il^  bien  dcs  peincs 
^t  pour  cette  personne  et  pour  d'autres  et  pour  moi;  mais 
je  prie  Dieu,  lorsque  jc  sens  que  jc  m'engagc  dans  cos  pre- 
voyances,  de  me  renfermer  dans  mes  limites;  je  me  ramasse 
dans  moi-m^me^  et  je  trouve  que  jc  manque  a  faire  plu- 
sieurs  cboses  k  quoi  jc  suis  oblige  presenlement,  pour  me 
dissiper  en  des  pensccs  inutiles  de  Tavenir...  Ce  que  je  dis 
Ui,  je  le  dis  pour  moi^  et  non  pas  pour  cette  personne  qui 
a  assur^ment  plus  de  vertu  et  de  meditation  que  moi ;  mais 
Je  lui  r^presente  mon  defaut  pour  Tempeclier  d'y  tomber. 
On  se  oorrige  quelquefois  inieux  par  la  vue  du  mal ,  etc.  » 
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On  n'a  rien  tire  de  la  lettre  viii«,  mais  la  ix*  et  derni^re 
est  la  source  de  deux  grands  raorceaux,  Tun  sup  les  pre- 
dictions que  fournit  TEcriture  pour  le  temps  pr^ent,  et 
Tautre  sur  le  merite  des  reliques  des  saints :  «  Le  Saint- 
Esprit  repose  invisiblement  dans  les  reliques  de  ceux  qui 
sont  morts,  etc. » 

Sans  nous  arr^ter  k  signaler  d'innombrables  variantes 
que  nous  fournissent  nos  manuscrits,  et  qui  changeraient 
la  face  du  texte  imprim^^  il  nous  suffit  d'avoir  montr^  que 
voilk  bien  des  pages  etrang^res  aux  Pensees^  et  que  la  cri- 
tique la  plus  superficieile  doit  se  faire  un  devoir  de  r^tablir 
dans  leur  forme  primitive^  c'est-^-dire  s^par^ment  et  sous 
la  forme  de  lettres  intimes  et  confidentiellcs^  Writes  par 
Pascal  k  sa  soeur  et  k  la  duchesse  de  Roannez,  lettres  qui , 
rapprochees  de  plusieurs  autres  encore  incites*,  feraieut 
paraitre  dans  toute  sa  grandeur  et  aussi  dans  toute  sa 
mis^re  ce  personnage  extraordinaire^  sublime  mais  sans 
mesure^  ardent  et  extreme  en  tout,  comme  le  dit  la 
seule  personne  qui  Tait  bien  connu  et  qui  ait  os6  le  juger, 
une  femme  de  son  sang  et  de  son  ordre,  Jacqueline  Pascal, 
inferieure  k  sa  soeur  Gilberte  comme  femme,  mais  presque 
I'egale  de  son  frese  par  la  puissance  de  Fesprit  et  de  la 
passion  ^. 

1.  Voyez  plus  has  L'ttres  do  Pascaf. 

2.  Voyez,  dans  Jacqueline  Pascal,  ch.  iv,  p.  435,  une  lettre  de 
Jacqueline  h.  sa  soBur  Gilberte ,  ou  elle  parle  de  rhumeur  bouiiianie 
de  leur  frcre.  Partoiit  elle  le  juge  avec  une  inddpendance  qui  n*6te 
rien  a  la  teudresse.  Dans  une  autre  lettre,  en  faisant  remarquer 
les  progr^s  que  Pascal  faisait  particulierement  en  humility,  en  sow- 
mmion,  en  defiance,  en  m^pris  de  soi'tn^me,  en  d^sir  ditrt 
anianti  dans  I'esthne  et  dcuis  la  mdmoire  des  hommes,  elle  ajoQte 
ces  mots  signiiicatifs  :  de  teUe  sorte  que  je  ne  le  connoissois  plus. 
Gilberte,  madame  P^rier  quoiqu'elle  eut  beaucoup  d'instnictioD  «t 
d'esprit,  et  qu'elle  fut  belle ,  comme  TavaU  ^t^  Jacqueliiie,  dtait  nata- 
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GoDcluons  :  il  est  demontr^  qii'il  faut  6ter  dcs  Pcnsees 
proprement  dites  et  publier  k  part : 

i"  De  Tedition  de  Bossut^  les  trois  premiers  articles  :  De 

foMtorite  en  matiere  de  philosophie,  Reflexions  sur  la 

ffSometrie  en  general;  De  I' art  de  persuader,  traites  dis- 

tiacts,  complets  et  acheves,  et  probablement  ecrits  avant 

les  Provinciales;  Tarticle  xii,  sur  la  condition  des  grands, 

discours  tenus  au  due  de  Roannez  et  rediges  longtemps 

apr^  par  Nicole;  Tarticle  xi^  sur  Epictete  et  Montaigne^ 

qui  est  una  conversation  entre  Pascal  et  Sacy^  redigee  par 

F^ontaine ;  enfin  un  bon  nombre  de  paragraphes  d'autres 

articles,  qui  ne  sont  point  de  la  main  de  Pascal ,  et  qui 

soni  des  propos  tenus  par  lui  et  recu^iliis  ou  par  sa  soeur 

C^ilberte,  ou  par  sa  niece  Marguerite ,  ou  par  Port-Royal, 

Ou  par  d'autres  auteurs. 

2*  De  I'edition  m^me  de  Port -Royal,  la  Priere  pour 

^demander  a  Dieu  le  bon  usage  des  maladies;  les  Pensees 

-^mr  la  mart,  extraites  d'une  lettre  k  madame  Perier  sur  la 

Kiort  de  leur  p^re,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  des  deux 

^chapitres  Sur  les  miracles  et  Pensees  chretiennes ,  debris 

^e  la  correspondance  de  Pascal  avec  mademoiselle  de 

Tloannez. 

Nous  croyons  done  avoir  etabli  de  la  mani^re  la  plus 
irrefragable  cette  proposition^  qu'un  quart  ou  peut-^tre  un 
tiers  des  Pensees,  considerees  aujourd'hui  comme  des 
fragments  du  grand  ouvrage  de  Pascal,  sont  enti^rement 
etrang^res  k  cet  ouvrage,  k  son  plan  et  a  son  objet,  ne  se 
trouvent  point  dans  le  manuscrit  autographe,  et  appar- 
iiennent  a  des  epoques  differentes  de  sa  vie;  que  plusieurs 


reUement  douce  et  humble;  elle  ue  jugeait  pas  son  fr^re,  elle  s'etait 
divofii6e  k  sou  service. 
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m^me  n'ont  jamais  et^  ecrites  i>ar  lui^  et  ne  soni  que  des 
echos  souvent  eloignes  et  toujours  atfaiblis  de  oui-dire  re» 
cuciUis  souvent  a  un  assez  long  intervallo  par  des  per- 
sonnes  tr^s  di verses. 

Nous  allons  maintenant  nous  renfermer  dans  las  penseet, 
qui  sont  communes  a  nos  deux  editions  et  au  manuscrit 
autographe^  et  nous  demontrcrons  avec  une  egale  evidence 
qu'ici,  oil  tout  est  de  la  main  de  Pascal^  le  grand  style  de 
rineomparable  ecrivain  a  ete  perpetuellement  altere  et 
aiTaibli,  sans  que  pourtant  on  soit  parvenu  k  lo  faire  dispi^:- 
raltre;  taut  Tompreintc  primitive  etait  viveet  iueifacable! 


DEUXIEME  PARTIE. 


Dos  alterations  dc  tonic  ospooe  qu'ont  snbics  nn  tres  grand  nombre  de 
Pensees.  —  Restitution  de  ccs  Peuse»»s  dans  leur  forme  vraie. 


LVklitjon  de  Port-Royal  eontient  la  plus  grande  partie 
des  veritables  Pensees  de  Pascal.  Plus  tard^  le  p^re  Desmo- 
lets  en  publia  un  assez  bon  nombre  qu'avait  negligees 
Port-Royai.  L'ev(^que  de  Montpeliier  mit  au  jour  la  plupart 
de  ceiles  qui  se  rapportent  aux  miracles.  Condorcet  en  donna 
aussi  quelques-unes  d'un  caract^re  different.  Bossut  n^a 
gu^re  fait  autre  cbose  que  reunir  et  fondre  ensemble  tout 
ce  que  lui  fournissaient  Port-Royal,  Desmolets,  Teveque  dc 
Montpeliier  et  Condorcet.  La  part  de  ces  deux  demiers 
dans  la  publication  successive  des  Pensees  de  Pascal  est  si 
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peude  chosej  qu'il  est  inutile  do  s'y  aiT^ter.  Les  extrails 
(iu  pere  Desmolets  sent  on  general  d'unc  fidelite  irrepro- 
cbable.  Le  vrai  coupable  est  done  ici  Port-Boyal;  en  effet 
c'est  Port-Royal  qui  le  premier  a  mis  la  main  sur  les  Pen- 
sees  de  Pascal,  et  y  a  introduit  une  multitude  d'alterations, 
grandes  et  petiies,  que  Bossut  a  scrupuleusement  repro- 
duites,  qui  de  Bossut  ont  pass^  dans  toutes  les  editions^  et 
Gomposent  aujourd'hui  le  texte  convenu  de  Pascal.  II  n'y 
^  pas  un  seul  editeur,  pas  un  seui  critique  qui  ait  ose  soup- 
C-ouner  une  main  etrang^ro  dans  des  pages  consaoroes  par 
^xne  admiration  seculaire^  et  qui  pourtant  ne  ressemblaient 
as  toujours  aux  Provinciales.  NousTavons  deja  dit,  et  nous 
repetons  :  le  manuscrit  autographe  est  expose  a  tons  les 
gards,  k  |a  Bibliotbeque  royale  de  Paris,  et  nul  regard  n'a 
aignes'y  an^.ter;personnene  Ta  consulte,  et  le  texte  donn6 
ar  Port ^  Royal  a  traverse  toutes  les  editions  sans  exciter 
ucun  autre  sentiment  que  c(;lui  d'unc  veneration  supersti- 
ieuse.  C'est  ici  la  premii^rc  reclamation  pour  Pascal  contre 
^rt^Royal,  pourPoriginal  oontre  une  copie  infid^le. 
II  faut  d'abord  faire  bien  connaltrc  Tesprit  qui  a  dirige 
ort'Royal  dans  la  premiere  edition  des  Pensees. 
La  Preface  de  cette  edition  expose  ainsi  les  differentes 
^nani^res  de  publier  les  fragments  laisses  par  Pascal,  et 
celle  qui  fut  preferee  :  «  La  premiere  ( maniere )  qui  viiU 
<ians  Tesprit,  et  celle  qui  etoit  sana  doute  la  plus  facile , 
etoit  de  les  faire  imprimer  tout  de  suite  dans  le  mi^me  etat 
oil  on  les  avoit  trouvees...  Une  autre  maniere...  etoit  d'y 
travailler  auparavant,  d'^claircir  les  pensees  obscures, 
d'achever  celles  qui  ^toient  imparfaites,  et,  en  prenant 
dans  tous  ces  fragments  le  dessein  de  M.  Pascal ,  de  sup- 
pleer  ei\  quc^lque  sorte  Touvrage  qu'il  en  vouloit  faire... 
L'oQ  s'y  est  arr^t^  assez  Ipn^tenips ,  et  I  on  avoit  en  etfet 
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commence  a  y  travailler.  Mais  enfin  Ton  s'est  resolu  de  la 
rejetep  aussi  bien  que  la  premiere...  L'on  en  a  choisi  une 
entre  deux  qui  est  celle  que  Ton  a  suivie  dans  ce  Recueil. 
L'on  a  pris  seulement^  parmi  ce  grand  nombre  de  pensees, 
celles  qui  ont  paru  les  plus  claires  et  Ics  plus  achevees^  et 
on  les  donne  telles  qu'on  les  a  trouvees  sans  y  rien  ajouter 
ni  changer^  si  ce  n'est  qu'au  lieu  qu'elles  etoient  sans 
suite ,  sans  liaison  et  dispersees  confusement  de  c6te  et 
d'autre,  on  les  a  mises  dans  quelque  sorte  d'ordre  et  reduit 
sous  les  m^mes  titres  celles  qui  etoient  sur  les  m^mes 
sujets...» 

Nous  ne  pouvons  gu^re  qu'approuver  cette  troisifeme 
maniere  de  publier  les  Pens^es  de  Pascal ,  que  Port-Royai 
declare  avoir  preferee  et  suivie.  II  ne  reste  plus  qu'a  savoir 
si  elle  a  ete  fid^lement  pratiquee^  et  si  on  n'est  pas  soaveni 
revenu  a  la  seconde  maniere  k  laquelle  on  s'etait  arrSie 
d'abord^  d'apr^s  laquelle  on  avait  commence  a  travailier, 
et  qui  consistait  a  eclaircir  et  achever  les  pensSes  obscures 
et  imparfaites  et  k  suppleer  Pascal.  Q'avait  ete  Favis  da 
due  de  Roannez,  qui  eut  la  principale  part  k  cette  edition. 
II  avait  commence  k  Vexecuter  dans  cet  esprit  et  sur  ce 
plan^  et  il  ne  s'etait  arr^te  qu'a  grand'peine  sur  le  refus  de 
M.  et  de  M»«  Perier.  La  troisi^me  maniere,  dont  parte  la 
preface,  n'est  qu'une  concession  faite  a  M.  et  k  M"«  Perier, 
concession  qui  codta  beaucoup  a  celui  qui  la  faisait,  sans 
contenter  entierement  ceux  k  qui  elle  etait  faite^  et  sur 
laquelle  on  disputa  assez  vivemont  de  part  et  d'autre  pen- 
dant I'annee  1668.  Voilk  ce  qu'etablissent  des  documents 
authentiques^  les  uns  deja  publies,  les  autres  encore 
inMits. 

La  preface  promettait  de  donner  les  Pensees  telles  qu'on 
les  a  trouvees  «  sans  y  rien  ajouter  ni  changer. »  Le  Recueil 
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de  piusieurs  pitees  pour  sorvir  h  Thistoire  de  Port-Royal  con- 

firme  a  la  fois  cette  promesse  et  commence  k  la  dementir  un 

peu :  il  nous  apprend,  p.  354,  que  a  M.  et  M*"*  Pericr  eurent 

assez  de  peine  k  consentir  aux  retranchements  et  aux  pe- 

tites  corrections  qu*on  se  crut  necessairement  oblige  de 

iaire  k  quelques  Pensees  ( sans  changer  ni  le  sens  ni  les 

expressions  de  Tauteur)  pour  les  mettre  en  etat  de  pa- 

roitre. »  Mais^  en  verite^  si  les  corrections  qu'on  se  croyait 

«biig^  de  faire  ne  changeaient  ni  le  sens  ni  les  expressions 

^e  Tauteur,  on  ne  comprend  pas  la  resistance  de  M.  et  de 

^i"*  Perier.  Pour  Texpliquer,  il  faut  supposer  qu'on  leur 

avait  propose  de  v^ritables  changements.  En  eflfet^  une 

letlre  d'Arnauld  k  M.  Perier,  du  20  novembre  1668  (OEu- 

Tres  completes,  t.  1,  p.  642),  decouvre  un  pen  plus  les 

pretentions  de  Port-Koyal;  deja  le  mot  de  ckangement  est 

prononc^^  il  est  vrai,  avec  de  grands  adoucissements. 

«Souffrez,  Monsieur,  que  je  vous  disc  qu'il  ne  faut  pas  6tre 

si  difiicile  ni  si  religieux  k  laisser  un  ouvrage  comme  il  est 

sgrti  des  mains  de  Tauteur,  quand  on  le  vcut  exposer  k  la 

censure  publique.  On  ne  sauroit  etre  trop  exact  quand  on 

a  affaire  k  des  ennemis  d'aussi  mechante  humeur  que  les 

n6tres.  II  est  bien  plus  a  propos  de  prevenir  les  chicaneries 

par  quelque  petit  changemeni  qui  ne  fait  qu  adoucir  une 

expression,  que  de  se  reduire  k  la  necessity  de  faire  des 

apologies.  C'est  la  conduite  que  nous  avons  tenuc  touchant 

les  Considerations  sur  les  dimanches  et  les  f^tes  de  feu 

M.  de  Saint-Cyran...  Les  amis  sont  moins  propres  k  faire 

ces  sorles  d'examens  que  les  personnes  indifl'erentes,  pai'ce 

que  Taffection  qu'ils  ont  pour  un  ouvrage  les  rend  plus 

iiululgents,  sans  qu'ils  le  pensent,  et  moins  clairvoyants. 

Ainsi,  Monsieur,  il  ne  faut  pas  vous  etonner  si,  ayant  laisse 

passer  de  certaines  choses  sans  etre  choques,  nous  trouvons 
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maintenant  quVm  les  ()oit  chanrf^r^  on  y  faisaiit  plus  d^at- 
tention  apr^.s  que  d'autres  les  ont  remarqU^es.i. »  Amauld 
prend  pour  exeniple  Un  fragment  sui*  la  justice^  qu'il  cri- 
tique avec  raison  j  (*t  il  conciut  ainsi  :  <x  Pour  voua  peHer 
franchement,  je  crois  que  cet  endroit  est  insoutenabl6>  et 
on  vous  supplic  de  voir  panni  les  papiei*s  de  M.  Pascal  n 
on  ne  trouvera  pas  quelque  chose  qu'on  puisse  mettre  k  la 
place.  » 

Un  autre  document,  qui  jusqu'ici  n'a  pas  vu  le  jouir, 
nous  fait  mieux  connattre  ce  qu'il  faut  entendre  par  les 
changemenlH  que  demande  Arnauld  :  en  realite  ces  Chan- 
gements  n'etaient  pas  moins  que  des  ecinircisiemenis  ei 
des  embellissements;  ces  mots  se  trouvent,  et  m^me  repu- 
tes, dans  deux  lettres  inedites  que  nous  a  laissees  Hilarglierite 
Perier  de  ce  comtc  de  Brienne  si  celebre  par  ses  biearreries, 
et  qui;  alors  retire  k  TOratoire,  entretenait  des  relations 
intimes  avec  la  famille  et  les  amis  de  Pascal.  Ces  deux 
lettres  sont  adress^es  a  M ""  Perier,  et  elles  sont  de  la  tn^me 
^poque  que  celle  d'Arnauld  :  Tune  est  du  4G  novemhre 
i66H;  Tautre  du  7  d^cembre  de  la  m^me  ann^.  La  pre^ 
mi^re  nous  montre  M.  de  Roannez  retranchant  des  nior^ 
ceaux  dont  Brienne  et  fitienne  Perier  chcrchent  &  sauver 
quelque  chf>se.  a  M.  de  Koannez  est  tr^s  content;  et  assu- 
remetit  on  pent  dire  que  lui  et  ses  amis  ont  extr^mement 
travaiiie...  Nous  allons  encore  faire  une  revue,  monsieur 
votrc  tils  et  moi,  apres  laquoiie  il  n'y  aura  plus  rien  k 
refaire,  et  je  crois  que  notice  dessein  ne  vous  deplaira  pas, 
ni  a  M.  Perier,  puisque  nous  ne  fuisons  rien  autre  chose 
que  de  voir  si  I'on  ne  pent  rien  reslituer  des  fnigmeiUs  que 
M.  de  Roannez  a  6ti^s...  »  La  seconde  lettre  de  Brienne  va 
beaucoup  plus  loin.  Tout  en  repelant  sans  cesse,  comme 
Tauteur  de  la  preface,  que  rien  n'a  cte  change  ni  au  sens 
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fli  aux  esipressums  dc  PhschI  ,  Urienne  avoiic  que  cc  qui  u 
dirige  le  travail  de  M.  dc  Uoannez  et  dc  ses  amis  n'est  pas 
Qioins  que  la  pretention  d'amener  a  ia  perfection  des  Pro- 
TiDciales  les  inateriaux  souvent  informes  qne  la  niort  avait 
fimcbes^  dix  ans  avant  le  temps,  a  la  main  de  Pascal. 
«  Gomme  oe  qu'on  y  a  fait  ne  change  en  aucune  fa^on  le 
bens  et  les  expressions  de  rauteur,  mais  nc  fait  qne  les 
^elaircirei  ies  emOf.llir,  et  qu'il  est  certain  que,  s'il  vivoit 
encore  5  il  souscriroit  sans  difliculte  k  tons  ces  petits  rmOei- 
'$§sementt  et  eclaircissements  qu'on  a  donnes  ^  ses  pensees, 
di  qu'il  les  auroit  miscs  iui-ni^me  en  cet  (Hat  s'il  avoit  vecu 
laTantage,  et  s'il  avoit  eu  le  loisir  de  les  repasser,  puisqu'on 
n^y  a  rien  mis  que  de  necessaire  et  qui  ne  vint  natureilemont 
k  I'esprit  a  la  premiere  lecture  qu^on  fait  de  ces  fragments, 
je  ne  vois  pas  que  vous  puissiez  raisonnabiement,  et  par  un 
acnipule  que  vous  me  permettrez  de  dire  quit  seroit  ives 
mal  fond^,  vous  opposer  k  la  gloire  de  ceiui  que  vous  aimez. 
Left  autrcs  ouvTages  que  nous  avons  de  lui  nous  discMit  assez 
qall  u'auroit  point  laisse  ses  premieres  pensees  en  Tetat  oil 
il  le3  avoit  ecrites  d'abord;  et  quand  nous  n'aurions  que 
Texemple  de  la  xvni*  lettre',  quil  a  refaite  jusqu  a  treize 
foift,  nous  serions  trop  forts,  et  nous  aiu'ions  droit  de  vous 
dire  que  Tautcur  seroit  parfaitemrnt  d'accord  avec  coux 
qui  ont  os^  faire  dans  ses  ecrils  ces  petites  corrections,  s'il 
etoii  encore  en  ^tat  de  pouvoir  nous  dire  lui-meuie  son  avis. 
C'est^  Madame^  ce  qui  a  fait  que  je  me  suis  rendu  au  sen- 
timent de  M.  de  Roannez,  de  iM.  Arnanld,  de  M.  Nicole,  de 
M.  Dubois^  et  de  M.  de  la  Chaise,  qui  tons conviennenl  (rune 
voix  que  les  pensees  de  M.   Pascal  sont  mieux  qu'elles 
n'etoient...  On  ne  blessera  point  la  sincerite  chretienne.. 

1.  La  xviii*  Proviuciale.  Reuseignemcnt  precieoi. 
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m^mc  la  plus  exacte,  en  disant  qu'on  donne  ces  fragment 
teis  qu'on  les  a  trouves  et  qii'ils  sont  sortis  des  mains  d 
Tauteup,  et  le  reste  que  vous  dites  si  bien  et  d'une  manite 
si  agreable  que  vous  m'entraineriez  k  votre  sentiment,  poii 
peu  que  je  visse  que  le  nionde  fikt  capable  d'entrer  dans  k 
soupQons  que  vous  apprehendez...  Q^uand  vous  verrezaprt 
cela  la  preface  qu'on  a  faite...,  vous  ne  vous  contentew 
pas  de  donner  les  mains  k  ce  qu'on  a  fait,  mais  vous  e 
aurez  de  la  joie...  J'ai  examine,  ajoute  Brienne,  qui,  h  c 
qnll  parait ,  s'etait  d'abord  declare  avec  M"*  Perier  conti 
toute  alteration  du  texte  de  Pascal,  j'ai  examine  les  cone 
tions  avec  un  front  aussi  rechigne  que  vous  auriez  pu  faire 
i'etois  aussi  prevenu  et  aussi  chagrin  que  vous  contre  ceu 
qui  ont  ose  se  rendre,  de  leur  autorite  privee  et  sans  voti 
aveu,  les  correcteurs  de  M.  Pascal;  mais  j'ai  trouv^lew 
changements  et  leurs  embellissements  si  raisonnables  qi 
mon  chagrin  a  bient6t  6t^  dissip^,  et  que  j'ai  et^  fopo 
malgre  que  j'en  eusse,  k  changer  ma  malignity  en  recoi 
noissance  et  en  eslime  pour  ces  m^mes  personnes,  que  j' 
reconnu  n'avoir  eu  que  la  gioire  de  monsieur  votre  frdre  € 
vue  en  tout  ce  qu'ils  ont  fait.  J'esp^re  que  M.  Perier  et  voi 
en  jugerez  tout  comme  moi,  et  ne  voudrez  plus  apr^s  qu*c 
retarde  Timpression  du  plus  bel  ouvrage  qui  fut  jamais. 
Si  j'avois  cru  M.  de  Roannez  et  tons  vos  amis ,  c'est-a-dii 
M.  Amauld  et  M.  Nicole,  qui  n'ont  qu'un  m^me  sentimei 
sur  cette  affaire,  quoique  cos  deniiers  craignent  plus  qi 
M.  de  Roannez  de  ncn  faire  qui  vous  puisse  deplaire,  pan 
que  peut-etre  ils  ne  sont  pas  aussi  assures  que  M.  de  Roai 
nez  dit  qu'il  Test  que  vous  trouverez  bon  toiit  ce  qu'il  fen 
si,  dis-je,  je  les  avois  crus,  les  Pensees  de  M.  Pascal  seroie 
bien  avancees  d'imprimer... » 

Un  passage  de  celle  lettre  nous  apprend  que  M"«  Peri 


PENSEES  ALT^R^fiS.  lei 

ftgardaii  le  travail  de  M.  de  Roannez  eomme  un  grand 
emmeniaire;  et  certainement  Topinifttrete  avec  laquelle 
i&saae  Perier,  suivant  cette  inline  lettre^  resiste,  au  nom 
de  la  fiuniUe^  aux  amis  de  Pascal^  prouve  qu'il  ne  s'agissait 
fu  sealement  de  retrancher  les  pens^es  trop  imparfaites  et 
de  mettre  les  auires  en  quelque  sorte  d'ordre^  eomme  dit 
h  preface :  «  Je  dois  vous  dire,  ^rit  Brienne  en  post-scrip- 
Arm,  que  monsienr  votre  fils  e.st  bien  aise  de  se  voir  au 
bout  de  ses  soUicitations  aupres  de  moi  et  de  vos  antres 
imis,  et  de  n'^tre  plus  oblige  k  nous  tenir  t^te  avec  Topi- 
oifttrete  qu'il  faisoit  y  et  dont  nous  ne  penetrions  pas  bien 
les  raisops;  carta  force  de  la  verife  Tobiigeoit  k  se  rendre^ 
et  cependant  il  ne  se  rendoit  pas  et  revenoit  toujours  k  la 
charge;  et  la  chose  alloit  quelquefois  si  loin  que  nous  ne  le 
regardions  plus  eomme  un  Normandy  mais  encoi*e  eomme 
le  plus  opinifttre  Auvergnat  qui  fdt  jamais,  d 

M.  et  H"^  P^rier  cM^rent  ^  Tavis  de  leurs  amis  par  de- 
ference plus  que  par  conviction;  et  on  voit^  par  la  lettre  que 
nous  avon0citte  du  benedictin  Touttee  k  Tabbe  Perier^  que 
oelui-ci  6tait  si  p^u  satisfait  qu'en  171 1,  apr^s  la  mort  de 
oes  Messieurs,  il  songeait  k  publier  les  fragments  qu'ils 
avaient  supprimes  ainsi  que  d'autrcs  morceaux  trouves 
parmi  les  papiers  de  Pascal  '• 

La  lettre  d'Amauld  annonce,  et  justific  peut-^tre^  des 
adoucissements^  des  suppressions  m^me;  mais  elie  n'ex- 
plique  point  le  retranchement  de  tant  de  beaux  passages 
que  le  p^re  Desmolets  a  depuis  imprimes ;  ellc  n'explique 
point  surtout  les  malheureuses  corrections  de  style  que 

1.  Etienoe  P^rier  est  le  flls  alnd  de  M.  et  Mb«  P^rier^  neveu  ct 
Ofere  de  Pascal;  il  monrut  eu  1680;  Tabhi^  Perier  est  Ic  frere  du  prece- 
dent, mort  bien  plus  tard,  chanoiae  de  la  cathMrale  de  ClermoQt, 
01 1713.  Yoyei  ^ns  bas :  Docwnents  inddits  sur  Pascal  et  sa  famille. 
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nous  aurons  k  signaler  tout  k  Tbeure.  II  est  impossible  d 

les  iniputer  a  des  hoinmes  tels  qu'Arnauld  et  Nicole.  C'a 

qu'ils  n'curent  pas  une  part  aussi  grande  qu'on  le  croit  m 

travail  de  la  premiere  edition^  et  que  le  veritable  auteur  d 

cetfe  (klition  fut  le  due  de  Roannez.  Dans  les  deux  letlra 

de  Brienne,  le  due  de  Roannez  est  toujours  sur  le  premie 

plan;  il  veut  suppleer  Pascal;  dans  son  z^le  aveugle  et  im 

patient  il  est  d'avis  de  passer  outre  k  toutes  les  observation 

de  M.  et  M'"«  Ferier.  Lui  seul  avait  pu  communiquer  la 

lettres  ecrites  par  Pascal  k  sa  soeur,  M^^*  de  Roannex;  e 

c'est  lui  vraisemblablenient  qui  en  a  tire  tant  d'admirablei 

pensees  qu'il  a  g&t^es  en  y  touchant^  comme  nous  ravoni 

vu  dans  la  premiere  partie  de  ce  rapport.  La  tradition  con 

stante  de  Port-Royal  lui  attribue  le  principal  r61e  danstouU 

cette  affaire.  Le  Recueil  d^Utrecht  dit  positivement,  p,  SM^ 

0  M.  de  Roannez  eui  le  plus  de  part  a  co  travail,  mais  il  ful 

seconde  par  MM.  Arnauld^  Nicole^  de  Treville^  Dubois^  dc 

la  Chaise  et  Perier  1  aine.  »  Ces  diiferents  noms  se  retrou- 

vent  avec  plusieurs  autres  dans  une  lettre  inedili  ecrite  pai 

MM.  Louis  et  Blaise  Perier  k  leur  m^re  ftj"**  Perier,  pour  la 

consulter  sur  la  liste  des  personnes  auxquelles  il  convien- 

drait  de  faire  present  d'un  ou  de  plusieurs  exemplaires  des 

Pensees,  selon  la  part  plus  ou  nioins  grande  qu'elles  avaieot 

prise  a  leur  publication*.  Cette  mdme  lettre  nous  apprend 

qu'Arnauld  etait  toujours  fort  occupe,  et  qu'il  »'a  poi  k 

1.  Fonds  de  rOratoire,  100,  n®  17,  €•  cahior;  et  Memoires  de  Margme- 
rite  Perier,  p.  192:  «  Nous  avons  parte  a  M.  Guelphe  sur  les  present! 
que  nous  devons  faire  des  Pensees  :  11  nous  a  dit  qu'on  n'cn  donne 
gu^re  qu'aax  amis  particuliers.  Nous  lui  avons  demand^  s'll  en  falloit 
donner  plusieurs  :  11  nous  a  dit  que,  pour  M.  Arnauld,  nous  lui  en 
pouvionB  donner  deux  ou  trois.  Voici  la  liste  que  nous  avions  faite  de 
ceux  qui  nous  sont  vcnus  dans  Tespiit,  dont  vous  retrancherez  on 
agouterez  ceux  que  vous  jugerez  ^  propos  :  MM.  Arnauld,  Guelpbe, 
de  Roann^.  de  U  Chaise,  de  Treville  (qui  assista  h,  I'examen  qui  86 
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kisir  dfexaminer  une  nouvelle  difflciilte  qui  s'elevait.  II 
etttr^probable  qu' Arnauld  et  Nicole  donn^rciit  seulemcnt 
leor  avis  sur  des  points  qui  importaiont  k  la  foi  ou  h  Tin- 
ter^t  du  parti,  et  qu'ils  reiniront  tout  le  i^estc  au  due  de 
Rotnnez,  qui  n'avait  rien  k  faire  ot  dont  le  z^ile  pour  ia  me- 
moire  de  Pascal  leuretait  connu.  Nous  avons  vu  que  Brienne 
lui-m^me  avait  eu  ici  quelque  influence.  Drienno  etait  un 
hooune  d'esprit,  k  moiti^  fou;  le  due  de  Iloannez^  ardent 
et  borne;  tous  les  autres,  des  hommes  jndicieux,  niais  m^ 
diocres,  k  Texception  de  Nicole  et  d*ArnauId  ,  dont  ie  pre- 
mier joignait  a  un  sens  exquis  un  goikt  et  une  deticatesse 
pea  eoinmune^  el  le  second  avait  de  la  grandeur  dans 
Tesprit  comiLe  dans  le  caract^re;  tous  deux  distraits  par 
one  foule  d'autres  travaux  et  par  les  quereiles  oil  sVst  con- 
lumee  leur  vie.  VoiUi  done  les  bonnnes  auxquels  a  ete  livr^ 
k  manuscrit  de  Pascal,  et  qui  souvent  ont  ose  substituer 
leur  main  k  la  sienne! 

fit  des  Pens^s  avec  MM.  de  la  Chaise  et  Dubois,  et  qui  y  donna  de 
1)008  aris);  MM.  DiilK)is,  Nicole,  des  BilletUS;  et  M.  le  cur^  (de 
Uot-Jacques-da-Hautpas),  le  P.  Malebraoche,  le  P.  d'Urfe,  le*P.  Blot, 
^  P.  Dugae,  frere  de  celui  que  nous  avons  vu  a  Clei  uiout,  aveo  qui 
JKms  aTons  fait  grande  liaison;  le  P.  Dubois,  le  P.  Martiu,  le  P.  Ques- 
Oel,qni  est  anssi  fort  de  uos  amis;  MM.  Toisiiard  et  Mesnard,  le  P.  de 
I'Age,  MM.  Toniet  et  de  Caumartin,  inadame  de  Saint-Louv.  Nous  ne 
Utoiis  til  €n  fkut  donner  t  P.-R.  des  Cbam^ts  :  si  cela  ^toit,  a>  seroit 
iMM.  de  Sacy.  de  Sainte-Marthe  et  deTillemont. 

«  Nous  avons  pirl^ik  M.  Arnauld  de  la  Pens^e  de  Montiigne,  en  lui 
Mtttfant  1m  endfoits  de  Montaigne  qui  out  rapport  h,  cela.  Voici  comnie 
il  Ta  corrigte :  MonUigne  n'a  \^&  tort  quand  il  dit  que  la  coutuuie 
inl  Hn  raivie  d^  la  qu*elle  est  cbutume,  etc.,  pourvu  qu'ou  n'etende 
pfts  cela  k  des  cboses  qui  seroient  contrairos  au  droit  naturel  ou  di- 
TiB.  II  esi  vrai,  ete. 

m  Oamne  M.  Arnauld  est  toujour^  fort  occupy  et  qo'il  u*a  pas  eu  le 
loisir  de  beaueonp  examiner  cela,  si  mon  fr^re  pouvoit  se  donner  la 
jpeiaed'y  penser  on  pen,  il  y  auroit  encore  asses  de  temps  pour  lece- 
fiir  la  f^OMe  avant  qa>»a  impriHoo.  » 
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U  faut  tenir  compte  aussi  des  circonstances  au  miliea 
desquellcs  parut  la  premiere  edition.  Louis  XIV  et  le  pape 
avaient  voulu  terminer  tons  les  differends  des  jesuites  et 
des  jansenistes  et  les  troubles  de  Teglise  par  la  paix  c6- 
i^bre  appelee  la  paix  de  Clement  IX.  Port-Royal  avail  le  plus 
grand  inter^t  k  ne  point  reveiller  des  querelles  lual  assou- 
pies.  Or.  Pascal  avail  ecril  au  plus  fori  de  ces  querelles^ 
et  on  sail  que  son  ardeur  et  sa  consequence  inflexible 
avaient  laisse  bien  loin  derri^re  lui  le  z^le  plus  timide  ou 
plus  eclaire  de  ses  amis.  Ce  qui  n'avail  ete  qu'une  defense 
intrepide  en  IGGO  ou  1662  pouvail  paraitre  une  altaque 
inutile  el  dangereuse  en  1670.  Port-Royal  avail  k  garder 
des  menagements  infmis.  On  le  voit  au  soin  avec  lequel  oa 
recueiilil,  en  faveur  des  Pensees,  des  approbalions  de 
plusieurs  ^v^ques  el  de  docteurs  en  theologie* ;  el  encore^ 
apr^s  tanl  de  precautions ,  de  retranchements,  de  correct 
lions,  le  livre^  au  moment  de  paraitre,  esl  en  grand  peril 
d'echouer,  et  Tarchev^que  de  Paris  tente  d'en  prevenir  la 
publication^. 

II  esl  pourlant  difficile  d'absoudre  enti^remenl  les  amis 
de  Pascal  du  reproche  d'une  excessive  prudence.  Car  mdme 
en  1677 ',  ils  empt^cherent  M"*  Perier  d'imprimer  la  vie  de 

1.  Voyez  les  approl)ations  en  tdte  de  I'^dition  de  Port-Royal  et  ks 
lettres  citees  par  le  Recueil  d*Utrecht,  p.  351. 

S.  Recueil ,  etc.  p.  356.  «  M .  Perefixe  fit  qiielque  avaDce  pour  en 

arreter  le  d^bit »  Ce  passage  est  tr(.»p  long  pour  dtre  cit^;  mais  doqi 

sommes  aussi  charm^s  de  reocoutrer  M>°«  de  Lougueville  parmi  les 
personnes  empressees  a  soutcnir  la  pul)licatioii  des  Pensees  que  peu  sur- 
pris  de  voir  Fenelon,  alors  bien  jeune  abW*,  les  accuser  de  jans6nisine. 

8.  Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  unc  lettrc  in^dite  de  MM.  Louis  et 
Blaise  Perier  k  leur  mere,  du  8  mars  1077  :  «  II  y  avoit  dej4  quelque 
temps  que  nous  avions  parle  de  la  vie  (la  vie  de  Pascal  par  sa  sodor) 
k  ces  Messieurs  (Roann^,  Amauld,  Nicole  et  Dubois),  mais  k  chacon 
d*euz  s^pardment;  ils  ne  nous  avoieut  doan6  aucune  r^ponse  positiTe  tt- 
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son  frere,  cette  vie  ecrile  d'une  manit'^re  si  naive  et  si  tou- 
chante,  et  qui  nous  a  conserve  tant  de  precieux  details  et 
iossi  tanl  de  belles  paroles  de  Pascal,  llscraignaientqu'elle 
ne  i^veill&t  les  ombrages  de  rautorite  a  IVndroit  du  jan- 
senisme,  et  il  ne  semble  pas  qu'ils  aient  senli  le  merilc  et 
rinlertl  de  ce  r^it. 

Toutes  les  infidelites  que  promeltent  une  prudence  pous- 
see  aussi  loin,  des  circonstances  aussi  difficiles,  une  si 
etrange  mani^re  de  comprendre  les  devoirs  crediteur,  et 
des  mains  aussi  inhabiles,  une  comparaison  attentive  de 
redition  de  Port-Royal  et  du  manuscrit  autographe  de 
Pascal  va  les  faire  paraltre. 

Mais  soyons  juste  avant  tout,  et  hfttons-nous  do  recon- 
naitre  que',  parmi  tant  de  corrections,  il  en  est  plusieurs  en 
fort  petit  nombre,  que  le  bon  sens  suggerait  et  qu'il  y 
»arait  eu  de  la  superstition  k  s'interdire ,  inline  envers  un 
ouvrage  auquel  Pascal  aurait  mis  la  derni^re  main,  k  plus 
forte  raison  envers  des  notes  souvent  tr^s  imparfaites.  Nous 
sommes  loin  de  blAmer  Port-Royal  d*avoir  6t6  une  erreur 
de  fait  insignifiante  ou  eclairci  une  expression  obscure.  II 
Wlait  bien  aussi  terminer  une  phrase  intorrompue.  Nous 

dessns,  mais  nous  avoicnt  t6inoigne  que  c'^toit  une  chose  de  grande 
consequence  et  k  LiqucUe  il  falloit  beaucoup  penscr.  Depuis  ce  temps-la, 
s'ftant  trouT^s  tous  ensemble  chez  M.  Dul>ois,  ils  examinoieut  fort  cette 
*ftire,  et  cnnrlurent  d  ne  point  imprinier,  pour  plusieurs  raisins  que 
^M.  de  Roannez  et  Nicule  nous  ont  rapport^es...  lis  cousid^rent  comine 
^^  chose  fAcheuse  d'imprimer  une  Vie  en  ce  temps-ci,  qu'elles  sont 
'levenues  si  communes  que  Ton  les  reganlo  avec  assez  d'indiff(5reuce, 
P'rce  que  Ton  s'imagiue  dans  le  monde  quo  les  parents  ne  les  publient 
^e  par  une  esp^e  d'ambition  ou  de  vanito ;  enfin  ils  disent  que  cette 
^'ie  en  r^tat  qu'on  la  donneroit,  ue  rHpoinlroit  pas  a  I'idee  qu'ou  s'eu 
formeroit  d'abord,  etc...  Toutes  ces  raisous  les  ont  determines  a  croire 
Qn'il  n'est  pas  k  propos  de  Timprimer  preseutement...  ».  M^moires  de 
^f^^dgnwiielle  PMer,  p.  10  et  11. 
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adinettoiis  ni^mc  qu'on  a  pu  donnpr  quelqiiefois  k  une  note 
informe  le  toiir  et  le  caracl^rc  d'line  pensee  achevee.  Ce 
quo  nous  bl^mons^  ce  sont  Ics  changements  inutiles  dent 
Tunique  motif  est  un  caprice  de  goilit  que  ricn  ne  saurah 
justitier;  c^  sont  les  corrections  qui  alt^rent  le  style  du 
grand  ecrivain,  et  sous  pretexte  de  I'eclaircir,  rcnervent^ 
I'allongent^  i'allanguissent  pour  ainsi  dire;  ce  sont  surtout 
les  corrections  qui  bouleversent  Tordre  de  ses  idees,  a^pt* 
rent  ce  qui  etait  uni^  unissent  ce  qui  etait  separe^  develop- 
pent  ce  qui  etait  abrege ,  abregent  ce  qui  etait  developp^; 
encore  bien  plus  ces  corrections  meurtridres  qui  deligurenl 
sa  pensee^  masquent  son  Ame,  et  mettent  le  due  de  Roannei 
ou  Arnauld  hii-m^ine  k  la  place  de  Pascal. 

Nous  allons  parcourir  successivemcnt  ces  diverses  cat^ 
gories  d*alterations^  ces  divers  chefs  d'accusation  centre 
Port-Royal,  et  lesetablir  par  un  certain  nombre  d'exemples 
choisis  ontrc  mille  que  nous  aurions  pu  citer«  si  noua  n^eut- 
sions  craint  de  lasser  la  patience  de  TAcademie. 

Commencons  par  relever  les  corrections  n^cessaires. 

Pascal  laisse  toinber  de  sa  plume  (Msc.  p.  485)  ces  lignes 
qu'il  ne  termine  pas  :  «  Jesus- Christ  que  les  deux  testa- 
ments regardent,  Tancien  comme  son  attente^  le  nouveau 
comme  son  inodele^  tons  deux  comme  leur  centre.  »  Port- 
Royal  ^tait  condamnd  ou  k  etfacer  ces  lignes  qui  sont  belles 
quoique  suspendues ,  ou  k  en  faire  la  phrase  suivante : 
«  Les  deux  testaments  regardent  Jesus -Christ,  rancieo 

comme  son  attente,   etc i>(P.-R.  ch.  xiy.  Bossut. 

2*  part.  X,  5.).  11  y  a  c(*nt  excmples  de  pareilles  corrections, 
si  on  pcut  donner  ce  nom  k  ces  legers  changements^  qui 
^taient  indispensables. 

Autre  exemple  a  \wu  pres  du  memo  genre  : 

11  y  a  dans  le  manuscrit  de  Pascal  (Msc.  p.  366):  c  Non 
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pas  un  abaisseinent  qui  nous  rende  incapable  de  bien^  ni 
noesainteie  exempte  de  mal.  »  Port-Royal :  «  On  ne  (route 
poidans  la  religion  chrefienne  un  abaissemcnt^  etc...  » 
(P.-R.  HI.  B.  2«part.  V,  3.) 

Pascal,  qui  hait  les  mots  d*enflure  et  les  vaines  peri- 
phrases^ a  ecrit  cette  note  concise^  niais  tres  clairc  en 
eile-m^me  (j\lsc.  p.  213) :  a  Masquer  toute  la  nature  et  la 
deguiser;  plus  de  roi^  de  pape^  d'ev^que^  niais  auguste 
monarquey  etc.;  point  de  Paris,  capitate  du  royaunie.  n 
P(^-RoyaI  a  mis:  «  Jlyena  qui  masquent  toute  la  nature. 
]ln*yapoinl  de  roi  parmi  eux,  mais  un  auguste  nionarrfue ; 
point  de  Paris,  tnais  une  capitate  du  royaunip.  »  (P.-R. 
ch.  xxxi.  B.  i"  part.  x,20.) 

Port-Royal  a  bien  fait  aussi  de  nous  epargner  de  legeres 
meurs  tie  Pascal.  Pascal  avait  dit : «  Dieu  fit  ses  proniesses  k 
Abraham;  etlorsque  Sem  vivait  encore,  Dieu  envoya  Moise.D 
Port-Royal  corrige  Tanachronisme  de  cclte  derniere  phrase 
eo  la  supprimatit  (P.-R.  n.  B.,  9*  part,  iv,  5). 

Pascal  (Msc.  p.  283):  a  II  n'yen  apoint(d  ctats)  qui  aient 

dure  milie  aos.  x>  Port-Royal :  «  11  n'y  en  a  point  qui  aient 

dure  quinze  cents  ans.  »  (P.-R.  ch,  n.  B.,  2«  part,  iv,  6.) 

Pascal  (Msc.  p.  21):  «  Cesar  etoit  irop  virux,  ce  nie 

aemble,  pour  aller  s'amuser  a  conquerir  le  nionde.  Get 

amusement  etoit  bon  k  Auguste  on  a  Alexandre.  C'etoirnt 

des  jeunes  gens  qu*il  est  difficile  (rair^ter.  Mais  Cesar 

tlevoit  fttre  plus  milr.  »  Port-Royal  raye  Auguste  ct  nc  laisse 

qu'Alexandre :  «  Get  amusement  etoit  bon  a  Alexandre ; 

€'eloit  un  jeune  homme  quil  efoit  difficile  d'arreler...» 

(P.-R.  ch.  XXXI.  B.,  1"  partie,  ix,  i7.) 

Ailleurs  Port -Royal  trouvant  dans  une  phrase  un  trait 
personnel;  une  allusion  a  peine  intelligible,  retfiice  avec 
raison.  Pascal:  c  Le  mot  est  haissable.  »  Puis  s'adressant  ii 
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une  personne^  dont  le  nom  est  difficile  it  lire  dans  I'ao 
graphe  et  qui  dans  les  copies  est  Marton  ou  Miton^  Pas 
ajoute  (Msc.  p.  75) :  a  Vous  le  couvrez ,  vous  ne  Tdtez  ] 
pour  cela :  vous  ^les  done  toujourshaissable. »  Port-Roy 
a  Le  moi  est  haissable :  ainsi  ceux  qui  ne  r6tent  pas  et< 
se  contentent  seulement  de  le  couvrir,  sont  toujours  hs 
sables.  »  (P.-R.  x\i\.  B.,  !'•  part,  ix,  23.) 

Yoila  des  corrections  qui ,  a  la  riguenr,  peuvent  6 
admises :  mais  combien  d'autres  sont  inutiles  ou  vicieiis 

Quant  aux  corrections  inutiles,  etqui^  par  cela  seul^  » 
dejk  bl&mables^  on  pourrait  en  multiplier  les  citations  ji 
qn'k  rinfini. 

Pourquoi^  lorsque  Pascal  prend  un  exemple  et  que 
exemple  est  clair  et  sensible,  le  changer  arbitrairema 
Pascal  (Msc.  p.  197)  :  a  Toutes  les  fois  que  deux  bomn 
voient  un  corps  changer  de  place,  ils  expriment  tous  dc 
la  vue  de  co  m^me  objet  par  les  m^mes  mots,  en  dis 
Tun  et  Fautre  qu'il  s'est  mu...  »  Port-Royal :  «  Toutes 
fois  que  deux  hommes  voient  par  exemple  de  la  neige, 
expriment  tous  deux  la  vue  de  ce  m^me  objet^  en  dis 

Tun  et  autre  gu'elle  est  blanche »  (P.-R.  xxxi. 

i^'part.  XI,  24.) 

Tout  le  monde  sait  par  coeur  cette  belle  pens^ 
Cromwell  qui  s'en  allait  ravager  toute  la  chr^tient^^  s 
un  petit  grain  de  sable  qui  se  mit  dans  son  ur^tre.  « 
petit  gravier,  dit  le  manuscrit  de  Pascal  (Msc.  p.  SW)^ 
petit  gravier  s*etant  mis  Ik,  il  est  mort,  sa  famille  abaifi 

1.  Dans  un  antre  endroitdu  manuscrit,  nous  trouvons  encore,! 
d'une  autre  main  que  celle  de  Pascal  (p.  440)  :  «  Marton  yoit  ] 
que  la  nature  est  corvompuc  et  que  les  hommes  sont  coutraires  k  11 
u^tete;  mais  il  ne  sait  pas  pourquoi  ils  ne  peuvent  voter  plus  hai 
Snr  MitODy  voyez  plus  baa  :  Ditcours  de  Pascal  sur  Vafwmr, 
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et  le  roi  retabli.  n  On  n'avait  gu^re  besoin  dc  la  connection 
de  Port-Royal :  0  Ce  petit  gravier^  qui  n^6toit  Hen  ai/ieurs^ 

m\s  en  cet  endroit,  le  voila  mort »  (P.-R.  xxiv.  B, 

i-part.  VI,  2.) 

Pascal  :   a  Toutcs  les  autres  religions  ne  I'ont  pu  : 

wons  ce  que  fera  la  sagesse  do  Dieii.  »  (Msc.  p.  317.) 

Qu'y  a-t-il  de  preferable  dans  celte  locon  dc  Port- Royal 

(P.-R.  ch.  n.  B.  ^  part,  v,  i.):  «  Voyons  ce  que  nous  dit 

sur  font  cela  la  sagesse  de  Dieu,  q\ii  nous  parte  dans  la 

Religion  chretienne.  » 

Pascal  (Msc.  p.  499)  :   «  Depuis  dciix  mitle  ans,  aiicuu 

paienn'avoit  adore  IcDiendesJuifs. ))  Port-Royal:  <c Depuis 

Ocux  mille  ans  le  Dieu  des  Juifs  eloit  demeure  inconnu 

^armi  lafoule  des  nations  paicnes.  »  (P.-R.  xv.  B.  2*  part. 

^1,  2.) 

Pascal  *  :  «  C'est  une  chose  monslrueuse  dc  voir  dans  un 
'to^me  copur  et  en  m^me  temps  cotte  sensibilite  pour  les 
^oindres  choses  et  cette  etrange  insonsibilite  pour  les 
plus  grandes.  »  Port-Royal  :  «  Cettt)  etrange  insensibilite 
pour  les  choses  tes  plus  terribles  dans  un  coeur  si  sensible 
aux  plus  legeres  est  une  chose  nionstrueuse. »  (P.-R.  ch.  i. 
B.  ^  part,  xu.) 

Pascal  (Msc.  p.  57)  :  a  J.-C.  est  venu  avcuglerceux  qui 
voient  clair  et  donncr  la  vue  aux  aveugies.  »  Pourquoi 
Port-Royal  a-l-il  corrige  ainsi?  «  J.-C.  est  veiiu  afin  que 
ceux  qui  ne  voyoient  pas  vissent,  et  que  ceux  qui  voyoient 
devinssent  aveugies.))  (P.-R.  xvui.  B.  2' part,  xui,  7.) 

Pascal  (Msc.  p.  235)  :  «  II  y  en  a  de  faux  et  de  vrais 
(des  miracles);  il  faut  une  marque ,  etc...  »  Port-Royal : 

1.  D^apr^s  les  deux  copies;  car  nous  n'ayons  pas  trouv^  ce  passage 
dans  le  maoiucrit 
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a  II  y  a  des  miracles  qui  ttont  des  preuves  cerlainet  de  In 
veriifi.  i\  faiit  une  marque^  etc...  »  (P.-R.  eh.  txni.  B. 
2«  part.  XVI,  2.) 

Pascal  (Msc.  p.  64 )  :  «  Ainsi  non-seulement  le  zfele  de 
ceux  qui  le  cherchent  prouve  Dieu ,  mais  Taveuglenient  de 
ceux  qui  ne  le  cherchent  pas.  »  Port-Royal :  «  Ainsi  non- 
seulement  le  zele  de  ceux  qui  cherchent  Dieu  prouve  la 
r^ritabie  religion;  mais  aussi  raveugloment  de  ceux  qui 
ne  le  cheiv.hcnt  pas,  et  qui  virent  dans  cetle  horrible  ne* 
gligence. »  (P.-R.  i.  B.  2«  part.  xii. ) 

Pascal  (IMsc.  p.  139)  :  u  Quand  je  me  suis  quclquefois 
mis  a  considerer  les  diverses  agitations  des  hommes ,  les 
perils  et  les  peines  oil  ils  s'exposent  k  la  cour,  k  la  guerre, 

d*oii  naissent  tant  de  querelles,  etc »  Port- Royal  : 

«  ...  a  la  cour,  k  la  guerre  et  dans  la  poursuite  de  leurs 
pretentions  ambitleuses ^  d'oii  naissent,  etc...  »  (P.-R. 
ch.  xxvi.  B.  V  part,  vii.) 

Pascal  (Msc.  p.  169) :  a  Deux  exces  :  exclure  la  raison , 
n'admettre  que  la  raison.  »  Port- Royal :  a  Ce  sont  deux 
excte  egalement  dangereux  d'exclure  la  raison ,  de  n'ad- 
mettre que  la  raison.  »  (P.-R.  v.  B.  2«  part,  vi,  3.) 

Voici  maintenant  de  pretendues  corrections  inconlesta- 
blement  defectueuses.  L'ordre  que  nous  suivrons  est  celui 
des  alterations  plus  ou  moins  graves  que  ces  corrections 
malheureuses  ont  fait  subir  au  stvle  de  Pascal.  Nous  com- 
mencerons  par  celles  qui  toml)ent  sur  des  expressions,  sur 
des  tours,  sur  des  phrases  isolees. 

Pascal  (Msc.  p.  199)  :  «  Les  enfants  quittent  la  maison 
delicate  de  leurs  peres  pour  aller  dans  Tausterit^  d'un  de- 
sert. »  Port-Royal  ote  ce  qu'il  y  a  de  distingue  dans  ce 
langage  pour  dire  avec  une  simplicite  vulgaire  :  a  Les 
enfants  abandonnenl  la  maison  de  leur  p^re  pour  aller 
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*^**>rf  dan$  les  deserU.  »  (P.-R.  xv.  B.  2'  part,  xi,  2.) 

Oil  Pascal  met  le  mot  propre,  Porl-Uoyal  substiliie  sou- 

'^"cirnt  une  periphrase.  Pascal  (Msc.  p.  351))  :  «  De  la  vient 

^Kie  presque  tons  ics  philosophes  conroiulent  les  idees  des 

^^  I  loses  et  parlent  de>s  choscs  corpon»lles  spirituellement  et 

<t^»s  spirituelles   corporellemeni.  »   Port -Royal  :   «  Crsi 

^^^tte  composition  (V esprit  et  de  corps  qui  fait  que  presque 

^dms  les  philosophes  out  confoiidu  les  idees  des  chosen  ei 

^«  Itribu^.  aux  corps  ce  qui  nuppartient  quaux  esprits « 

^  M  aux  esprits  ce  qui  n*nppartient  quaux  corps,  »  (F'.-R» 

:».  3X1.  B.  i'*  part.  VI ,  26. ) 

Pascal  emploie  toujours  IVxpression  la  phis  juste  qui 
^'-^  lrou\e  ordinairement  la  plus  frd[)panU».  Le  plus  i>etil 
^^  luuigement  apporte  a  une  expression  vraie  la  gAte.  Pascal 
C  Msc.  p.  261 ) :  «  Le  nceud  de  notre  condition  prend  ses 
vplis  et  ses  tours  dans  cet  abime. . . »  Port-Royal :  «...  prend 
retours  et  ses  plis  dans  cet  abime.  »  (P.-R.  ni.  B.  2* 
art.  Vy  4.)  Mais  si  on  dit  fort  bien  les  replis  et  les  tours 
un  noeudy  qu\;st-ce  que  les  plis  d'un  na>ud  et  surtout  ses 
'^^ttours?  W  n'y  a  la  que  quelques  lettres  de  changees;  mais 
^  a  verite  de  Texpression  a  disparu  et  avec  elle  toutc  la  viva- 
::ite  de  I'image. 
U  ne  faut  ims  fuir  les  termes  familiers;  presque  toujom^s 
Klsexpriment  plus  nettement  ce  qu'on  veut  <Jire,  et  quel- 
^uefois  dans  un  morceau  serieux  un  terme  familier^  vul- 
fgaire  m^me^  bien  place  ^  ajoute  a  I'eH'et. 

Pascal  (Msc.  p.  217) :  «  11  est  si  vain  et  si  leger  (rhomme) 
qu'^tant  plein  de  mille  causes  essentirlles  d  ennui,  la 
moindre  chose ^  comme  un  billard  on  une  ballo  qu'il 
pousse,  suffisent  pour  le  diverlir '.  »  Port-Royal :  «  ...  La 

1.  Gette  Pens^  est  nne  Ap  celles  qui,  dans  le  m.iDuscrit,  nr  sont  pas 
teitespar  Paaral  liii-mdme;  mais  elle  est  corrig^  de  sa  main.  11  j 
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moindre  bagatelle  suttit  pour  lo  divertir.  (P.-R.  xxvi.  B.  !■• 
part.  VII,  I.) 

Pascal  :  «  Si  on  y  songo  trop ,  on  s'ent^to  et  on  s*en 
eoiffe.  n  ( Msc.  p.  3r>r>. )  Port-Hoyal :  «  Si  on  y  songe  trop, 
on  s'ent^le  et  on  nepeut  trovver  la  rerite,  »  (P.-R.  ch.xxr. 
B.  !'•  part,  vi,  2.) 

Pascal  (Msc.  p.  133) :  c  lln  hoinme  dans  iin  cachot,  ne 
sachant  si  son  arnH  est  donne,  n'ayant  phis  qu^inc  henre 
pour  I'apprendre,  cette  heure  suflisant,  s'il  salt  qu'rl  est 
donne ,  pour  le  faire  revoquer,  il  est  contre  nature  quil 
emploie  cette  heure -Ik,  non  k  s'infonner  si  Farr^t  est 
donne,  mais  k  jouer  au  piquet.  »  Port-Royal :  a  Mais  d 
jover  et  a  se  divertir.  »  (P.-R.  i.  B.  2*  part,  ii.) 

Pascal  (Msc.  p.  133)  :  «  Ce  n'est  pas  Tamuseinent  seal 
qu*il  cherche;  un  amusement  languissant  Tennuiera;  il 
faut  qu'il  s'y  echauffe,  qu'il  se  pique  lui-m^me,  qu'il  se 
forme  un  sujet  de  passion  et  qu'il  excite  sur  cola  son  d^sir, 
sa  colore ,  sa  crainte  pour  Tobjet  qu'il  s'est  forme ,  comma 
les  enfants  qui  s'eflTraient  du  visage  qu'ils  ont  barbouille. » 

Port-Royal :  a Quil  se  forme  un  objet  de  passion  qui 

excite  son  desir,  sa  crainte,  son  esperance. »  (P.-R.  ch.  xxvn. 
B.  i"part.  vn,  3.) 

Port-Royal  (chap,  xxxi) :  «  On  ne  s'iinagine  (F ordinaire 
Platon  et  Aristole  qu'avec  de  grandes  robes  et  com  me  det 
personnages  toujour s  graves  et  sf^rieux.  »  Pascal  (Msc. 
p.  137) :  fc  On  ne  s'imagine  Platon  et  Arislote  qu'avec  de 
grandes  robes  de  pedants,  » 

Pascal  nous  peint  le  petit  nombre  des  inventeurs  n'ob- 
tenant  point  du  grand  nombre  qui  n'invente  pas  la  gloire 

avait  d'abonl :  eomme  un  chicn,  une  hai/p,  un  /*Vr/r,  snffisent...  Lui- 
mdme  a  substitu^ :  comme  un  billard  et  une  balle  qu'il  pousse,  snf- 
flseut.... 
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<iu1ls  meriteni  et  qu'ils  cberchent  par  leurs  inventions. 

S  obstlnent-ils,  traitent-ils  avec  m^pris  ceux  qui  n'inventent 

pas?  a  Les  autres^  dit  Pascal  (Msc.  p.  441 ) ,  icur  donne- 

it)Jeot  des  noms  ridicules^  leur  donneroient  des  coups  de 

bhion.  Qu'on  ne  se  pique  done  pas...))  Port-Royal  (ch.  xxxi. 

6.  fr*  part,  vui^  ^) :  a  Tout  ce  qu'ih  y  gngnent,  c*esl  gu*on 

leur  donne  des  noms  ridicules  et  qu'on  les  traiie  de  vision- 

naires.  II  font  done  bien  se  garder  de  se  piqder  de  cet  avan- 

tage,  etc... » 

Pascal  (Msc.  p.  234) :  «  Les  devots  qui  ont  plus  de  z^le 
que  de  science. »  P.-R.  (ch.  xxix^  §  %  13.  i'''  part,  vui^  3) : 
c  Certains  zeles  qui  n'ont  pas  grande  connoissance. » 

Gomme  Port-Royal  a  peur  du  mot  de  devots,  a  plus  forte 
raison  craint-il  de  toucher  aux  predicateurs,  et  de  les  mon- 
trer  ni6me  une  seule  fois  et  par  basard  la  voix  enrouee, 
mal  rases  et  barbouilles :  k  ce  predicateur  Port-Royal  sub- 
stitue  un  avocat. 

Port-Royal  (cb.  xxv.  B.  !'•  part,  vi,  11) :  a  Ne  diriez-vous 
pas  que  ce  magistrate  dont  la  vieillesse  venerable  impose 
ie  respect  k  tout  un  peuple,  se  gonverne  par  une  raison 
pure  et  subUme,  et  qu1l  juge  des  cboses  par  lui-m^me, 
sans  s'arr^ter  aux  vaines  circonstances  qui  ne  biessent  que 
Pimagination  des  faibles?  Voyez-ie  cntrer  dans  la  place  oil  il 
doit  rendre  la  justice.  Le  voila  pr^t  a  ouir  avec  une  gravite 
exemplaire.  Si  Yavocat  vient  k  paroitre  et  que  la  nature 
lui  ait  donne  une  voix  enrouee  et  un  tour  de  visage  bizarre^ 
et  que  son  barbier  Tail  mal  rase,  et  si  le  hasard  Ta  encore 
barbouille  ^  je  parie  la  porte  de  la  gravite  du  magistrate  » 

Pascal  (Msc.  p.  36i) :  « Yoyez-le  cntrer  dans  un  ser- 

mon  ou  il  apporte  un  zele  tout  devot,  renforgant  la  soli' 
dite  de  la  raison  par  I'ardeur  de  la  charite :  le  voila  pr^t  a 
I'ouir  avec  un  respect  exemplaire.  Que  si  le  predicateur 


174        DES  PENSiES  DE  PASCAL.  RAPPORT  — II. 

▼ient  k  parottre^  et  que  la  nature  hii  ait  donn^  une  vols 
enrou^e  et  un  tour  de  visage  bizarre^  que  son  barbier  I'ait 
mal  rase,  et  si  ie  haaard  I'a  barliouiilo  de  sureroUy  quelqw 
grande  verite  qu'il  annwuc^y  je  parie  la  perte  de  la  gravity 
de  noire  s('naieur. » 

U  semble  que  Poi-t-Royal  prenne  a  tftche  d'amortir  la 
vivacite  naturcUe  du  style  de  Pascal.  Pascal  ne  peut  ecrire 
quelques  lignes  sans  s'animer  et  eclater  bient<)t  en  tours 
energiques;  il  se  met  lui-menie  en  sc^ne.  Port- Royal  r0- 
tourne  contre  hii  sa  maxime  qu^il  ne  faut  pas  parler  de  soi- 
m^me ;  il  efface  la  personnalite  de  Pascal^  et  rani^ne  son 
langage  ineisif  et  animt^  k  la  mani^re  de  parler  de  tout  Ie 
monde.  Voici  quelquf*s  exeniples  de  cette  metamorphose 
que  Port-Royal  fait  subir  a  Pascal : 

Pascal  (Msc.  p.  133) :  «  Tel  homme  paste  sa  vie  sans 
ennui  en  joiiant  tons  les  jours  pou  de  chose.  Donnez-lui 
tous  les  matins  Targent  qu'il  peut  gagner  chaque  jour  II  la 
charge  qu'il  ne  joue  point,  vous  Ie  rendrez  maiheureux.  » 
Port-Royal :  u  Tel  homme  passe  sa  vie  sans  ennui  en  jouant 
tous  les  jours  peu  de  chose,  qu'on  renttrait  maiheureux 
en  lui  donnani  tous  les  matins  Targent  qu'il  peut  gagner 
chaque  jour,  k  la  condition  de  ne  pas  jouor.  »  ( P.-R.  xxv. 
B.  !»•  parlie.  vu,  3.) 

Pascal  ( Msc.  p.  3^*2 ) :  «  Si  vous  Tavez  bien  sincere  ( la  vue 
de  notre  bassesse),  suivez-la  aussi  loin  que  moi,  et  reoon* 
noissez,etc.»  Port-Royal:  «S*ils(leshommes)  Font hien sin- 
c^re,  qu'ils  la  suivent ,  etc. »  (P.-R.  iv,  p.  45.  B.  2«  pari,  v,  12.) 

Pascal  (Msc.  p.  45) :  «  Qu'ont-ils  done  k  dire  contre  la 
resurrection  et  contre  Tenfantement  de  la  Vierge?  »  Port- 
Royal  :  if  Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  plus  de  difficulte  d«  croire 
la  resurrection  des  corps  et  Tenfantement  de  la  Vierg«.  a 
(P.-H.  xxvii.  B.  ^  part,  xxui,  iS.) 
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Pascal  (Msc.  p.  33)  :  «  Qu'ils  se  consolent  (ceiu  qui 

cherchent  Dieu  de  tout  leur  coeur),  jc  leur  annonce  une 

heureuse  nouvelle :  il  y  a  uu  liberateur  |)our  eux...  jo  leur 

montrerai  qu'il  y  a  un  Dieu  pour  eux...  Je  leur  ferai  voir 

qa'un  Blessie  a  ete  promis.  »  Port-Royal :  a  Quails  se  con- 

soleot;  il  y  a  un  liberateur  pour  eux;  il  y  a  un  Dieu  pour 

eux;  un Messie  a  ete  promis.  b  ( P.-R.  xui.  li.  2*  part,  ix^  17. ) 

Pascal  (Msc.  p.  UA)  :  a  II  est  injuste  qu'on  s'attache  h 

Bioi^  quoiqu'on  le  fasse  avec  plaisir  et  volontairement ;  je 

troiuperois  ceux  en  qui  je  ferois  naitre  ce  desir,  car  je  ne 

suis  la  An  de  personne,  et  n'ai  de  quoi  le  satisfaire.  Ne 

suis-je  pas  prAt  k  mourir,  et  ainsi  Tohjet  de  leur  attache- 

ment  BOurra  doncl  »  Pascal  avait  pris  cctte  pensee  pour 

is  r^le  de  sa  vie  int^rieure ;  et  pour  Tavoir  toujours  pre- 

iente^  il  Favait  ^rite  de  sa  main  sur  un  petit  papier  separe^ 

eomme  nous  Tapprend  M""*  Perier,  qui,  dans  la  vie  de  son 

Mre,  cite  ce  morceau  sans  y  rien  changer.  Port-Royai 

fi'a  pas  fait  comnie  M"^  Perier;  il  a  6te  le  ton  personnel 

qni  est  sublime  ici;  il  a  eteinl  dans  les  froideurs  de  Tab- 

straction  I'ardente  melancolie  de  ce  passage ,  qui  senible 

avoir  ete  ecrit  au  desert  par  la  plume  biillante  de  saint 

Jer6me,  ou  par  Tauteur  de  Tlmitation  dans  sa  cellule. 

Port-Royal  :  «  11  est  injuste  qu'on  s'attache  a  not^s,  qnoi- 

qu'on  le  fasse  avec  plaisir  et  volonlairement;  nous  intfnpe" 

roftj  ceux  a  qui  nous  en/erous  naitre  le  desir;  car  nous  ne 

9tmmes  la  fin  de  personne^  et  nous  n'anms  pas  de  quoi  les 

satisfaire.  Ne  sowmes-nous  pas  prets  a  mourir,  et  ainsi 

I'objet  de  leur  attacliement  mourroit.  »  (P.-R.  xvni.  H. 

^  part,  xvu^  49.) 

Passons  h  des  alterjitions  plus  graves  encore ,  celles  qui 
^it'gradent  bien  davantage  le  style  de  Pascal,  soit  par  substi- 
Million,  soit  par  addition,  soit  par  abreviation. 
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Pascal  (Msc.  p.  79) :  <x  La  seule  chose  qui  nous  console 
de  nos  mis^res  est  le  divertissement^  et  c'est  la  plus  graode 
de  nos  mis^res.  d  —  Port-Royal :  a  Les  divertissements  ne 
nous  consolent  de  nos  miseres  qu'en  nous  causant  une  mi- 
s^re  plus  reelleetplus  effective. »  (P.-R.  xxvi.  B.  1"  part, 
vii^  3.) 

Pascal ' :  a  La  plus  grande  bassesse  de  Thomme  est  la 
recherche  de  la  gloire^  ct  c'est  cela  qui  est  la  plus  grande 
marque  de  son  excellence. d — Port-Royal :  a  St.  cTun  c6le^ 
cette  fausse  gloire  que  les  hommes  recherchent  est  une 
grande  marque  de  leur  mis^re^  e'en  est  une  aussi  de  leur 
excellence. »  ( P.-R.  xxii.  B.  I'*  part,  iv,  5.) 

Pascal  (Msc.  p.  83)  :  a  Si  onr  consid^re  son  ouvrage 
incontinent  api*^s  Tavoir  fait^  on  en  est  encore  tout  pre- 
venu;  si  trop  iongtemps  apr^s,  on  n'y  entre  plus.  Ainsi  les 
tableaux  vus  de  trop  loin  ou  de  trop  pr^s;  et  il  n'y  a  qu'un 
point  indivisible  qui  soit  le  veritable  lieu;  les  autres  son! 
trop  prfes,  etc.  »  —  P.-R.  :  <x ...  11  n'y  a  qu'un  point  indivi- 
sible qui  soit  le  veritable  lieu  de  voir  les  tableaux;  les 
autres... »  (P.-R.  xxv.  B.  !'•  p.  vi,  2.).  Qu'est-ce  que  le  lieu 
de  voir  les  tableaux  ? 

Pascal  (Msc.  p.  210)  :  «  De  la  vient  que  le  plaisir  de  la 
solitude  est  une  chose  incomprehensible,  b  Port-Royal,  a  De 
la  vient  qu^il  y  a  sipeu  depersonnes  quisoient  capckbles  de 
souffrir  la  solitude. »  (P.-R  xxvi.  B.  i"*  part,  vu,  i.) 

Pascal  (Msc.  210) :  «  Yoila  tout  ce  que  les  hommes  ont 
pu  inventcr  pour  se  rendre  heureux.  Et  ceux  qui  font  sur 
cela  les  phiiosophes  et  qui  croient  que  le  monde  est  bien 
peu  raisonnabie  de  passer  tout  le  jour  k  courir  aprte  UQ 
li^vre  qu'ils  ne  voudroient  pas  avoir  achete^  ne  connoissent 

1.  D'apr^s  les  deux  copies. 
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goire  notre  nature.  Ce  lifevre  ne  nous  garantiroit  pas  de  la 
^e  de  la  mort  et  des  mis^^res,  mais  la  chasse  nous  en  ga- 
'antit;  et  ainsi,  etc...  n.  Port-Royal  change,  transpose,  bou 
Reverse  toute  cette  phrase ;  o  Voila  tout  ce  que  les  honnnes 
Out  pu  inventer  pour  se  reiidre  heurcux.  Et  coux  qui 
s^amusent  simplemeni  a  montrer  la  vanite  ct  la  bassesse 
^i^s  divertissements  des  hommes  connoissent  bien^  a  la 
^yerite^  une  partie  de  nos  miseres;  car  e'en  est  une  bien 
^rande  que  de  pouvoir  prendre  plaisir  a   des  choses  si 
basses  et  si  meprisables ;  mais  its  n'en  connoissent  pas  le 
^ondj  qui  leur  rend  ces  misires  mentes  ncressaires,  tint 
^u^ils  ne  sontpas  gueris  de  cette  misere  interieure  et  natu- 
'trelle  qmfefmsiste  d  ne  pouvoir  souffrir  la  rue  de  soi-menie. 
Ce  U^vre  qu'ils  auroient  achetc  ne  les  garantiroit  pas  de 
cette  vue;  mais  la  chasse  les  en  garantit.  Ahisi,  etc...  » 
(P.-R.I.  1.B,  1.1.) 

Void  une  penseeoii,  dans  Port- Royal  nuMiio,  Fcnergie 
du  langage  semble  avoir  atteint  sa  dernirre  iinnt(> ,  ot  que 
pourtant  Pascal  avait  ^crite  plus  vive  et  plus  enorgique 
encore: 

Port-Royal  (ch.  xxxi.  Boss.  V*  part,  vi,  26):  «  Au  lieu 
de  recevoir  les  idecs  des  choses  en  nous,  nous  teignons 
des  qualites  de  notre  6tre  compose  toules  los  choses  simples 
que  nous  contemplons.  »  Pascal  (Msc.  p.  360) :  a  ...  nous 
les  teignons  de  nos  qualib^s,  et  eniprcij^nons  de  notre  ^.Ire 
compose  toutes  les  choses  simples  que  nous  contemplons.  n 
Cxemples  d*additions  oiseuses  ou  tout  k  fait  vicicuses : 
Pascal  ( Msc.  p.  451 ) :  « 11  faut  que  les  habiles  soumettent 
leur  esprit  k  la  lettre.  b  Pourquoi  ajouter  k  Pascal  et  lui 
faire  dire  avec  Port-Royal?  a  II  faut...  que  les  hahiles  sou- 
mettent leur  esprit  k  la  lettre,  en  protiqunnl  ce  quit  y  a 
iexterieur  (P.-R.  n.  B.  2*  part,  iv,  3.) ». 

42 
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Pascal  ( Msc.  p.  1 ) :  «  En  voyant  raveugleirient  et  la  mi- 
s^re  de  I'honiine,  ot  regardant  lout  Tiinivers  ifoiiet^  etc...  9 
Port-Royal  introduit  entre  c^s  deux  membres  de  phrase 
cette  addition  :  «  En  voyant  rdvcuglement  et  la  misere  de 
rhomnie,  et  ces  contrarieUs  elonnantes  qui  se  decouvrent 
dans  sa  nature^  et  regardant  lout  Tunivefs  nmet...  »  (P.-R. 
vni.  B.  2«  part,  vii^  1.) 

Pascal  ( Msc.  p.  21 )  :  «  Nous  ne  vivons  jamais,  nous 
esperons  de  vivre,  el  nous  disposant  loujours  h  6tre  heu- 
rcux,  il  est  inevitable  que  nous  ne  ie  serous  jamais.  »  Port- 
Royal  :  «  ...  il  est  indubitable  que  nous  ne  le  serous  jamais, 
si  nous  naspirons  a  une  autre  beatitude  quecetlc  donton 
peutjouir  en  cette  v/e,  »  (P.-R.  xxiv.  B.  ir«partrfl,  3.) 

Pascal  ( Msc.  p.  10 ) :  «  Le  conseil  qu  on  donuoit  a  Pyrrhus 
de  prendre  le  repos  qu'il  alloit  chercber  par  taut  de  fati- 
gues, recevoit  bien  des  difficultes.  »  Port-Royal  :  a  C'est 
pourquoi,  lorsque  (  yneas  disoit  a  Pyrrhus,  qui  sc  proposoit 
de  jouir  du  repos  avec  ses  amis  apr^^s  avoir  conquis  un^ 
grande  parlie  du  nionde,  qu'il  feroit  mieux  d'avancer  Ipi- 
mt^mc  son  bonheur  en  jouissant  des  loi*s  de  ce  repos  s^ns 
Taller  chercher  par  lant  de  fatigues,  il  lui  donnoit  un  cpn- 
seil  qui  recevoit  de  grandes  difficultes  et  qui  n'etoit  gu^re 
plus  raisonnable  que  le  dessein  de  ce  jeune  ambitieux.  Vuf\ 
et  Taulre  supposoil  que  rhomnie  se  put  conteuter  de  ^i* 
meme  et  de  ses  biens  presents  sans  remplir  le  vuide  de  sop 
coeur  d'esperances  iniaginaircs,  ce  qui  est  faux.  Pyrrhus  ne 
pouvoil  etre  bcureux  ni  devant  ni  apres  avoir  conquis  le 
monde.  Et  peut-elre  quo  la  vie  molle  que  lui  conseilloit  son 
ministre  etoit  encore  moins  capable  de  le  satisfaire  que 
Tagitaiion  de  lant  de  guerres  et  de  lant  de  voyages  qu'il  me- 
ditoit  (P.-R.  xxvi.  B.  i'^  part,  vn,  1,).  »  —  Lorsqu*on  voit 
une  si  petite  phrase  devenir  ainsi  une  page  eutiere  enUe  les 
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wains  des  amis  dc  Pascal ,  on  coniproiid  que  iM"'*  Teritr 
ait  appole  leur  travail^  non  pas  une  edition^  iiiais  iin  coiii- 
mentaire. 

Nous  n'avons  voulu  citer  qu*un  tres-petit  noinbri*  d'addi- 
tiuns,  par  menagcincnt  pour  le  lecteiir  lUodiocnMiiont  jaluux 
de  faii^  connaissance  avec  le  style  du  due  dc  Roannez  et  de 
relireici  cc  qu*il  adeja  ludans  ('edition  de  Fort-Uo)al.  Nous 
serons  inoins  sobre  d'exeniples  de  suppressions  et  d  abrevia- 
tioQSy  puisque  ces  exempies  aurout  Tavantage  de  niettre  au 
jour  de  nouyellcs  lignes,  quelqueAus  nienie  de  nuuvfUcs 
phrases  de  Pascal,  rejftees  j)ar  Porl-Hoyal,  el  dignes  j)our- 
^t  de  [igurer  k  c6te  de  celies  qui  sont  en  possession  de 
i'admiration  universtille. 

Parnii  les  passages  les  plus  adiniri^,  nul  ne  Ta  plus  ete 
^  Qe  merite  plus  de  I'^tre  que  celul  oii  Pascal  compare 
rbomme  a  un  roseau  ,  mais  a  un  rosi^au  pensant.  C'est  un 
des  morceaux  les  plus  accomplis  qui  soient  sortis  de  sa 
plume.  Pascal  est  revenu  a  deux  fois  sur  celte  pensee;  ii 
oe  I'a  qgittee  qu'apr^s  Tavoir  poitec  a  sa  derniere  perfec- 
lion  et  Tavoir  gravee  k  jamais.  II  est  curieux  d\  n  reirouver 
dans  un  coin  du  manuscrit  la  premiere  et  impaifaite  ebiui- 
che.  La  voici  avec  ce  litre  qui  renrerme  (rabord  la  pensue 
tout  enti^re(Msc.  p.  165):  hoseau  pensani,  a  Ce  u*esl  point 
de  Tespace  que  je  dois  chercher  ma  di^niie;  mais  c\:st  du 
r^lement  de  ma  ponsee.  Je  n'aurai  pas  davaiitage  en  p(»2>- 
sedant  des  terres  par  I'espace:  I'univers  me  conifu'end  et 
in'engloutit  comme  un  p^)inl;  par  la  pens(*e  je  le  coiu- 
prends.  »  Cest  de  cetle  ebaucbe  deja  si  f^'i^nde  que  Pascal 
a  tire  le  morceau  sublime  que  Port-Uoyal  a  public ,  en  se 
permettant  dVn  retrancher  un  trait  qui  aciievait  la  pensee 
etnVst  pasindigfic  dc  cc  qui  1  cntonrc.  Port-Koyal :  «  Tcrte 
uotrc  digpite  consiste  done  dans  la  pensee.  C  est  de  la  (ju'il 
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faut  nous  relever,  non  de  Tespace  et  de  la  duree  (P.- 
xixiii.  B.  Impart,  iv,  6.) ».  Pascal  avail  ^crit  (Msc.  p.  W 

non  de  I'espace  et  de  la  duree^  que  nous  ne  saurU 

remplir.  » 

Pascal  dit  de  rimagination  (Msc.  p.  361 ) :  a  Elle  a  i 
heureux  et  ses  malheureux,  ses  sains  ^  ses  malades^  i 
riches,  ses  pau?res;  elle  fait  eroire,  doufevy  nier  la  raist 
elle  suspend  les  sens,  elle  fes  fait  sentir;  eUe  a  ses  foiu 
ses  sages.  x>  Port-Royal  abregc  ainsi :  «  Elle  a  ses  heure 
et  ses  malheureux,  ses  sains,  srs  malades,  ses  riches,  i 
pauvres,  ses  fous  et  ses  sages  (P.-R.  xxv.  B.  1**  pa 
VI,  2.) ». 

Pascal  (Msc.  p.  258) :  a  Cette  neutralite  est  Tessence 
la  cabale  (la  secte  des  pyrrhoniens).  Qui  n*est  pas  cod 
eux  est  excellemmcnt  pour  eux.  lis  ne  sont  pas  pour  eu 
monies;  Us  sont  neutres,  indiff^rents,  suspendus  a  to^ 
sans  s'cxcepter.  Que  fera  done  rhomme...  »  Port-Royi 
a  Celtc  neutralite  est  Tessence  du  pyrrhonismc.  Qui  n'< 
pas  centre  eux  est  excellemment  pour  eux.  Que  ft 
rhomme,  etc (P.-R.  ch.  xxi.  B.  2*  part,  i,  i.)  ». 

Pascal,  sur  reniiui  attache  k  toute  habitude  (Msc.  p.  25* 
c<  L'eloguence  continue  ennuie.   Les  princes  et  les  r 
jouent  qnelquefois:  ils  ne  sont  pas  toujours  surle  tr6ne; 
s'y  ennuieroient...  »  Port-Koyal  a  supprime  la  premij 
phrase:   «  L'eloquence  continue  ennuie  (P.-R.  xxxi. 
!'•  part.  IX,  49.)  ». 

Pascal,  sur  la  condition  d'un  roi  condamne  k  se'divei 
(Msc.  p.  139) :  «  11  tombera  dans  les  vues  ^t  le  menact 
des  rSvoltes  qui  peuvent  arriver,  el  enfin  de  la  mort  et  t 
maladies  qui  sont  in^itables;  de  sorte  que  s'il  est  sans 
qu'on  appelle  divertissement,  le  \o\\k  malheureux,  et  pi 
malheureux  que  le  moindre  de  ses  sujets  quijoue  et  qui 
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diver/it.  »  Port-Royai  a  tire  de  tout  cela  la  petite  phrase 
siiivanle:  «  II  toiiibera  par  necessite  dans  les  viies  afili- 
geanles  de  I'avenir,  et^  si  on  ne  Coccupe  hors  de  lui,  le 
voila  necessairement  malheureux  (P.-R.  xxvi.  B.  l*"*  part. 
viJ,<.)». 

Pa;$cal  avait  dit  (Msc.  p.  377) :  a  Lui  scul  (Dieu )  est  soa 

veritable  bien^  et  depuis  quil  Ta  quitte ,  c'est  une  chose 

etrange  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  nature  qui  n'ait  ete  capable 

de  lui  en  leuir  la  place,  astres,   ci>/,  terre^  ^l(^ments, 

plantes,  choux,  poireauXy  aniinaux,  insecies,  veaux,  ser^ 

penU.Jievre,  pesle,  gncTrey  famine ,  vices,  adultere,  inceste; 

et  depuis  qu'il  a  perdu  le  vrai  bien,  etc... '»  Celte  longue 

nomenclature  de  toutes  los  choses  dont  riiomnie  a  fait  des 

dieux,  est  fort  mal  a  propos  abregee  dans  Port-Royal,  qui, 

^*n  suppriniant  les  choses  les  plus  ignobies  que  Pascal 

n'avait  pas  craint  de  nonimer^  suppriine  precisement  les 

culles  les  plus  extravagants  oil  Ihonime  s'e^are  lorsqu'il 

quitte  le  vrai  Dieu.  En  compensation  de  ces  retranchements, 

Port-Boyal  ajoute  une  phrase  qui  n*est  guere  du  style  de 

Pascal :  «  C'est  une  chose  strange  qu'il  n'y  a  rien  dans  la 

i^ature  qui  n'ait  ^te  capable  de  tenir  la  place  de  la  fin  et 

^u  bonheur  de  I'homme^  astres^  elements,  plantes^  ani- 

''laux,  insectes,  maladies ,  guerre,  vices,   crimes,  etc. 

i^homme  etant  dechu  de  son  elat  nnturel,  il  ny  a  rien  a 

9^oi  il  n^ait  ete  capable  de  se  porter.  Depuis  qu'il  a  perdu 

ie  \rai  blen...  (P.-R.  xxi.  B.  "2^  part,  i,  i.)  ». 

Pascal  (Msc.  p.  2-21) :  «  Le  peuple  a  des  opinions  tr^s 
saines :  1"*  d'avoir  choisi  le  divertissement  de  la  chasse 
plut6t  que  la  poesie,  etc.;  2**d'avoir  distingue  les  hommes 
par  le  dehors,  comme  par  la  noblesse  ou  le  bien ;  3"*  de 
8  offcnser  pour  avoir  regu  un  son  filet,  ou  do  tant  desirer  la 
gloire.  Mais  ceki  est  tres  souhaitable  h  cause  des  autres 
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l>:ens  f*ssi*ntirls  qui  y  sont  joints ;  el  un  homme  qui  a  re^ 
un  soufllet  sans  s'en  ress(Milirest  actable  d'injures  et  de  m 
cpssites. »  Poil-Hoyal  a  craint,  sans  doute,  que  le  troisifeir 
]>oint  mai  conipris  n'induisit  en  lentation^  et  il  Ta  supprim 
(P.-K.  cli.  XXIX,  §  6.  I"  part,  nil,  15.). 

A  propos  de  cette  prnsee,  ri  habituelle  dans  Pascal,  qu 
les  opinions  du  peuple  sont  Irts  saines,  Condorcet  a  le  pw 
mier  public  le  rnorceau  suivant  qu'avait  reti*anche  Port 
Royal  (C.  vii,  I.  h.  V*  part,  vni,  \):  «  Nous  aliens  voi 
que  toutes  les  opinions  du  pcuple  sont  trbs  saincs ;  que  1 
pOuple  n'esl  pas  si  vain  qu'on  le  dit ;  et  ainsi  I'opinion  c|i 
detpuisoit  celle  du  peuple  sera  elle-mfime  detruite.  w  C 
n'est  la,  pour  ainsi  dire,  qu'un  extrait  de  la  pensee  de  Pft 
oal,  qui,  fideleraent  reproduite,  a  un  tout  autfe  caractfen 
une  tout  autre  portee.  Msc.  p.  231.  En  titre  k  Henvers* 
ment  continuei  dv  pour  au  centre.  —  Nous  avons  dofi 
niontre  que  riiomme  est  vain  par  Teslime  qu'il  fiiit  d< 
choses  qui  ne  sont  point  essentielles,  et  toules  ces  opinktf 
sont  detruites.  Nous  avons  nr)ontr6  eosuite  que  toutes  e( 
opinions  sont  Ires  saines,  et  qu^aifisi  toutes  ces  vaniti 
etant  Ires  bicn  fondees,  le  peuple  n'est  pas  si  vain  qu'c 
dil;  et  ainsi  nous  avons  detruit  Topinion  qui  d<^tpuis(i 
celle  du  peuple.  Mais  il  faut  detruire  niaintenant  ceti 
demi^re  proposition ,  et  monirer  quil  est  toujours  vr 
que  le  peuple  est  vain  quoique  ses  opinions  soient  sa 
nes,  etc » 

Port-Royal  (xxvii.  B.  !'•  part,  vii,  i):  aUn  gentilhomn 
croit  sinc^renient  qu'il  y  a  quelqiie  chose  de  grand  et  c 
noble  a  la  chasse;  il  dira  que  c'est  un  plaisir  royal.  »  Pa 
cal  (Msc.  p.  209):  «  Le  gentilhomnie  croit  sinc^remei 
que  la  chasse  est  un  plaisir  grand,  nn  plaisir  royal;  ma 
son  picqueur  n'esl  pas  de  ce  sendmenhH,  0 
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Poft-Hoyal  (xx?.  B.  V*  parr,  ti,  1-2) :  «  L'espril  du  plus 
^nd  homme  du  monde  n'est  pas  si  iiidr(>ei)dant  qu'ii  ne 
soit  siijel  k  ^ti-e  trouble  par  Ic  nioindre  tintaniarre  qui  se 
fait  autour  de  lui...  Si  vous  voulez  qu'il  puisse  tiouver  la 
Yerite ,  chassez  cet  animal  qui  tient  sa  raison  en  ocher  et 
trouble  cette  puissante  iotdligence  qui  gouverne  Ics  villcs 
ei  les  royauiues.  »  Pascal  (Use.  p.  79):  a  L'espril  de  ce 

souverain  jugt*  du  monde  n'est  pas  si  indepeudant et 

trouble  cette  puissante  intelligence  qui  g^uvorne  les  villes  et 
les  royaumes.  iA  plaisnnt  Dieu  que  voi/df  0  lidicolosis- 
simo  eroe  !  n 

Port-Royal  (xxxi.  B.  ^^  part,  ix,  5.1),  en  parlant  de 
Platoti  et  d'Aristote :  «  Quand  ils  ont  fait  lours  lois  et  leurs 
traites  de  politique ,  qa  ete  en  jouant  et  pour  se  divertir. 
C'etait  la  partie  la  rnoins  philosophe  et  la  inoins  serieusc; 
de  leur  vie;  le  plus  philosophe  etait  dc  vivre  simplement  et 
tnnquillement.  »  Pascal  (Msc.  p.  137  i :  a  Ouand  ils  se  sont 
direriis  k  faire  leurs  lois  et  lenrs  politigues,  ils  Tout  fait  en 
se  jouant.  C'eloit  la  partie  la  moins  philosophe simple- 
ment et  tranquillcrnefit.  S'i/s  ont  ecrit  de  politique,  c'etnit 
eomme  pour  regler  un  hdpitul  de  foux;  et  sits  ont  fnit 
tembiani  d*en  parier  comme  d*une  grande  choxp^  c*est 
quUh  savoient  que  ten  foux  a  qui  ils  pnrloienf ,  pou- 
voient  itre  rois  et  empereurs;  its  entrent  davs  leurs  prin- 
fipespour  tnoderer  leur  folic  au  wniNs  mat  quilse  pent,  » 
Port-Royal  (xxvm.  B.  2«pjirt.  xvii,  35;  hMmine  aiiisi  un 
paragraphe  sur  saint  Athaiiase,  sainie  ThtTese ,  etc.  : 
t  C'etoient  des  saints,  disons-noiis ;  op  n'est  pas  ronniie 
nous.  »  Pascal  (Msc.  p.  12)  develojipe  Falhisron  au  temps 
present:  «  C'etoient  des  saints,  disons-nons;  ce  nest  pas 
comme  nous.  Que  sepnssoit-il  done  alors?  Saint  Athnnase 
^Mt  u%  homme  appeU  Athanase  ^  accuse  de  ptusieurs 
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crimes^  condamne  en  tel  ei  tel  concile  pour  tel  et  tel  crime 
tous  les  eveques  y  consentirenty  ei  ie  pape  enfin.  Que  dit-^ 
a  cetix  qui  resislent?  Qu'iis  troublent  la  paix;  quails  fan 
schisme.  d 

Nous  avons  donne^  ce  me  semble ,  assez  d'exemples  d< 
changements  inutiles  oa  d^bdueux  qui  ali^rent  le  text 
de  Pascal  par  dos  substitutions^  des  additions  et  des  sup 
pressions  malheureuscs.  Nous  allons  maintenant  rendr 
compte  de  changements  qui  ne  portent  plus  sur  des  phrase 
isolees  et  des  morceaux  de  peu  d'etendue  y  mais  sur  de 
fragments  considerables  et  presque  sur  des  chapitres  en 
tiers.  Nous  allons  montrer  Port-Royal,  tant6t  brisant  € 
decomposant  de  longs  morceaux  fortement  travailles  € 
coniplets  en  eux-memes,  comme  avec  le  regret  de  rencoi 
trer  des  debris  trop  bien  conserves  de  la  derniere  ceuvi 
de  Pascal;  tantot,  et  comme  par  un  sentiment  contrairc 
dans  Taiubitieux  dessein  de  construire  un  edifice  \k  o 
Pascal  n'avait  laisse  que  des  materiaux,  prenant  avec  plu 
ou  moins  de  discernement  des  fragments  distincts  et  sai 
beaucoup  d'analogie  entre  eux,  pour  en  composer  un  tot 
qui  n'appartient  poiqt  a  Pascal  et  laisse  voir  k  un  oeil  atlent 
la  discordance  interieure  d'elemenls  etrangers  arbitrairv 
ment  reunis.  Donnons  quelques  exemples  de  ces  compc 
sitions  mensongeres. 

Ouvrez  Port-Uoyal :  lisez  le  chapitre  vni  (P.-R.  ch.  vn 
B.  2'  part,  vn,  i),  oil  Pascal  nous  peint  un  homme  qu'c 
aurait  porte  endornii  dans  une  ile  deserte  et  qui  s'evei 
lerait  sans  savoir  oil  il  est,  au  milieu  de  creatures  semblabk 
a  lui  et  qui  n'en  savcnt  pas  plus  que  lui,  s'adressant  vaim 
ment  k  elles  pour  en  obtenir  quelques  lumi^res.  Les  beai 
tcs  de  detail  de  cc  cha{)itre,  et  surlout  du  i«'  paragraphs 
taut  de  fois  cite,  trompent  sur  Tunite  de  Tensembie.  Or  ( 
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|)ivi)jier  paragraphe,  dans  sou  tHat  actiiel,  n\>st  point  do 
Cascal.  11  est  compose  do  deux  fragments  enti(^i*emrnt  dis- 
tiiiois,  Tun  sur  un  homme  qui  s'eveilierait  tout  a  coup  dans 
line  He  effroyable^  et  demanderait  eu  vain  a  tout  ce  qui 
iVntoure  It* s  moy<'ns  d'en  sortir;  Tautre  sur  Hinpuissance 
de  DOS  semblablos  k  noui  doniier  le  bonheur.  Citons  le  der- 
nier rmgiiient  tel  qu*Q  est  dans  le  numusorit  autoi^^raphe 
(Msc.  p.  03) :  «  Nous  sommes  plaisants  de  nous  reposer 
'ians  la  societe  de  nos  semblables,  mist^rables  romme  nous, 
inipuissants  conune  nous,  lis  ne  nous  aideront  pas  k  mou- 
<^r;  on  mourra  soul ;  il  faut  done  fairc  conune  si  Ton  etoit 
^*ul;  et  alors  Mtiroit-on  dos  maisons  suporlR's?  on  cher- 
^'horoit  la  verite;  etc...  a.  II  fallail  publier  sepaivment  ces 
^uibres  n»ilexions,  ou  les  mettre  a  c6te  du  morceau  pre- 
^^^leinment  cit6  sur  la  vanite  et  rinjuslire  de  I'altachement 
^  Un  houmie  pour  un  homme.  Au  lieu  de  c(»la,  Fort-Royal 
'*'5i  transporte  au  milieu  du  l*'  paragraphe  du  chap,  vin,  et, 
tH>ur  les  y  rattacberj  leur  donne  le  ton  et  le  mouvement  de 
^^wt  le  reste.  L'hoinmd  qui  s  eveille  dans  I'lle  deserte 
^  ^xprime  aiusi  danS  le  manuscrit :  u  Jo  vois  d'autres  per- 
^^^nnes  aupr^s  de  moi^  de  seniblable  nature;  je  leur  de- 
^^ande  s*ils  sont  mieux  instruits  (pie  n)oi ;  ils  me  disent  que 
^>on;  et  sur  cela  ces  miserables  egares,  ay  ant  regarde 
^  utour  d'eux  et  ayant  vu  quelques  objets  plaisants,  s'y  sont 
bonnes  et  s'y  soul  attaches.  Pour  moi  je  n'ai  pu  y  prendre 
•^t'attache,  et,  considerant  eonibien  il  y  a  plus  d'apparence 
^|u*il  y  a  autre  chose  que  ce  que  je  vois,  j  airerherche  si  ce 
Ijieu  n'auroit  point  laisse  quelque  trace  de  soi...  »  l*ort- 
Ktoyal  brise  cette  derniero  phrase,  n'en  conserve  que  les 
%>remiers  mots:  a  Pour  uku  je  n'ai  pu...  »  et  a  ce  commen- 
^^ement  il  r^unit  Tauti^e  fragment ,  qu'il  arrange  ainsi : 
1  Pour  moi  je  n'ai  pu  m'y  arn^terf  ni  me  i*eposer  daus  la 
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soriele  dp  res  personnes  semblables  k  moi,  mis('»rablr*ss 
comme  moi,  impnissantes  conime  moi;  je  vols  qu'ils  n^ 
in'aideroient  pas  a  niourir.  Je  monrrai  seul :  il  fkut  dono 
faire  comme  si  j'etois  seul ;  or,  si  jVtois  seril,  je  ne  bAtirois 
pasde  maisons^  je  ne  m'embarradserois  pas  dans  des  occu- 
pations tiimulttiaires;  je  rie  cherdllerois  Testime  de  persdtln^^ 
mais  je  tftcherois  seidement  ft  dto)u?rjr  la  verite...  n  II  est 
assez  etrange  de  faire  dire  k  un  homme  qui  est  dans  line  fie 
desertc  quil  ne  bfttirait  point  de  niaisons,  qu'il  ne  s'embar- 
rasserait  pas  dans  des  occupations  tumultuaires,  etc.  lie- 
marquons  aussi  que  Port-Royal^  qui  dte  si  souvent  le  je  k 
Pascal,  le  lui  impose  ici. 

Voil^  un  tout  bien  artificiel  dont  le  manuscrit  autograpbe 
n'a  foumi  que  les  elements.  En  voici  un  autre  plus  arti- 
ficiel encore. 

On  trouve  k  part  dans  le  manuscrit  un  fragment  snr  le 
pyrrhonismc  (p.  257),  ainsi  qu'un  autre  sous  ce  titre: 
tf  Que  I'bomme  sans  la  foi  ne  pent  connoitre  le  vfai  bien  ni 
la  justice  (Msc.  p.  377.)  ».  Que  fait  Port-Royal?  An  lieu 
de  publier  separement  ces  deux  fntgtiiAfts,  qui  n'ont  aucun 
lien  enire  eux,  il  les  reunit  forcement  (P.-R.  ch.  xxi;  B. 
2*  part.  i)y  k  Taide  de  cette  transition  grossi^re  :  «  VoilA 
ce  qu'est  Thomme  k  Tegard  de  la  v^rit^ ;  considerons-Ie 
maintenant  k  Tegard  de  la  felicite,  qu'il  recherche  avec  tant 
d'ardeur  dans  loutes  ses  actions.  » 

II  y  a  plus  :  non-seulement  de  ces  deux  fragments  dis- 
tincts,  Port-Royal  compose  un  ensemble  faux,  mais  il  ne 
donne  pas  m^me  chacun  d'eux  tel  qu'il  est.  Au  milieu  du 
fragment  sur  le  pyrrhonisme,  avant  le  paragraphe  qui  com- 
mence ainsi :  «  Voila  done  la  guerre  ouverte  entre  les 
hommes  »,  Port-Royal,  rencontrant  le  mot  de  dogmatistes^ 
iiroccasion  decemot,  ta  prendre  dans  le  manuscrit  un  mor- 
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^eau  (out  different  sur  les  dogiualisles,  et  Tintercale  an 
'/ii//eii  du  fraginont  sur  le  pyrrhonisiiu*.  hans  le  niorcoau 
siir  les  d^^tgnmtistes^  Pascal  parlait  on  son  noni  el  exprimait 
dw  prinripos  qui  luisont  proppes;  Port-Uoyal  mot  oos  prin- 
oipes  c)ai»  la  bonche  dea  dogniatistos,  ot  par  1^  il  so  con«- 
clamne  k  diverses  altdratiOM  qui  defi^uront  la  ponseo  do 
Pasral,  (*t  qui  pourtanlne  la  fam^nent  pas  ( nti^romont  a  la 
S)enseo  ordinaire  du  doginatisme;  de  telle  sorte  qn'au  fond 
Bii  Pascal^  ni  les  dogniatisti'S,  ni  surtout  la  critique  philo- 
asophiquc  et  Hlleraire  ne  peuvent  trouver  leur  compte  dans 
ces  iiH'royables  arrangements. 

U  en  est  de  n>^me  de  Tautre  fragment  sur  le  vrai  hien 
<le  rh<»nime.  Port-Uoyal  en  rompt  Tunite  pour  introduire 
«nlredeux  phrases^  qui  sent  inseparables ,  un  petit  mor- 
<*eHU  sur  les  Irois  concupis(*^nces  (Msc.  p.  'iTri)  que  suivent 
tous  les  philosophos^  en  Atant  a  ce  petit  morcoau  sa  forme 
propre  pour  lui  donnercelle  du  fragment  plus  considerable 
taquel  il  le  rtMUiit. 

Nous  ne  savoBS  qo'un  procede  plus  contraire  an  devoir 
(i'editeur  que  ees aonipositions  facticos;  cost celui  des  de- 
compositions qne  nous  allons  fairo  connaitre.  Plus  d'une 
fois  Port-Royal  a  rencontre  dans  lo  manuscrit  d'assi'z  longs 
rragiiients,  dont  toutes  les  parties  otaiont  bion  encthainoes 
^t  present^iient  une  pensoe  unique  ot  frappante.  11  aurait  dii 
s'estinier  trop  beureux  de  pouvoir  rocueillir  dans  leur  in- 
tfigrito  ces  grands  debris  oil  la  main  do  Pascal  t*Uiit  plus 
particulierement  visible.  Port- Royal,  par  je  ne  sais  (pielle 
fatulite^  apres  avoir  fait  violence*  k  Pascal  pour  former  de 
ses  notes  ^parses  des  ensiMiibles  discordants,  lui  fait  ici 
Oe  nouveau  violence  pour  briser  les  grands  touts  qu1l 
Irouvait  presque  acbeves,  et  en  dispi'rspr  les  elements  dans 
des  chapitres  enti^rement  diiferents  entre  eux«  Voila  ce 
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qu'on  n'aurait  jamais  pu  croire^  ce  que  nous  ne  pou 
rions  croire  nous-m^uie^  si  le  fait  evident  n'etait  sous  noa^ 
yeux. 

Dans  le  manuscrit  (p.  3t^7-360]  et  dans  ies  deux  copies 
est  un  niorceau  profondement  travaille^  et  d'une  assez 
^rande  etenduc ,  sur  la  situatioo  de  rhomme  au  milieu  de 
la  nature  et  sur  son  imputssance  k  Tembrasser  tout  enti^re. 
La  reviennent  Ies  deux  intifiis  que  nous  avons  deja  vus 
dans  Ies  Reflexions  sur  la  geoinetrie ,  avec  cette  difference 
que^  dans  Ies  Reflexions  ^  la  double  infinite  de  la  nature 
etait  foitenient  niais  bri^veinent  marquee,  tandis  qu'ici 
elle  est  exposee  avec  de  riches  developpements  qui  rem- 
plissent  une  douzaine  de  pages  de  nos  copies  in-folio.  Cesi 
encore  \k  que  se  renconlrent  et  doivent  en  effet  trouver 
leur  place  Ies  adniirables  pensees  sur  Ies  extremes  qui 
nous  fuient  de  toutes  parts  et  dans  Ies  choses  et  dans  Ies 
sciences,  et  sur  la  duplicite  de  notre  ^trc  compose  que 
nous  projctons  hois  de  nous  et  dont  nous  toignons  toutes 
choses.  Nulle  part  Pascal  n'est  plus  grand  et  plus  fin ,  plus 
ingenieiix  et  plus  magniflque.  Nulle  page  des  Frovinciales 
n'est  plus  soip;nee  que  celles-la.  D'ailleurs,  pas  un  mot 
qui ,  de  pr^s  ou  de  loin ,  regai'de  Ies  querelles  du  temps. 
Quelle  bonne  fortune  pour  Port-Royal,  pour  Ies  amis  de  la 
gloire  de  Pascal ,  que  la  rencontre  d'un  pareil  chapitre ! 
Apparenmient  M.  le  due  de  Roannez  s'est  cru  trop  grand 
seigneur  pour  se  contentor  du  r6le  de  simple  editeur  de 
Pascal.  Possede  de  la  funeste  manie  de  le  suppleer  et  de 
le  refaire ,  il  a  eu  la  barbaric  d'oser  mettre  la  main  sur 
ce  chapitre,  devant  lequol  se  seraient  inclines  Platon  et 
Bossuel.  Le  due  de  Roaimez  en  a  pris  ce  qui  lui  convenait, 
a  savoir  tout  le  commencement  «  Que  Thonmie  contemple 
done  la  nature  entiere  dans  sa  haute  et  pleine  majeste... 
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(B.  i^  part.  iv)i),  dont  il  a  fait  les  premitM'es  pages  du  cha- 
pifre  XXII,  intitule  :  Connoissance  general e  de  fhomt/ie. 
fl  a  bien  voulu  publier  aussi  ce  passage  :   «  Car  eiifin 
(pi'est-ce  que  Thomme  dans  la  nature?  Un  n^ant  a  Tegard 
de  llnfini;  un  tout  k  Tegard  da  neant;  un  milieu  entre 
rien  et  tout,  etc.  »  Aprts  ce  paragraphe,  que  le  due  de 
Boannez  a  donne  en  TalteraDt  conime  tout  le  reste,  on 
troiive,  dans  Pascal,  un  morceau  intiniement  lie  au  prece- 
dent ,  et  qui  commence  ainsi :  «  Manque  (ravoir  contemple 
ces  infinis,  les  hommes  se  sont  portes  temerairement  k  la 
recherche  de  la  nature,  comme  s'ils  avoient  quelque  pro- 
portion avec  elle »  Suivent  plusieurs  paragraphes  sur 

les  veins  efforts  de  la  science  huniaine,  oii  le  langnge  de 
Pascal ,  qui  sait  descendre  comme  il  sait  inonter,  prend  un 
caract^re  tout  different.  II  parait  que  cotto  siniplicite  n'a 
]>as  charme  le  due  de  Roannez :  il  a  supprinie  tout  ce  mor- 
ceau que,  depuis,  le  pere  Desmoids  a  donne,  mais  separe- 
ment  et  sans  dire  k  quel  ensemble  il  se  rattachait,  et  en 
supprimant  m(!lme^  ce  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire,  un  des 
paragraphes  (Desna,  p.  303;  B.  suppl.  8,  et  1"  part,  vi,  24.). 
lei  \ient  le  beau  passage  qui  commence  et  finit  de  cette 
maniere  :  a  On  se  croit  naturellement  bien  plus  capable 
d'arriver  au  centre  des  choses  que  d'embrasser  leur  cir- 

conference Les  exlremiies  se  touchent  et  se  reunissent 

k  force  de  s'^tre  eloignees ,  et  se  retrouvenl  en  Dieu ,  et  en 
Dieu  seulement.  »  Le  due  de  Roannez  veut  bien  faire  grActe 
^  ce  morceau  et  il  le  public;  mais  oil  le  met-il?  Croyez- 
vous  que  ce  soit  en  son  rang,  au  chapitre  xxu?  point  du 
tout;  mais  au  chapitre  xxxi,  intitule  :  Pensees  diverses. 
Puisqu'ii  etait  dans  un  moment  d'indulgence ,  pourquoi  le 
due  de  Roannez  n'a-t-il  pas  sauve  aussi,  eu  1(»  deportaut  oil 
il  lui  aurait  plu,  le  paragi'aphe  qui  suit  celui-la  dans  le 
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manuscrit?  «  Connoissons  done  Dotrc  portce  :  nous  somroef 
quolqiie  chose  et  ne  sonimes  pas  tout ;  ce  que  nous  avoDS 
d'etre  nous  derobe  la  connoissanrc  des  premiers  principes 
qui  naissent  du  neant ,  et  le  peu  que  nous  avons  d'etre  nous 
cache  la  vue  de  i'intini. »  Ni  Desniolets,  ni  Condorcet,  ni 
Bossut,  n'ont  donne  ce  paragrapbe^  qui  parait  ici  pour  la 
premiere  fois. 

Aprt^s  ces  suppressions  et  cette  dislocation,  Port-Hoyal 
revient  an  manuscrit,  et  en  publie  de  suite  plusieurs  pages, 
qu'il  altere  comme  a  i'urd  naire^  et  il  en  compose  toute  la 
tin  du  chapitre  xxu,  depuis  ces  mot^  :  u  Get  etat^  qui  tient 
le  milieu  entre  deux  extremes,  se  trouve  en  toutcs  nos 
puissances...  »  jusqu'a  ceux-ci :  a  Mais  tout  notre  ei|i(ice 
cracfue  et  la  terre  s  ouvre  jusqu'aux  abimes.  d  Ainsi  se  ter- 
mine  le  chapitre  xxu^  tanclis  que  le  grand  fragment  de 
notre  nianuscrit  ne  se  termine  point  la.  En  le  suivant  pied 
a  pied ,  nous  rencontrons  d'abord  quatre  paragrapbes  dont 
voici  le  premier  et  le  quatri^me  :  «  Ne  cherchons  done 
point  d'assurance  et  de  fermete;  notre  raison  est  toHJours 
dcQue  par  I'inconstance  des  apfiarences.  Uien  ne  pent  fisher 

le  fini  entre  les  deux  infmis,  qui  Tenferment  et  le  fuient 

Dans  la  vue  de  ces  infmis,  tons  les  tinis  sont  egaux,  et  je  ne 
vois  pas  pourquoi  asseoir  son  imagination  sur  Tun  plutdt 
que  sur  I'autre.  La  seule  comparaison  quo  nous  faisons  de 
nous  au  tini  nous  fait  peine.  »  Ce  n'est  point  Desmolets, 
c/est  Gondorcel  qui  a  public  le  premier  ces  quatre  para- 
grapbes. 

Vienuent  ensuite  dans  le  manuscrit  trois  pages  in- folio, 
tres  bien  liees  et  fort  travaillees  ,  a  en  juger  par  le§  baires 
et  les  ratures.  En  voici  le  commencement  et  la  fm  :  «  Si 
1- liomnie  s'etudioit  le  premier,  il  vrrroit  combien  il  est  in- 
capable de  passer  outre.  Ck>mment  se  pourruit-il  f^ire 
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qu'unepartie  cbnnM  le  tout?  Mais  il  aspirera  peut-dtre  k 
connojtrc  au  moins  les  parties  avcc  lesqiiolles  il  a  do  la 
proportion.  Mais  les  parties  du  mondc  ont  toutes  un  tel 
fapport  et  un  tel  enchaincineiit  I'une  avec  I'autre,  que  je 
crois  impossible  de  connoitre  I'une  sans  I'autre  y  et  sans  lo 
tout...  Qui  ne  croiroit,  k  nou3  voir  composer  toutes  choses 
d'psprit  et  ^e  corps ,  que  ce  melange-la  nous  seroit  Lien 
comprehensible?  Cest  n^nmoins  la  chose  que  Ton  coni- 
prtnd  le  moins.  L'homute  est  k  lui-nienie  le  plus  prodi-* 
gieux  ohjet  de  la  nature.  Car  il  ne  pent  concevoir  ce  que 
c'esl  que  corps  et  encore  moins  ce  que  c'est  qu'esprit,  et 
moins  qu  aucune  chose  comme  un  corps  pent  ^tre  uni  avec 
un  esprit;  c*est  1^  le  comble  de  ses  diflicuites^  et  cepen* 
(laut  e'est  son  propre  ^tre  :  Modus  quo  corporiOus  adhceret 
'P'ritus  comprehendi  Qb  howinibus  non  potest;  et  hue  fU" 
^fn  hotno  eat-  & 

Le  due  de  floannez  a  bien  voulu  se  iaisser  toucher  par 

^^  pages  admirables  et  les  mettro  au  jour;  mais^  au  lieu 

^^  les  placer  dans  le  chapitre  xxu^  a  la  suite  du  nK)i*ceau 

^ont  eiles  font  partie  integrante,  il  les  rejette  dans  le  cha« 

P't|-e  ixxi,  k  la  suite  du  petit  paragraphe  qu'il  y  avait  deja 

'^jete,  comme  nous  Favons  vu. 

tnfin^  dans  le  manuscrit^  ce  fragment  a  une  conclusion 
^^^ti  Pascal  a  barree  et  qui  est  mc^uie  suivie  d'uu  peiit  para- 
?^^phe  destine  aservirde  transition  a  quelque  autre  i^ha* 
l**ti^:  a  Voilo  une  partie  des  causes  qui  rendent  Ihomme 
^*  imbecile  k  connoitre  la  nature :  elle  est  iiinnio  en  deux 
^*^*ini^res,  il  est  lini  et  limite;  elle  dure  et  se  niaiutient  per- 
l^^^luellement  en  son  ^tre^  il  passe  et  est  niorlel :  les  choses 
^O  particulier  se  coriompent  et  se  changent  a  chaque  in- 
^^-^nt,  il  ue  les  voit  qu'eu  passiinl ;  elles  ont  leur  principe 
*^^   It'ur  fin,  >l  «e  connoit  ni  Tun  ni  I'auire;  elles  sont 
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simples^  et  il  est  compose  de  deux  natures  diflferen^^^^ 
Eufin,  pour  oonsommer  la  preuve  de  notre  foiblesse^  i 
finirai  par  ces  deux  considerations...  ». 

La  coniparaison  detailK^e  du  manuscrit  et  de  I'edition  ^^"® 
4670  demontre  done  ici,  de  la  mani^re  la  plus  manifes^s^** 
la  profonde  inlidelite  de  Port-Royal,  et  avec  quelle  leg^ 
le  due  de  Roannez  et  ses  amis  ont  Iraite  Pascal.  lis  avai 
le  bonheur  de  rencontrer  un  chapitre  d'une  certaine  et^3^  *^ 
due  et  a  pen  pres  acheve,  et,  au  lieu  de  le  reproduS  ^-* 
religieusement,  ils  Tout  decompose,  supprimant  telle 
releguant  telle  autre  diins  un  autre  endroit,  puis  renoua 
k  toule  force  le  fil  d'abord  brise,  puis  le  brisant  encop*"^^ 
pour  le  renouer  sans  plus  de  raison,  aussi  raensongers  ► 
aussi  artificiels  dans  la  decomposition  que  dans  la  compel  ^ 
sition,  faisant  arbitrairement  des  pcnsees  detach^es  epmnic^^ ' 
tout  a  riieure  des  touts  incoherenls.  Dcsmolets  et  Condorc^  '^^ 
ont  sauve  du  naufrage  plusieurs  paragraphes  qui  avaient  et^  ^ 
rejetos  par  Port-Royal ;  mais,  comme  nous  Tavonsdejk  di^  ^ 
ni  Tun  ni  {'autre  n'ont  averti  du  rapport  que  soutiennent  le 
fragments  qu'ils  publient  avec  ceuxde  Port-Royal, 
qui,  dans  ses  deux  copies,  a  eu  sons  les  yeux  le  chapitre  en 
tier,  au  lieu  de  \o  restitucr  dans  son  integrity,  s'est  conten 
de  publier  de  nouveau  tons  les  morceaux  donnes  par  Port 
Royal,  Desmoids  et  (]ondorcet,  separes  les  uns  des  autres 
de  telle  sorte  qu'aujourd'hui  ce  beau  chapitre  est  eparpille 
de  divers  c6tes  dans  les  editions.  Voila  quel  a  ete  le  sort  d'u 
des  plus  admirables  fragments  de  Pascal,  et  encore  n'avon 
nous  pas  parte  des  alterations  de  detail,  qui  sont  infinies. 
Nous  nous  bornerons  a  mentionner  les  plus  frappantes. 

Pascal :  «  Que  Thomme  contemple  done  la  nature  enti^re 
dans  sa  haute  et  pleine  majeste ;  qu'il  eloigne  sa  vue  des 
objets  bas  qui  Tenvironnent ;  qu'il  regarde  cette  ^latante 
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Inmkrey  etc.  »  Port- Royal :  «  Qu'il  ne  $'arr4t€  done  pas  ii 
regarder  simpletnent  les  objets  qui  renvironnent ;  qu1l 
contemple  la  nature  enti^re  dans  sa  haute  et  pleinc  majeste^ 
qu*il  eonsidere  cette  eclatante  luniiere^  etc.  » 

Pascal :  «  Tout  le  monde  visible  n'est  qu'un  trait  imper- 
oeptible  dans  Tample  sein  de  la  nature.  Nulle  idee  n'en 
approche.  Nous  avons  beau  enfler  nos  conceptions  au  de- 
la  des  espaces  itnaginables;  nous  n'enfantons  que  des 
atomes^  etc.  »  Port- Royal :  a  Tout  ce  que  nous  votjons  du 
monde  n'est  qu'un  trait  imperceptible  dans  Tarnple  sein  de 
la  nature :  nulle  idee  n'approche  de  Celendue  de  ses  espaces. 
Nous  avons  beau  enfler  nos  conceptions,  nous  n'enfantons 
que  des  atomes ,  etc.  » 

Pascal :  «  Qu'il  se  regarde  comine  egare  dans  ce  canton 
detoome  de  la  nature^  et  que,  de  ce  petit  cachot  ou  il  se 
trouve  loge  (j'enlends  Tunivers)^  il  apprenne  a  estimer  la 
terre^  les  royaumes,  les  villes  et  soi-meiue,  son  juste  prix.  » 
Port-lioyal :  c  Qu*il  se  regarde  comnie  egare  dans  ce  can- 
ton detoume  de  la  nature,  et  que  de  ce  que  lui  parailra  ce 
petit  cachot  ou  il  se  trouve  loge,  c'esl-d-dire  ce  vwnde 
visible,  il  apprenne^  etc.  » 

Port^Royal :  a  Je  veux  lui  faire  voir  la  dedans  un  abiitie 
nouveau.  Je  lui  veux  peindre  non-seulenient  Tunivers  vi- 
sible, mais  encore  tout  ce  qu'il  est  capable  de  concevoir  de 
runmensite  de  la  nature^  dans  Tenceinte  de  cet  atonie  im- 
perceptible. »  Gombien  de  fois  n  a-t-on  pas  cite  avcc  admi- 
ration cette  expression  deja  si  belle :  «  dans  Tenceinte  de 
cet  atome  imperceptible?  »  Que  dire  de  celle-ci,  qui  est  la 
veritable  leQon  de  Pascal :  a  dans  Tenceinte  de  ce  raccourci 
d'atome?*  b 

1.  Les  deux  copies  :  &'abhiie, 

13 
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Pascal:  «  Gar  enfm^  qu'est-ce  que  rhomme  dans  la 
nature?  Un  n^ant  k  I'egard  de  Tinfini^  un  tout  k  1'egard  du 
n^ant^  un  milieu  entre  rien  et  tout.  Infiniment  ^loign^  de 
coniprendre  Ics  exti^mes^  la  fin  des  choses  et  leur  principe 
sont  pour  lui  invinciblcment  cachc^  dans  un  secret  impene- 
trable. U  est  ^galement  incapable  de  concevoir  len^antd'oAi 
il  est  tire  et  Tinfini  oil  il  est  englouti.  d  Port-Royal :  c  Gar 
enfin,  qu'est-ce  que  rhomme...  un  milieu  entre  rien  et  tout 
11  est  infiniment  ^loign^  des  deux  extremes;  el  son  itr$ 
fCest  pas  moins  distant  du  n^ant  d^oii  il  est  tir^  que  de 
rintini  oil  il  est  englouti.  » 

Pascal:  «  Nos  sens n'aper^oivent  rien  d'extrfime.  Tropde 
bniii  nous  assourdit;  trop  de  lumi^re  ^blouit;  trop  de 
distance  et  trop  de  proximite  empdche  la  vue,  trop  de  lon- 
gueur et  trop  de  brievete  de  discours  Tobscurcit ;  trop  de 
verite  nous  otonne.  J*en  sais  qui  ne  peuvent  comprendre 
que,  qui  de  zero  6te  quati'e^  reste  zero.  Les  premiers  prin- 
cipes  ont  trop  d'evidence  pour  nous.  Trop  de  plaisir  incom* 
mode.  Trop  de  consonnances  deplaisent  dans  la  musique, 
et  trop  de  bienfaits  irritent;  nous  voulons  avoir  de  quoi 
surpasser  ladette :  beneficia  eo  usque  grata  sunt  dum  viden^ 
tur  exsolvi  posse;  ubi  tnnltum  anteverterint,  pro  graiia 
odium  redditur.  Nous  ne  sentons  ni  Textr^me  chaud,  ni 
Textr^me  froid,  etc.  » 

Port-Royal  a  ainsi  reduit  tout  ce  morceau  :  c  Nos  sens 
n'aper^oivent  rien  d'extr^nie ;  trop  de  bruit  nous  assourdit; 
trop  de  lumiere  nous  eblouit;  trop  de  distance  el  trop  de 
proximite  emp6chent  la  vue;  trop  de  longueur  et  tropde 
brievete  obscurcissent  un  discours;  trop  de  plaisir  incom- 
mode, trop  de  consonnances  deplaisent.  Nous  ne  sentons 
ni  Texlr^me  chaud,  ni  Textrfimc  froid^  etc.  » 

Pascal :  <  Voila  notre  etat  veritable.  C'est  ce  qui  nous 


PENSBES  ALT£r£ES.  196 

Tend  incapables  de  savoir  ccrtainenient  ot  d*ignorcr  abso- 

lument.  Nous  voguons  sur  iin  milieu  vaste,  toujoiirs  incor- 

Uins  et  flottants,  pousses  d'un  bout  vers  1  autre.  Quelquc 

tenne  oil  nous  pensions  nous  attacher  et  nous  aifemiir,  il 

branle  et  nous  quitte;  et^  si  nous  lo  suivons,  il  echnppe  k 

ix)6  prises;  il  glisse  et  fuit  d'une  fuite  ^ternellc.  Hien  ne 

s'arrtte  pour  nous;  c'est  Tetat  qui  nous  est  natnrel,  et  tou- 

tefoisleplus  contraire  k  notre  inclination.  Nous  br(^lons 

dedesirde  trouverune  assiette  fernie  et  une  derniere  base 

cunitantey  pour  y  Mitier  une  tour  qui  s'elevo  a  rintini ; 

roiis  tout  notre  fondenient  craque,  et  la  terre  s'ouvre  jns- 

qu'aux  abtmes.  » 

Port-Royal  a  gki^  ce  beau  passage,  en  Tarrangeant  de  In 

inani^re  suivante  qui  jus(|u'ici  a  ete  fort  adiniree,  et  qui  ne 

peut  plus6tre  support^c  des  qu'on  connatt  la  vraic:  c  Voil^ 

ootre  etat  veritable.  C'est  ce  qui  resxerre  no%  connoissanres 

^  </«  eer(ain$t  home$  que  nous  ne  passons  pas,  incapables 

de  savoir  taut  et  dlgnorer  toui  absoluinent  ( il  ne  s*agit  pas 

^  stfoir  ou  d'ignorer  tout,  mais  d'ignorer  absolunient  ou 

^ ssToir  avec  certitude ).  Nous  f^ommes  sur  un  milieu  vaste, 

*^^jours  incertains  et  flottants  enire  fUgnorance  et  la  con- 

*®t>#«nr«  (ceci  detruit  Timage  commencee :  rij»norance  et 

^  connoissance  ^toient  devennes  les  deux  bouts  du  milieu); 

^^>  si  nous  pensons  aller  plus  loin  ( 11  n'est  pas  question 

^*^ller  plus  loin ;  plus  loin  que  quoi?  mais  de  s'attacher  k 

^O  point  fixe),  notre  objct  branle  et  eehap|)e  k  nos  prises; 

*^  *€  dirvbe  et  fuit  d*une  fuite  eternelle :  rien  ne  le  prut 

^^r^ler  (Pascal  dit  bien  plus :  Hien  ne  s'arn^tc  pour  nous). 

^'est  notre  condition  naturclle,  et  toutefois  la  plus  ronlraire 

^  notre  inclination.  Nous  brftlons  dii  desir  d'approfondir 

U>ut  (il  ne  s'agit  ni  d'approfondir  tout,  ni  trailer  ph:s 

^Oin,  etc.,  mais  de  trouver  une  assiette  ferme),  et  flV»ditier 
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une  tour  qui  s'el^ve  jusqu'k  Tinfini  ( pour  cela  il  faut 
d'abord  trouver  une  assictte  ferine  et  une  derni^re  base 
constante).  Mais  tout  notre  edifice  craque  (non  pas  toot 
notre  edifice ,  car  nous  n'avons  pas  pu  en  elever  un, 
faute  d'une  base  constante ;  c'est  le  fondement  m^me  que 
nous  avons  jete  qui  craque ) ,  et  la  terre  s'ouvre  jusqu'aux 
abimes*.  » 

Mais  cette  alteration  continue  du  style  de  Pascal  nous 
detoume  beaucoup  trop  de  notre  objet  present^  a  savoir  la 
decomposition  que  Port-Royal  fait  subir  k  des  morceaux 
complets  et  acheves.  Donnons  encore  un  exemple  d'une 
pareille  decoaiposition  sur  un  passage  moins  etendu^  mais 
peut-^tre  mieux  lie  et  tout  aussi  beau  que  le  precedent;  nous 
voulons  parler  de  ce  fragment  sur  le  vrai  bien  que  nous  avons 
dejk  indique,  et  qui  a  ete  reuni  par  Port-Royal  au  fragment 
sur  le  pyrrhonisme,  pour  composer  le  chapitre  xxi  (B. 
i*  part,  i):  Sur  les  contrarietes  etonnantes  qui  se  (rouvetU 
dans  Ui  nature  humaine  a  rSgard  de  la  verite  et  du  6011- 
heur.  n  est  impossible  d'avoir  eu  plus  de  malheur  que  ce 
fragment  entre  les  mains  de  Port-Royal.  D'abord  on  Ta 
fait  entrer  dans  un  travail  de  composition  trds  vicieuse; 
maintcnant  nous  allons  le  voir  subir  en  lui-m^me  un  tra- 
vail de  decomposition  plus  vicieuse  encore.  II  est  intituU 
dans  le  manuscrit:  Que  I'homme  ne  peut  ronnoitre  le  vrai 
bien  ni  la  justice.  En  voici  le  commencement:  c  Tous  les 
hommes  recherchent  d'etre  heureux ;  cela  est  sans  excep- 
tion, quelques  ditferents  moyens  quails  y  emploient.  »  On 
trouve  tout  ce  morceau  dans  le  chapitre  xxi  de  Port-Royal; 


1.  A  la  fin  du  Rapport,  nous  avons  placd  le  texte  vrai  de  cet  admi- 
rable fragment,  en  regard  du  texte  donn6  par  les  Editions  et  le  seal 
connu  jusqu'ici. 
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on  Ty  trotive  m^me  grossi,  comme  nous  I'avons  vu,  tie 
qiielqnes  phrases  siir  les  trois  concupiscences,  tirees  d*un 
autre  endroit  du  manuscrit.  Apres  avoir  expose  nos  vains 
efforts  pour  arriver  au  bonheur,  et  la  plainte  eternelle  de 
tons  les  hommes  a  princes,  sujets^  nobles,  roturiers,  vieux, 
jeunes,  forts,  faibles,  savants,  ignorants,  sains,  malades,  de 
tous  pays,  de  tous  temps,  de  tons  ages  et  de  toutes  con- 
ditions » ,  Pascal  s'ecrie :  a  Qu'est-ce  done  que  nous  crie 
cette  avidite  et  cette  impuissance?...  Ce  gouffrc  inlini  ne 
peut  ^tre  rempli  que  par  unobjet  infmi  et  immuable,  c'est- 
a-dire  par  Dieu  m^me.  »  Ce  passage  eloquent  avait  ete  ad- 
mirablement  prepare,  et  lui-m^nie  il  prepare  adniirablement 
ce  qui  suit:  <x  Lui  seul  (Dieu)  est  son  veritable  bien;  et  depuis 
qu'il  Ta  quitte,  c'est  une  chose  etrange  qu'il  n'y  a  rien  dans 
la  nature  qui  n'ait  ete  capable  de  lui  en  tenir  la  place:  astres, 
ciel,  terre,etc.»  Ainsi  !e  mouvement  de  tout  ce  morceau  est 
gradue  sur  Tordre  mt^nie  et  renchainenient  des  idees.  Port- 
Hoyal  a  rompu,  avec  renchainement  des  idees,  le  mouve- 
ment du  style.  11  a  isole  cette  tirade  patheliqne :  «  Qu'est-ce 
done  que  nous  crie  cette  avidite  et  cette  impuissance?  »,ei  par 
la  il  a  brise  toute  la  suite  de  ce  beau  fragment ;  il  en  a  gftte  les 
proportions  et  Tharmonie,  et  il  a  donne  a  cette  longue  no- 
menclature des  choses  que  Thomme  a  mises  a  la  place  de 
Dieu  je  ne  sais  quel  air  brusque  et  etrange.  Et  quant  a  la 
brillante  et  vehemente  tirade,  il  Ta  gardee  comnie  un  mor- 
ceau de  rhetorique  qu'il  n'a  pas  voiilu  penlre,  et  dout  il  a 
fait  un  paragraphe  distinct  (Fun  autre  chapitre  (P.-R.  ch  in. 
B.  2«  part.  v,3).  Maisalorsce  grand  mouvement,  n'elant  ni 
prepare  ni  soutenu,  perd  sa  force ;  ce  vv'i  de  douleur  echappe 
de  VStme  de  Pascal  ne  semble  plus  qu'ime  declamation. 
Tel  a  ete  le  sort  d'un  fragment  (rune  assez  mediocre 
etendue;  il  est  eurieux  de  monlrer  quel  a  ete  celui  d  une 
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seule  phrase,  qui  n'etait  pas,  re  semhle,  assez  longiie  pour 
pouvoir  6tre  (ien)embrep. 

«  II  a  ete  predit,  dit  Pasca)  (Msc.  p.  332),  que  Jeyift- 
Christ  seroit  roi  des  Juifs  et  des  Gentils ;  et  voila  ce  roi  des 
Juifs  et  des  Gentils  opprime  par  les  uns  et  tes  autres  qai 
conspirent  a  sa  mort,  dominant  sur  les  uns  et  les  autres,  et 
detruisant  et  le  ciiite  de  Moise  dans  Jerusalem,  qui  en  etoi!^ 
le  centre  et  dont  il  fait  sa  premiere  £)glise,  et  le  culte 
idoles  dans  Rome,  qui  en  etoit  le  centre  et  dont  il  fail 
principale  ^lise. »  11  est  impossible  de  trouver  une  phras^ 
qui  soil  plus  une,  plus  ramass^e  en  elle-meme,  et  qui  s^ 
prete  moins  k  toiite  decomiosition ;  cependant  Fori-Royaiu' 
a  trouve  le  secret  de  la  briser  et  d'en  disperser  les  mem — = 
bres  dans  des  phrases  ditferentes  et  assez  eloignees  les  unes^ 
des  autres.  Port-Royal  met  d'abord  en  avant  la  prediclioitfi 
(P.-R.  ch.  XV,  p.  i  19.  B.  2«  part,  xi,  2) :  a  Que  Jesu8rChri<t:J 
seroit  roi  des  Juifs  et  des  Gentils  »;  puis  il  intercale  quatre  ^ 
paragi'aphes ;  aiors  il  revient  k  la  phrase  de  Pascal^  qu'il  i 
arrange  ainsi  :  <c  A  cela  s'opposent  tons  les  hommes  par  ' 
I'opposition  naturelle  de  leur  concupiscence.  Ce  roi  des 
Juifs  ct  des  Gentils  est  opprime  par  les  unset  les  autres  qui 
conspirent  sa  morl,  etc.  »  lei  Port-Royal  s'arr^te  encore, 
intercale  de  nouveau  diverses  pensees,  et  enfin  il  reprend 
le  deuxieme  membre  de  la  phrase  de  Pascal,  auquel  il 
rend  le  tour  quil  avait  6te  au  premier :  «  Malgre  toutes  oes 
oppositions,  voild  Jesus-Christ,  en  peu  de  temps,  regnant 
sur  les  uns  et  les  autres  et  detruisant  le  culte  judaique  dans 
Jerusalem,  qui  en  etoit  le  centre,  etc. » 

En  est-ce  assez,  et  trouve-t-on  que  le  due  de  Roannez  en 
ait  ust^  assez  librement  avec  les  phrases,  les  paragraphes, 
les  chapitres  entiers  de  Pascal?  II  est  temps  de  le  voir 
aux  prises,  non  plus  avec  le  style^  mais  avec  la  peuste 
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Qieme  dc  Pascal;  laniecoiinaissant  ct  la  dofigurant  de  toiites 
les  iiiani^res. 

Port-Hoyal  alterc  la  pensee  de  Pascal^  qi]elc|uefois  faute 
dela  bien  comprendrc  et  a  soii-insii^  (|iiei(|uerois  aussi  pai* 
politique^  pour  nc  pas  reveillcr  des  quurelles  mal  assoupies, 
le  plus  souveni  par  scrupule  do  conscience^  pour  eiiargner 
aux  faihles  la  contagion  d*un  scepticisnie  dont  tout  Ic  nionde 
ne  penetre  pas  Ic  secret  et  ne  possede  pas  lo  reniede. 

Les  alterations  involontaires  ou  sont  legeres^  sans  jamais 
^(re  inditferenteSy  et  enervent  plus  ou  nioins  la  |>ensre  de 
Pascal  sans  la  denaturer  entierenient;  ou  bien  elles  sont 
asscz  graves  et  assez  profondes  pour  constituer  de  vcri tables 
contre-sens. 

Nous  allons  donner  des  exeniples  de  chacun  de  ces  genres 
d'alteration. 

Le  cbapitre  xxv  comprend  un  certain  nonibre  de  para- 
^raphes  dont  le  premier  traite  de  la  puissance  de  Topinion; 
lesautres  ont  I'air  de  louler  sur  des  sujets  diil'erents^  qui 
^'oDt  d'autrc  lien  que  leur  rapport  coniinun  au  litre  general 
d|j  chapitre :  La  faiblesse  de  Thonune.  Uien  de  plus  inexact 
^Ue  tout  cela.  D*abord ,  dans  le  manuscrit,  tons  ces  para- 
8l*apbes  se  licnt  les  uns  aux  autres  et  ne  fonnent  qu'un 
^ul  et  ni^me  tout^  et  leur  sujet  coinmun  n  est  pas  la  fai- 
blesse de  rhonune,  ce  qui  est  bien  vague;  ce  n'est  pas  non 
l^ius  Popinion ;  car  quel  rapport  pcuvent  avoir  a  Topinion 
piusieurs  de  ces  paragraphes^  entre  autres  \v,  paragraphe 
s^ur  les  charnies  de  la  nouveaute,  surtout  celui  ^ur  le  plus 
([rand  homnie  du  monde  dont  une  niouche,  ou  le  nioindre 
tintaniarre  qui  se  fait  autour  de  lui,  troublent  la  raison^  ou 
celui  qui  nous  peint  un  philnsopbe  qui,  en  siirete  sur  unt* 
plancbe  plus  large  qu'il  ne  faut,  tremble  en  son^eaiit  au 
precipice  qui  est  dessous?  L'opinion  n'a  rien  a  voir  k  tout 


i 


M        DE9  PKNStKS  DR  PASCAL  RAPPORT  — ft. 

cela.  11  s'onsiiit  que  le  premier  paragraphe,  qui  ^  dai 
manuscrit,  nVst  pas  autre  chose  que  le  commencemen 
morceau  entier^  ne  peut  pas  rouler  sur  Topiniony  pui 
tous  les  autres  paragraphed  qui  dependent  du  premier  i 
aucun  rapport  a  I'opinion.  £t  pourtant  lisez  ce  paragn 
dans  Port -Royal :  a  Cette  maitresse  d'erreur  qu'on  ap{ 
fantaisie...  et  opinion  ».  Voilk  le  debut,  et^  pour  ainsi 
Tenseigne  de  tout  Tarticle.  Et  puis :  «  Qui  dispense  la  r 
tation^  qui  donne  la  veneration  aux  personnes,  aux  oi 
ges,  aux  grands,  si  non  Topinion...?  »  c<  L'opinion  dis 
de  tout...  »  Une  reflexion  tres  attentive  pourrait  bien  8 
Qonner  ici  quelque  meprise.  Car  enfin,  comment  peu 
dire  que  c'est  Topinion  qui  dispense  la  reputation?  L' 
ressenible  un  peu  trop  k  la  cause  :  la  reputation,  c'est  1 
nion  m(^me ;  et  la  phrase  a  bien  Tair  d'une  tautologie. 
nous  en  parlons  fort  k  notre  aise,  car  nous  voyons  le  des 
des  cartes.  Nous  avons  le  manuscrit,  nous  possedons  Tc 
nal,  et  nous  reconnaissons  facilement  I'infidelite  de  laci 
Mais,  quand  on  n^est  pas  averti,  il  faudrait  une  sagacity  i 
veilleusepourdevinerlamoindre  alteration  dans  tout  cc 
sage.  Aussi  tout  le  monde  s'y  est  trompe.  Et ,  comme  Pi 
fait  mention  du  livre  itaiien,  Pell*  opinionereginadel  mo 
on  a  cite  cent  fois  ce  paragraphe  et  ceux  qui  io  suivent  coi 
traitaiit  de  Topinion.  Cependant  it  n'en  est  rien  :  le  vrai  s 
est  semblable  k  celui-la^  mais  il  n'est  pas  celui-la.  Quel  e 
C^est  rima^ination.  Pascal  le  dit  lui-m^me;  il  a  mii 
m^me  un  titre  a  ce  morceau ;  ce  titre  est :  Imaginat 
et  voici  la  vraie  premiere  phrase  ( Msc.  p.  364-302) : « « 
c(»tle  partie  douiinante  de  Thomme ,  cette  niattresse 
reur  et  de  faussete,  et  d'autant  plus  fourbe  qu'elle  ne 
pas  toujours,  etc.  »  Pour  anjonunoder  cette  phrase  a  1 
uion  il  a  fallu  la  changer  et  supprinier  ce  premier  mero 


♦  C^wt cptte  partie  dominant^* de  riiomme...  »  Plus  bas: 
«Q»i  dispense  la  reputation,  qui  donne  le  respect  et  la 
i(^ration  aux  personnes,  aux  ouvrages,  nvx  Ms,  aux 
fmhdSf  sinon  cette  faculie  iwaffivantr?  n  Enfin  :  nlJitna- 
gination  dispose  de  tout.  »  D^s  qu'il  s'a^it  do  rima(j:ination 
etnon  pas  de  Topinion,  tous  les  autrps  paragraphes  s  eclair- 
cissent;  on  comprend  le  channe  des  nouvc^autes,  car  la 
oouveaute  s'adresse  k  Timagination ;  il  est  hien  certain  que 
le  plus  grand  homme  du  nionde  ^  si  la  moindre  distraction 
trouble  son  imagination,  ne  pent  plus  suivre  son  raisonne- 
nient,  et  le  plus  grand  philosophe,  sur  une  planche  plus 
large  qu'il  ne  fuut  pour  y  nuin'her  en  surete,  tremble  en  se 
representant  par  Tiniagination  Tabime  qui  est  au-dessous. 
I!  y  avail,  dans  Toriginal,  bien  des  expressions  qui  ne  se 
p<^uvent  rapporter  qu'a  Tiniagination  :  partic  dominante 
^e  thomme^  faculty,,  etc.  Port-Royal  les  a  adoucies  ou 
stipprimees.  11  a  retranche  aussi ,  ce  qui  est  plus  grave, 
•t^is  ou  quatre  paragraphes  oil  Pascal  represente  les  ma- 
gistrals et  les  medecins  s'appliquant  a  fa  ire  impression  sur 
«  '  imagination  des  hommes  avec  leurs  boimets  et  avec  leurs 
•V)b(»s,  faute  de  posseder  la  vraie  justice  et  la  vraie  science. 
^  ^'est  iJesmolets  qui  depuis  a  public  ces  paragraphes.  A  la 
^in  Pascal  a  mis  cette  note  :  «  11  faut  conmiencer  par  \k  Ic 
^>hapitre  des  puissances  trompeuses.  »  Sans  doute,  au  milieu 
^^e  tont  cela,  Topinion  est  sou  vent  prise  ii  partie ;  Port- 
^{oyal  a  cm  qu'elle  etait  sur  le  premier  plan.  II  n'a  pas 
^ompris  la  veritable  pensee  de   Pascal.    I/opinion  n'est 
^u'une  puissance  exterieure,  a  laquelle  on  i)eut  resisler  avec 
^u  courage  et  une  certaine  force  de  caractere:  niais  Tima- 
^nation  est  une  puissiuice  bien  aulreuKMit  tromptMise  et 
hien  autrement  redoutable,  puis(|u  elleason  siege  en  nous- 
ni^mes.  CVst  Tennemi  domestique  du  philosophe.  Pascal 
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ni  Malebranche  ne  pouvaient  s'y  tromper :  mais  Port-Royal  -r 
qui  n'etaii  pas  asscz  toiinnente  par  I'lmaginatioD  pour 
revolter  contre  elle,  a  pris  uii  cuneini  pour  un  autre  |JL 
mis  le  sicn  a  la  place  de  celui  dc  Pascal. 

Ce  n'est  pas  la^  scion  nous,  luie  alteration  leg^re;  car 
elle  donne  Ic  change  sur  le  vrai  caract^re  d'un  morceaim 
tres  important.  En  voici  une  autre  qui ,  a  proprement  par— 
ler^  n'est  piis  nioins  qu'un  contre-sens,  ou  plut6t  m^nrie  un 
non-sens,  qu'il  est  absolunient  impossible  de  mettre  sur  le 
compte  de  Nicole  et  (fArnauld. 

Le  dossein  de  Pascal,  dans  sa  nonvelle  Apologie,  etait 
de  montrer  que  le  christianisme  est  aimable ,  et ,  une  fois 
ce  grand  point  gagne ,  d'etablir  qu'il  est  aussi  vrai  qu'au- 
cune  chose  au  mondc :  il  voulait  Tinsinucr  en  quelque  sorte 
dans  la  raison  par  le  coeur.  Cette  pensee  est  partout  dans 
Pascal.  Pour  preparer  Ics  voies  k  cette  nouvelle  Apologie, 
il  met  en  avant  une  theorie  qu'il  croit  inventcr,  mais  qui 
est  trop  vraie  pour  ^tre  nouvelle,  a  savoir  la  distinction 
de  deux  ordres  de  verites,  les  unes  qui  se  prouvent^  les 
autres  qui  ne  se  prouvent  pas  parce  qu'elles  sont  des  veri- 
tes  premieres;  celles-ci  qui  reinvent  de  la  raison,  du  rai- 
sonnement,  de  Tintelligence ,  de  Tesprit,  celles-la  qui  re- 
Invent  du  sentiment,  de  Tinstinct,  du  cceur*.  Port-Royal 
lui-m^me,  au  chapitre  xxii  des  Pensees  diverses,  donne  le 
morceau  suivant  que  nous  retahlissons  ici  tel  qu'il  est  dans  le 
manuscTit  (p.  59) :  u  Le  ca*ur  a  son  ordri';  Tesprit  a  le  sien, 
qui  est  par  princlpes  et  drmoustrations.  Le  coeur  en  a  un 
autre  :  on  ne  prouve  pas  qu*on  doit  etre  aime  en  exposant 
d'ordre  les  causes  de  Taiuour.  Cela  seroit  ridicule.  Jesus- 
Christ  et  saint  Paul  ont  bien  plus  suivi  cet  ordre  du  coHir 

1.  Voyez  la  Preface  de  la  seconde  Edition,  p.  43,  etc. 
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quecelui  de  Tesprit ,  etc..  »  Et  ailleurs  (Msc.  p.  8)  :  a  Le 
coiira  SOS  raisons  que  la  raison  ne  connolt  pas :  on  le  sent 
enmillo  choses. »  Cette  distinction  se  rencontre  aussi  dans  le 
Tnife  de  Tart  de  persuader;  ce  qui,  a  la  rigueur,  pourrait 
rattacher  ce  traite  au  grand  ouvrage  de  l^ascal.  «  L'esprit 
el  le  coBur  sonl  conime  \vs  portes  par  oil  les  veritos  sont 
Pe^ues  dans  T&me.  »  Nous  trouvons  encore  dans  une  dos 
Cfipies  du  manuscrit  cette  ligne  isrdee,  niais  profondo,  que 
ni  Port-Royal  ni  liossnt  nont  jnge  a  propos  de  recueillir  : 
0  instinct  et  raison,  marque  de  deux  natures.  » 

Qiiand  on  est  faniilier  avec  cette  theorie  de  Pascal ,  qui 

^t  celle  de  tons  les  grands  pliilosophes,   rien  licst  plus 

Clair  que  le  fragment  suivant,  que  Pascal  lui-meme  aurait 

(>ien  du  ne  penlre  jamais  de  vue ,  (juand  le  scepticisme  de 

Montaigne  IVmporte  trop  loin  (iMsc.  p.  101.)  *•  «  Nous  con- 

noissoDs  la  verity,  non-seulement  par  la  rais>>n,  mais  encore 

l^ar  le  coeur;  c'esl  de  cette  derniere  maniere  que  nous  con- 

i^oissons  les  premiers  principes,  et  c'est  en  vain  que  le  rai- 

^^nnement,  qui  n'y  a  point  de  part,  essaye  de  les  com- 

tjatlre.  Les  pyrrhoniens,  qui  n'ont  que  cela  pour  objet, 

"^  travaillent  inutilement.  Nous  savons  que  nous  ne  revons 

()4>int,  quelque  impuissance  oil  nous  soyons  de  le  prouvcr 

^r  raison.  (3ette  impuissance  ne  conclut  autre  chose  que 

la  foiblesse  de  notre  raison,  mais  non  pas  Tincertitude  de 

toutes  nos  connoissances ,  conune  ils  le  pretendent.  Car  la 

^u)nnoissance  des  premiers  principes,  coumie  quit  y  a  es- 

pace,  temps,  mouvement,  nombre,  est  aussi  ferme  qu'au- 

cuue  de  celles  que  nos  raisonnements  nous  donnent ;  et 

c'est  sur  ces  connoissances  du  cojur  et  de  I'instinct  qu  il 

faut  que  la  raison  s'appuie,  et  qu'elle  y  fonde  tout  son 

discours.  Le  coeur  si^nt  qu'il  y  a  trois  dimensions  dans  Tes- 

pace  et  que  les  nombres  sont  infmis^  et  la  raison  demontre 
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ensuile  qu'ii  n'y  a  point  deii\  nombres  rarres  dont  V 
soil  double  de  Tautre.  Les  principes  se  sontenl;  lespropc 
sitions  se  conclueiii^  et  le  tout  avec  C(Ttitude^  quoiqu6||ff 
ditferentes  voies.  lilt  il  est  aussi  inutile  et  aussi  ridicule  qtii 
la  raison  deniande  au  c<Bur  dos  preuves  de  ses  premien 
principes  pour  vouloir  y  consentir,  qu'il  seroit  ridicule  qu€ 
le  coeur  demand  At  a  la  raison  un  sentiment  de  toutes  les 
propositions  qu'elle  demontre  pour  vouloir  les  recevoir,  i 

Voici  maintonant  comment  Pen -Royal,  c'est-a-dire  fc 
due  de  Roannez ,  a  defigiire  et  travesti  la  pensee  de  Pascal 
(P.-R.  ch.  XXI ;  2«  part.  I,  1.).  Au  lieu  do  ces  mots  :  aNoos 
connoissons  la  veiite  non-seulemont  par  la  raison,  mau 
encore  par  le  coeur,  »  le  due  de  Roannez  a  mis  :  a  non- 
seulement  par  raisonnement,  mais  aussi  par  sentiment  et 
par  vne  inielluieiice  vive  et  lumin*iuse,  »  Mais  ce  que 
Pascal  veut  etablir  est  precisenient  ropp<)sition  de  Tintelli- 
gence  et  du  sentiment. 

Pascal  :  «  C'est  sur  ces  connoissances  du  coeur  et  dc 
rinstinct  qu'il  faut  que  la  raison  s'appuie,  etc...  »  Le  due 
de  Roannez  efface  le  coeur  et  Tinstinct,  et  y  substitue  Yin- 
telligence  et  le  svntiwent ;  comme  si  ces  deux  mots  etaient 
synonyn)es. 

Pascal  :  «  II  est  aussi  inutile  et  aussi  ridicule  que  la  rai- 
son demande  au  coeur  des  preuves  de  ses  premiers  prin- 
cipes pour  vouloir  y  consentir,  qu'il  seroit  ridicule  que  Ic 
coeur  demandat  a  la  raison  un  sentiment  de  toutes  les  pro- 
positions qu'elle  demontre  pour  vouloir  les  recevoir.  »  \a 
due  de  Roannez  supprime  ces  mots  importants :  «  //  esi 
aussi  inittilo  »,  et  laisse  seulement :  il  est  aussi  ridicule; 
et  change  ainsi  le  reste  :  «  II  est  aussi  ridicule  que  la  raisor 
deniande  au  sentiment  et  a  t^nttUiymce  des  preuves  dt 
ces  premiers  principes  pour  y  consentir,  qu'il  seroit  ridieuk 
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que  tintelligence  deniand4t  k  la  raison  un  sentiment  de 
toutes  les  propositions  qu'elle  deniontre.  »  11  ne  fallait 
ivtrancher  ni  pour  vouloir  les  recevoir^  ni  pour  vouloir  y 
eoDsentir;  ce  qui  marque  que  la  volonte  n'est  point  ici  de 
raise.  U  n'est  pas  non  plus  (|uestion  des  prenuers  prin- 
cip^  en  general,  mais  des  premiers  principes  du  coeur, 
oar  le  coeur  a  aussi  ses  principes.  Mais  je  demande  s'il  est 
possible  d'attacher  quelque  sens  a  cette  antith^se  de  Tin- 
ti'Iligence  et  de  la  raison  :  «  11  est  ridicule  que  la  raison 

demande  h  r intelligence  des  preuvcs »   Et  encore: 

« 11  seroit  ridicule  que  lUntrlligence  demandikt  a  la  raison 
tin  sentiment... »  Nous  repctons  que  nous  n'imputons  point 
de  pareilles  absurdit^s  a  Arnauld  et  a  Nicole. 

Mais  ce  qu'il  est  permis  de  leur  imputer,  sans  ieur  en 

faiw*  un  reproche,  c'est  Tadoucissement  et  souvcnt  m(?me 

U  suppression  absolue  d'une  foule  de  passages  qui  se  rap- 

porlent  aux  querelles  du  temps  et  aux  jesuitos.  Pascal , 

comme  I'atteste   Marguerite  Perier,   loin  de   se  repentir 

d'avoir  fait  les  Provinciales,  est  mort  en  declarant  que, 

s'ii  avait  k  les  refaire,  il  les  ferait  plus  fortes.  Dans  une 

lettre  que  nous  avons  relrouvte,  k  M"*  de  Roannez,  il  ap- 

pelle  les  maximes  des  jesuites  « les  wauditcs  maximes,  *  » 

Enfin  e'es   bien  dans  le  manuscrit  (p.  OIVIOO),  au  milieu 

d'autres  pensees  du  m6me  genre,  que  Condorcel  a  recucilli 

<^  paroles  qui  attestent  la  conviction  ohstinee  de  Pascal , 

ct  le  sentiment  triomphant  de  la  justice  de  sa  cause ,  sous 

le  feu  d'une  persecution  implacable  : 

« J'ai  craint  que  je  n'eusse  mal  ecrit,  me  voyant  con- 
^>nin^ ;  mais  Texemple  de  tant  de  pieux  ecrits  me  fait 
^^e  au  contraire.  11  n'est  plus  permis  de  bien  ecrire. 

*•  l*lMliaut,p.  151. 
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<f  Toiitc  rinquisition  est  corrompue  ou  ignorante.  11  ^ 
meilleur  d'obeir  k  Dieu  qiranx  hommes 

a  Si  mes  lettres  son!  condamnces  k  Rome^  ce  que  f 
coudamne  est  condamne  dans  te  ciel. 

a  L'inquisilion  et  la  Societc  sont  les  deux  flesui  de  > 
verite.  » 

Bossnt  a  consent  cette  grande  protestation ;  mais,  p« 
nne  inconsequence  inexplicable,  il  n'a  pas  ose  mettre  r 
jour  bien  des  passages  semblables^  et  il  a  altere  tous  oeir 
qu'il  a  publics.  Notre  devoir  est  de  retablir  Untegrit^  dei 
fragments  mutiles  et  defigures  par  la  prudence  Torde  d 
PortrRoyal  el  par  ia  pusillanimity  gratuite  de  Bossut. 

On  trouve  dans  Port- Royal  bien  des  pensecs  generate 
qui^  dans  Pascal ,  sont  particuli^rement  dirigdes  centre  le 
jesuites.  Ghapitres  xxviii,  Pfuxees  chtrtiennes: aTonteslt 
religions  et  toutcs  les  sectes  du  nionde  ont  eu  ia  miacM 
naturelle  pour  guide.  Les  seuls  Chretiens  ont  ete  astrptnt 
a  prendre  Icurs  regies  hors  d'eux-m^mes  et  k  s'infonue 
de  ceiles  que  J.-C.  a  laissees  aux  anciens  pour  nous  to 
transmises.  II  y  a  des  gens  que  cette  contrainte  lasse.  II 
veulent  avoir  comme  les  autres  peuples  la  liberty  de  suivr 
leurs  imaginations. »  Au  lieu  des  mots :  a  11  y  a  des  gens...i 
Pascal  avait  mis  (Msc.  p.  451] :  «  Cette  contrainte  lasse  oe 
bons  peres.  lis  veulent  avoir,  ^c. » 

Port  Royal,  chapitre  xn,  figures  :  a  {ji  synagogue  n 
perissoit  point  parce  (|u  elle  etoitla  figure  dc  T^glise;  mai 
paro^  qu'elle  n'etoit  que  la  flgure,  elle  est  tombee  dans  1 
servitude.  La  figure  a  subsiste  jusqu'a  ia  verite,  afin  qu 
rillglise  fikt  toujours  visible  ou  dans  la  peinture  qui  la  pro 
niettoit  ou  dans  Teifet.  »  Au  lieu  de  ce  style  mediocre  ( 
emoussi),  vr)ici  le  texte  authentiquede  Pascal  (Msc.  p.  461) 
a  Ezechias  :  La  synagogue  etoit  la  figure  et  ainfii  ne  peris 
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soil  point,  et  n'itoit  que  la  figure  et  ainsi  est  perie ;  cVloit 

Qne  6^re  qui  contenoit  la  verity ;  et  ainsi  elle  a  subsiste 
jitsqu'k  ce  qu'elle  n'a  plus  eu  la  verite. » 

fl3fes  reverends  p^res,  tout  cela  se  passoit  en  figures  : 
ies  autres  religions  perissent^  celle-lk  ne  perit  point.  » 

On  voit  ici  comment  ont  ete  composees  plusieurs  des 
Pensees.  Pascal  lisant  T^criture  sainie,  en  tirait  une  re- 
flexion qui  pouvait  8er\'ir  k  son  Apologie  du  christianisme, 
etil  la  mettait  par  ecrit;  en  m^me  temps,  comme  il  etait 
penetre  d'une  profonde  indignation  contre  la  corruption 
des  saintes  l^critures  par  les  jesuites,  il  laissait  eclater  cette 
ifMlignation  au  milieu  m^me  d'une  note  de  quelques  lignes. 

Ouvrez  le  manuscrit.  vous  y  rencontrerez  une  foiile  de 
peosees  sous  ces  litres :  Casuistes,  Probable^  Probability, 
Ptpe,  etc.  Port-Royal  supprime  et  ces  litres  et  ces  pensees; 
OQ,  s'il  en  garde  quelques-unes,  il  leur  enl^ve  leur  carac- 
tire  particulier,  et  les  presente  sous  une  forme  generalo  et 
^traite,  qui  masque  la  vraie  pensee  de  Pascal  et  ne  laisse 
pasni^me  toujours  paraltre  une  pensee  bien  doterminee. 

Port-Royal,  chapitre  x,  Juifs :  «  La  religion  juive  doit 
*)nc  6lre  regardee  diflKremmont  dans  la  tradition  de  leurs 
'^intsel  dans  la  tradition  du  peuple,  etc.  »  11  nous  est  im- 
possible de  cbmprendre  ce  quo  c'est  que  les  saints  du  peuple 
jwlf,  expression  qui  pourtant  revient  encore  une  fois  dans  ce 
'^J^me  passage.  Nous  avons  done  recours  au  mamiscrit,  et 
'^ousy  trouvons  cetle  phrase  inintelligil.le  ( Msc.  p.  55 )  Mais 
*'fe  n'est  pasde  la  main  de  Pascal :  elle  aura  el^  ecrite  sous  sa 
^Mitfe^  ou  recopiee  sur  un  premier  brouillon  qui  n'e^t  pins. 
^  c^t^  et  en  marge  est  une  note  de  la  main  m<^mc  de 
^»cal.  Dans  le  morceau  d'une  ^riturc  ^trangere,  il  y  avail, 
^^  effet,  de  leurs  saints^  ce  qui  n'a  pas  do  sens ;  mais  inie 
**utre  main  a  corrigc  :  dfs  H^Trs  sninfs,  c unction  qui 
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eclaircit  tout,  car  Hen  n'est  plus  simple  que  la  diffi^reiK 
d'une  religion  dans  les  livres  sacres  qui  la  conservent  pui 
et  dans  la  tradition  du  peuple  ou  elle  s'alt^re  sans  cessi 
Void  de  plus  la  note  marginale  de  Pascal  :  «  Et  toute  rel 
gion  est  de  m^me;  car  la  chretienne  est  bien  differen 
dans  les  livres  saints  et  dans  les  casuistes.  »  Port-Royai 
supprinie  ce  dernier  trait;  il  aurait  pu^  du  moins ,  en  lisu 
parfaitement  ecrits  de  la  main  de  Pascal  ces  mots  dans  I 
livres  saints ,  eviter  Tetrange  mt'prise  dans  laquelle  il  e 
tombe. 

C'est  surtout  k  Toccasion  du  miracle  de  la  sainte  e(Hi 
que  Pascal,  qui  se  trouvait  honore  personnellement  dai 
un  miracle  accompli  sur  sa  ni^ce  * ,  s'el^ve  contre  les  j 
suites,  que  ce  miracle  devait  confondre  et  qui  le  niaient 
s'en  moquaient.  A  tout  moment  Pascal  quitte  sa  th^se  g 
n^rale  de  Timportance  des  miracles,  pour  se  retourn 
contre  les  jesuites.  Port-Royal,  de  peur  de  s'y  blesser^  o 
a  peine  toucher  aux  pensees  les  plus  generates,  que  noi 
devons  en  grande  partie  k  Tev^que  de  Montpellier  et 
Desmolets.  Le  chapitrexxvii*  de  Poil-Royal  sur  les  mir 
cles,  s'il  eilt  contenu  toutes  les  Pensees  de  Pascal  sur « 
sujet,  aurait  ete  bien  autrcment  etendu  et  bien  autrerae 
remarquable.  Port-Royal,  pour  observer  la  paix  de  Ch 
ment  IX,  supprinie  les  pensees  les  plus  hardies,  et  il  affaib 
toutes  celles  qu'il  donne. 

Port- Royal,  ch.  xxvn  :  «  Les  miracles  ont  servi  h 
fondation  et  serviront  a  la  continuation  de  Tfiglise,  jusqii 
rAnle-Christ,  jusqu'a  la  fin,  etc...  »  Dans  Pascal,  eel 
phrase  etait  une  reponse  aux  jesuites  qui,  pour  diminu 
Tetfet  du  miracle  de  la  sainte  epine,  avaient  semble  medi 

1.  Marguerite  Perier,  rauteur  des  Memoires. 
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cremeDt  touches  de  rimportance  des  miracles  au  xvu**  Ste- 
ele. Pascal  s'adresse  h  eux  et  leur  dit  (Ms.  p.  ioi) :  a  Lcs 
minM:les  sont  plus  importants  que  vous  ne  pensez  :  ils  ont 
servi  k  lafondation>  etc...» 

En  1779.  Bossut  erut  enfin  pouvoir  publier  impuneraent 
bien  desmorceaux  ob^  a  propos  des  miracles  ou  m^me  en 
toute  autre  occasion^  Pascal  attaque  la  morale  et  les  opi- 
Dkms  reULchees  des  j6suites.  Mais  partout  Bossut  opere  sur 
les  fragments  nouveaux  qu^il  publie  comme  Port-Royal  sur 
oeux  qu'ii  a  mis  au  jour.  Quelquefois  il  retranche  des  parties 
plus  ou  moins  considerables  de  ces  fragments;  il  change 
Tordre  de  ceux  qu^il  conserve ,  et  il  en  emoussc  lcs  traits 
les  plus  incisifs. 

Pascal^  s'adressant  aux  j^suites  qui,  pour  decrier  le  mi- 
racle de  la  sainte  epine^  detruisaient  toutes  les  regies  eta- 
blies  pour  le  discemement  des  \Tais  et  des  faux  miracles 
(Msc.  p.  402)  :  a  Juges  injustes^  ne  faites  pas  de  lois  sur 
Theure.  Jugez  par  celles  qui  sont  etablies^  et  etablies  par 
vouft-m6mes.  Vcb  qui  eonditis  leges  iniquas!  Four  aifoihlir 
vos  adversaires^  vous  desarmez  toute  Tfiglise.  »  Bossut  fait 
id  deux  fautes :  d'abord  il  fait  preceder  cette  apostrophe  : 
c  Juges  injustes^  etc.  »  par  deux  lignes  qui  m  sont  pasde 
Fiscal^  et  qui  sont  destines  h  rattacher  ce  morceau  a  un 
morceau  tout  different  (B.  2«  part,  xvi,  10).  Puis  il  trans- 
porte  cette  demi^re  phrase  a  Pour  aifoiblir  vos  advcr- 
8aires,  etc.  »  dans  un  autre  endroit^  qui  precede  de  plu- 
Bieurs  pages  {Ibid,  xw,  9]  :  «  Ainsi  pour  affoiblir  leurs 
adversaireS;  ils  d^sarment  I'lilglise,  etc.  » 

Pascal  (Msc.  p.  451) :  alnjustes  persecuteurs  de  ceux  que 
Dieu  prot^e  visiblement!  S'ils  nous  reprochent  nos  exc6s, 
iis  parlent  comme  les  heretiques.  S*ils  disent  que  la  gr^ce 
de  J.-G.  nous  disceme,  ils  sont  heretiques.  S'il  se  fait  des 
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miracles^  c'est  la  marque  de  Tberesie.  »  Et  ailleurs  (Mi 
p.  kO^ )  :  0  S'ils  disent  que  notre  salut  depend  de  Dieu, 
sont  des  heretiques.  S'ils  disent  qu1ls  sont  soumis  au 
c'est  una  hypocrisie.  S'ils  sont  prints  a  souscrire  toutes 
constitutions,  cela  ne  suflit  pas.  S'ils  disent  qull  ne  bxr 
pas  tuer  pour  une  pomme^  ils  combattent  la  morale 
catholiques.  S'il  se  fait  des  miracles  parmi  eux  y  ce  n\ 
pas  une  marque  de  saintete,  et  c'est  au  contraire  un  soup— - 
Qon  d'beresie.  »  De  ces  deux  morceaux  ditferents,  Bofisiit^ 
en  compose  un  seul,  supprimant  ce  debut  a  lujustes  pemi — - 
cuteui*s,  etc.  d^  resscrrant  a  son  gre  ou  developpant  i'acgu — 
mentation;  et,  au  lieu  de  deux  fragments  pleins  de  vie,  il 
a  fait  ce  paragrapbe  languissant :  «  Les  jesuites...  n'oni 
pas  laisse  neanmoins  d'en  tirer  cetie  conclusioUy  ear  iis 
concluent  de  tout  que  leurs  adversaires  sont  kerStiques,  Sib 
/^i^rreprochent  leurs  exces,  ils  disent  qu'ilsparlentGomaie 
des  heretiques.  S'ils  disent  que  la  gr&ce  de  Jesus  nous  dis- 
c^nie^  et  que  notre  salut  depend  de  Dieu,  c'tst  le  iangmge 
des  heretiques.  S'ils  disent  qu'ils  sont  soumis  au  pape : 
c'est  ainsiy  disent- ils^  que  les  heretiques  se  eackeni  ei  se 
deguisent.  S'ils  disent  qu'il  ne  faut  pas  tuer  pour  une 
pomme^  ils  gombattcnt,  disent  les  jesuites^  la  morale  des 
patholiques.  Enfin^  s  il  se  fait  des  miracles  parmi  eux,  ce 
n'est  pas  une  marque  de  saintet^^  c'est  au  contraire  un 
soup^on  d'heresie. )) 

Quelquefois  Bossut ,  en  supprimant  un  seul  trait,  enenre 
toute  I'argumentation.  Dans  le  §  9  de  I'article  xvi,  on  lit 
cettc  defense  de  Poil-Royal :  a  Ce  lieu  qu  on  dit  6tre  le 
temple  du  diable ,  Dieu  en  fi^it  son  temple ;  on  dit  qu'il 
faut  en  6ter  les  enfants ;  on  dit  que  c'est  I'arsenal  de  Teo- 
fer :  Dieu  en  a  fait  le  sanctuaire  de  ses  gr&ces...  »  11  eat 
^vidept  que  la  phrase  est  defectueuse,  et  qu'ii  cette  objae- 
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U'OD  a  On  dit  qu'il  faut  en  6ier  Ics  enfiints  »  iinc  reponse 
^  necessairey  comme  il  y  a  des  reponses  k  I'objcction  qui 
precede  et  a  celle  qui  8uU.  Cctte  reponsc  neccssaire  est 
dans  Pascal  (Msc.  p.  463} :  a  On  dit  qu'il  en  faut  6ter  les 
eufants^  Dieu  les  y  guerit,  »  Nouvelle  allusion  au  miracle 
de  la  sainte  epine  et  h  la  guerison  dc  Marguerite  Perier. 

Si  nous  n'avions  pas  montre  cent  fois  que  Bossut  atfai- 
blit  le  style  de  Pascal,  nous  citerions  cet  exemplc.  Pascal 
(Msc.  p.47i) :  a  Ce  n'est  point  ici  le  pays  de  la  verite;  elle 
erre  inconnue  parmi  les  hommes...  »  Bossut  (1.  l.j :  a  Elle 
est  inconnue  parnni  les  hommes. »  Mais  il  no  s'agit  plus 
d'alterations  de  mots;  il  s*agit  d'alterations  tout  autrement 
graves,  et  qui  tombent  sur  la  pensoe  meme. 

Bossut  est  le  premier  qui  ait  donne  ce  paragraphe  sur 

I'utilite,  la  pecessite  m^me  des  miracles  duns  un  temps  oil 

i^  verite  est  persecutee  et  n'a  plus  d'asilc  (1. 1.  §  10).  a  Mais, 

disent-ils,  les  miracles  ne  sont  plus  neccssaires,  a  cause 

<lii'on  enadej^;  etainsi  ils  ne  sont  plus  des  preuves  de 

'&  verity  de  la  doctrine.  Oui;  mais  quand  on  n'ecoute  plus 

^^  tradition,  qu'on  a  surpris  lo  peuple^  et  qu'ayant  ainsi 

^^clu  la  vraie  source  de  la  verite^  etc...  »  Que  fait  ici  le 

euple?  Pascal  dit  (Msc.  p.  449)  :  le  papc :  «  Quand  on 

'ecoute  plus  la  tradition,  quand  on  ne  propose  plus  que 

^m  papCf  quand  on  Ta  surpris,  et  qu'ainsi,  etc... » 

Bossut,  d'apr^s  Dcsmolets  {"-l"  part,  xvu,  70)  :  a  Les 

^^pinions  relftchees  plaisent  tant  aux  hommes  naturelle- 

*>ient,  quil  est  etrango  qu'elles  leur  deplaisent.  Cost  qu'ils 

^:::>Dt  exc^de  toutes  les  homes,  etc... »  Ceci  est  inintelligible : 

^i  les  opipions  relikchees  plaisent  tant  aux  hommes,  il  est 

^lus  qu'etrango,  il  repugne  qu'elles  leur  deplaiscnt.  Et 

^uis,  qui  a  excede  toutes  les  homos?  A  qui  se  rapportc  cet 

'^Is?  Dans  Pascal  tout  se  rapporte  directement  aux  jesuites- 


2i«       DES  PENS^ES  DE  PASCAL.  RAPPORT -II. 

• 

Ce  passage  est  intitule  Montalte,  pour  marquer  que  e'es 
ici  comine  une  suite  des  Provinoiales  (Mse.  p.  429):  a  Le 
opinioDs  rel&chees  plaisent  tant  aux  hommes  natureile 
ment^  qu'il  est  Strange  que  Us  leurs  deplaisent.  C'est  qu'ib 
ont  excede  toute  borne...  » 

Bcssut^  dans  le  m^me  paragraphe^  toujours  d'apr^  Des 
molets  :  a  II  est  ridicule  de  dire  qu'une  recompense  eter 
nelle  est  offerte  h  des  moeurs  licencieuse^.  d  Pascal :  c  i 
des  moeurs  escobartines.  x>  Et  cet  adjectif,  de  Tinvention  di 
Pascal^  meritait  d'etre  conserve  et  d'avoir  droit  de  bourgeoi- 
sie dans  la  langue^  tout  aussi  bien  que  le  verbe  escobarder. 

Nous  ne  trouvons  gu^re  dans  tout  Bossutsur  le  probabi 
lisme  qu'une  ou  deux  pensees  du  Supplement;  par  exemple 
les  §§  XI  et  xii ;  il  y  en  a  beaucoup  plus  dans  Pascal.  U  en  69 
de  m^me  des  casuistes.  Us  sont  sans  cesse  attaqu^  dans  h 
manuscrity  et  presque  jamais  dans  Bossut.  Mais  ce  n'esi 
pas  ici  le  lieu  de  restituer  les  passages  omis  par  Bossat  *  ] 
nous  n'en  sommes  encore  qu'a  signaler  les  alterations  qu'i 
a  fait  subir  aux  pensees  qu'il  a  publi^es.  Cependant,  quand 
on  a  conserve  le  paragraphe  77  de  Tarticle  x\u,  donne  pai 
Condorcet,  toute  suppression  ressemble  foil  k  une  precau- 
tion inutile.  En  effet  ce  paragraphe  est  bien  enei^ique ;  mais 
il  Test  encore  plus  dans  le  manuscrit.  II  y  est  aussi  beau- 
coup  plus  etendu.  Bossut  n'a  pas  ajoute  k  Gondorcel; 
quelquefois  m^me  il  Fa  abrege  et  adouci.  Malheureusemeni 
ce  passage  est  presque  illisible  dans  Tautographe.  Nous  en 
donnons  ce  que  nous  avons  pu  dechiifrer. 

Msc.  p.  99-100 :  a  S'ils  ne  renoncent  k  la  probabilite^ 
leui*s  bonnes  maximes  sont  aussi  peu  saintes  que  les  me- 
chantes.  Gar  elles  sont  fondees  sur  Tautorite  humaine;  et 

1 .  Voyez  la  3«  partie  de  ce  Rapport. 
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ainsi;  si  elles  sont  plus  justes^  ils  seront  plus  raisonnables, 
mais  non  pas  plus  saints.  Elles  ticnncnt  dc  la  tigc  sauvage 
surquoi  elles  sont  entees. 

« Si  ce  que  je  dis  ne  sert  k  vous  ^clairer,  il  servira  au 
peuple. 

« Si  ceux-la  se  taisent,  les  pierres  parleront  * . 

sLe  silence  est  la  plus  grande  persecution.  Jamais  Ics 
saints  ne  se  sonts  tus.  II  est  vrai  qu'il  faut  vocation :  mais  ce 
n'est  pas  des  arrets  du  conseil  qu'il  faut  apprendre  si  Ton 
est  appele^  c'est  de  la  necessite  de  parler  ^. 

« Or,  apr^s  que  Rome  a  parl^^  et  qu'on  pense  qu'elle  a 
condamne  la  verity...  et  que  les  livres  qui  ont  dit  le  con- 
traire  sont  censures,  il  faut  crier  d*autant  plus  haut  qu*on 
^  censur^  plus  injustement ,  et  qu^on  veut  (^touifer  la 
parole  plus  violemment;  jusqu'k  ce  que  vienne  un  pape 
Vn  ecoute  les  deux  parties^  et  qui  consulte  Tantiquite  pour 
fiure  justice'. 

«  L'inquisition  et  la  Soci^te^  les  deux  fleaux  de  la 
^eriie  *. 

^  Que  ne  les  accusez-vous  d'arianisme?  Car  s'ils  ont  dit 
'^^  Jesus-Christ  est  Dieu,  peut-dtre  ils  Tentcndent  non  par 
'^^ture,  mais  comme  il  est  dit :  Dii  estis  *. 

€Si  mes  lettres  sont  condamnees  a  Romc^  ce  qu 'elles 
'^^^ndamnent  est  condamn^  dans  Ic  ciel  *. 

a  Ad  tuum,  Domine  Jesu^  tribunal  appello^ 

^.  Ces  trois  paragraphes  ne  sont  pi  dans  Condorcot  ni  clans  Bossnt. 

^.  Ceparagraphe  est  dans  Condorcet  ctdans  Bossut. 

3.  Ce  paragraphe  inanqnc  dans  Condorcet  et  dans  Bo>snt. 

4.  Dans  Condorcet  et  dans  Bossut. 

5.  Ni  dans  Condorcet  ni  dans  Bossnt. 
<>•  Dans  Condorcet  et  daus  Bossut. 

7.  Ni  dans  Condorcet  ni  dans  Bossut. 
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«  J'ai  craint  que  je  n'cusse  nial  ecrit  ^  me  royatit  t 
damne:  inais  lesemple  de  tant  de  pieax  ecrits  tne 
eroire  au  contraire :  il  nVst  phis  permis  de  bien  ecrire. 

a  Toutc  I'inquisition  est  corrompue  ou  ignorante. 

a  II  est  meilleur  d'ob^'ir  a  Dieu  qu'aux  hommes*. 

c  Je  ne  erains  rien, je  n^csp^re  rien.  Les  er^ques  ne  fotit 
ainsi.  Le  Port-Royal  eraint.  et  e'est  une  mauvaise  pofili 
de  les  separer ;  car  ils  ne  craindront  plus  et  se  feroot  ] 
craindre^. 

a  Je  ne  erains  pas...  vos  censures  parliculi^res^  Si  C 
ne  sont  fondees  sur  la  tradition. 

«Car  qui  ^les-vous  tous'? 

Ainsi  Port -Royal  retranche  entierement,  et  Bossal 
public  qu'imparfaitenient  les  pensees  qui  font  connaltn 
des  cOtes  les  plus  grands  de  I'dine  de  Pascal^  cette  all 
obstination  qui  n^sista  aux  persecutions  du  poutoir  civ 
aux  foudres  du  saint-siege.  Nous  allons  voir  inaintei 
Port-Royal  et  Bossitt  affaiblir  et  voiler,  autant  qu'il  : 
en  eux ,  non  plus  un  des  cutes.  mais  le  fond  m^mc 
Tame  de  Pascal ,  je  vcux  dire  ce  scepticisme  univc 
contre  lequel  il  ne  trouva  d'asile  que  dans  les  bras  d 
gr&ce. 

En  effet ,  Pascal  est  sceptiquc  en  philosophic.  Ote 
revelation^  ct  Pascal  serait  un  disciple  dc  Montaigne.  ( 
metre,  physicien,  homme  du  monde*,  il  n'avait  d'ett 

1.  Ccs  trois  paragraphes  sont  dans  Cc«udorcel  ct  dans  Bossut. 

2.  O*  icirainraphe  est  dans  Coudorcel.  Rjssut  en  a  retraoch^  : 
^v^fptrs  ne  font  j>as  ainH. 

3.  Ces  deux  demiers  jiaragraphes  sont  i  p«cu  pri-s  illisildes  dai 
manuscrit. 

4.  II  Tavaitete  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  sait  ordinairement.  V 
le  Dis'Xfirs  sur  hi  [Hitsion^  (fe  C amour. 
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rq^iires  et  approfondies  nl  en  philosophic  ni  en  th^ologie. 

OayMogea  serieusement  qu'assez  tard;  et  egar6  par  sa 

ifoeiir  n^wBy  par  les  habitudes  do  Tesprit  geometrique , 

corome  aussi  par  cette  humeur  bouillante  qti'il  pbrtait 

eo  toutes  chosen ,  il  s'^lanca  d'abord  a  Textremite  du 

doute  et  k  Textremit^  de  la  foi.  Confondant  le  raisonne- 

oient  et  la  ratsbn^  ne  se  soutenant  plus  qii'il  a  lui-m^me 

jodicieusenient  distingue  des  verites  premieres ,  indemon- 

tnibiesy  que  nous  decou?re  cette  intuition  spontanee  de 

hraison  qu'on  peut  atidsl  appeler  avee  lui  Tinstinct^  le 

sentiment^  le  coeur^  et  des  verites  qui  sc  dcduisent  de 

€eUes-i2i  par  voie  de  raisonnement  ou  qui  se  tircnt  de 

^'enp^rierice  par  induction,  oubliant  qu' ainsi  il  a  lui-m^me 

'^pondu  d'avarice  k  toutes  les  attaques  du  scopticismc  '^ 

Pascal  interroge  aVec  Texperience  et  le  raisonnement  toud 

'^9  principes^  et  par. Ik  il  les  ebranle  tous,  sans  bcau- 

^H^fup  d'e£fbrt :  comme  il  rent  tout  prouvor,  ii  ne  trouve 

^  Tifen  de«  preUYCS  sufiisantes,  et  arrive  a  rincertilude  de 

^<^ute8  choses^  qu'il  n'y  a  en  sol  ni  vrai  ni  faux^  ni  bicn  ni 

^^^1;  ni  juste  ni  injuste;  que  les  degres  de  latitude  font 

ute  la  jurisprudence;  que  la  propriete  n  est  qu'une  coil- 

^ntion;  qli'il  n'y  a  d'autre  nature  des  cboses  que  la  cou- 

^^me,  et  qu'enfin  la  raison,  reduite  a  ses  seulcs  forces,  est 

^  ^icapable  de  s'elever  k  Fidee  de  Texistencc  de  Dieu  et  de 

^ "^immortalite  de  Tftme.  Encore  une  fois,  6tez  la  revelation, 

Pascal  c'est  Montaigne^  et  Montaigne  reduit  en  syst^me. 

m^taphysique,  si  taut  est  qu'il  en  ait  une,  sa  morale  et 

^^  politique  sont  celles  de  la  fm  du  xvi«  siecle  et  du  com- 

^^iieuc«inent  du  xvn«,  en  Italic,  en  France  el  dans  toute 

^Europe,  arant  que  Descartes  ffit  venu  tout  renouveler  et 

1.  Voyez  la  Preface  de  la  seconde  edition. 
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tout  raffermir.  On  ne  sail,  on  ne  pent  savoir  quels  service 

a  rendus  Descartes,  qu  apr^s  avoir  sonde  longtemps  le  vid 

qu'avait  laissc  dans  les  esprits  et  dans  les  ftmes  la  chute  d 

la  scholastique,  c'est-k-dire  de  la  philosophie  chr^tiemie 

et  reo^nnu  la  vanite  des  efforts  qu'avait  faits  d'abord  Fespri 

humain  pour  combler  ce  vide  par  des  syst&mes  plus  o 

moins  empruntes  k  I'antiquit^^  conceptions  artificielies 

pleines  d'esprit  et  dUmagination^  niais  sans  vrai  g6nie,  qi 

se  dissipaient  d'elles-m^mes  k  mesure  qu'elles  paraissaieDl 

et  conduisirent  promptement  la  raison  ^niancip6e  du  pn 

mier  entliousiasme  et  d'esperances  chimeriques  k  VeTci 

contrairo^  au  sentiment  exag^re  de  sa  faiblesse*.  Le  soq 

ticisnie  dominait  en  France  quand  Descartes  parut  et  enln 

prit  de  triompher  du  doute  en  Tacceptant  d'abord^  pour  I 

forcer  k  rendre  la  certitude  qu'il  contient  k  son  insa :  ci 

douter,  c'est  penscr  encore,  c'est  done  savoir  et  c'est  croii 

qu'on  pense,  et  qu'on  est  par  consequent'.  C'est  Descarti 

qui  a  restitu^  k  la  pensee  la  conscience  de  son  droit  et  de  i 

force,  et  hii  a  enseignci  qu'elle  porte  avec  elle  sa  propi 

lumi^re  et  cellc  qui  cclaire  Texistence  entifere,  notre  to 

spirituellc,  Dieu  et  Tunivers.  Descartes,  en  arrachant  Ve 

prit  humain  au  scepticisme,  premier  fruit  de  la  liberie  nai 

sante,  ferma  sans  retour  T^re  de  la  scholastique  et  ouvi 

celle  de  la  philosophic  moderne.  Les  libres  penseurs  c 

xvi*  si^cle  n'avaient  ete  que  des  revolutionnaires :  Descart 

a  ete,  de  plus,  un  legislateur.  La  legislation  qu'il  a  dot 

nee  k  la  philosophic  n'est  point  un  syst^me^  c'est  miei 

1.  Voycz,  sur  la  philosophie  de  la  Renaissance,  ladixieme  lecon 
rKsQi'issE  d'une  uistoire  gen^rale  de  la  pniLosopHiE,  et  dans  le^  Fk 
GMENTs  DE  FHIL050PHIE  CART^siFNNE  I'articlc  Vanini. 

2.  Ibid.,  lee.  XI';  et  aiissi  li  Defense  de  L'UifiVERSiTt  et  db  la  m 

LOSOPHIE,  p.  its. 


^  que  cela,  c'est  une  methode  et  une  direction  immortelle. 
m  Ao  i  pen  cette  m^tbode  et  cette  direction^  penetrant  dans 
'  les  esprils,  les  relevferent  de  leur  abattement,  ranim^rent 
la  coDfiance  de  la  raison  en  elle-m^noo  sans  la  jeter  de 
nouveau  dans  une  presomption  toujours  punie,  et  produi- 
sireDt  bientdty  secondees  par  la  persecution  m^me^  cette 
sobre  et  forte  pbilosopbic  du  xvu*  si^cle,  libre  et  reserv6e, 
fidile  k  la  raison  et  respectueuse  cnvers  la  foi^  qui  compte 
pour  disciples  et  pour  interpr^tes  les  g^nies  les  plus  diSiS- 
KDts,  Arnauld  et  Malebrancbe,  F^nelon  et  Bossuet;  notre 
vraie  pbilosopbie  nationale,  si  oti  pent  parler  de  nationalitj^ 
en  pbilosopbie^  celle  du  moins  que  nul  souffle  Stranger  ne 
ocas  a  apportde  et  que  I'Europe  enti^re  nous  a  empruntee, 
dontun  c6te  exag^r^  a  produit  Spinoza^  un  autre  Locke, 
un  autre  encore  Berkeley,  et  qui,  developp^e  selon  son  vrai 
^^nie,  a  servi  de  fondement  k  la  Thdodic^e  de  Leibniz. 

Pascal  avait  un  pen  godte  de  cette  grande  pbilosopbie; 

''  n'en  avait  pas  ^t^  pen^tre.  II  etait  presque  form£  avant 

9u'elle  fOit  devenue  la  pbilosopbie  du  siMe,  et  il  avait  ^t^ 

^nn^  It  une  toute  autre  ^cole ,  celle  pri^cis^ment  qu'^tait 

^^^nu  renverser  Descartes.  Montaigne  etait  son  veritable 

^^>altre  avant  celui  qui  lui  parla  du  baut  de  la  croix. 

Le  philosopbe,  dans  Pascal^  interrogeant  mal  la  raison, 

>n  obtient  que  des  reponses  incertaines;  et,  incapable  de 

*y  arr^ter^  il  se  precipite  dans  tons  les  abimes  du  scepti- 

isme.  Mais^  Tbomme^  dans  Pascal,  ne  se  resignc  point  au 

^cepticisme  du  pbilosophe.  Sa  raison  ne  pent  pas  croire ; 

^nais  son  coeur  a  besoin  de  croire.  II  a  besoin  de  croire  a  un 

l3ieu,  non  pas  k  un  Dieu  abstrait ,  principe  hypotbetique 

^es  nombres  et  du  mouvement,  mais  k  un  Dieu  vivant  qui 

^  fait  rhomme  k  son  image,  et  qui  puisse  le  recueillir  aprte 

cette  courte  vie.  Pascal  a  borreur  de  la  mort  comme  de 
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Tentreedu  neant;  il  cherchc  tin  asile  contre  la  ttlort  dt 
toute  la  puissance  de  son  ftme,  de  toute  la  faiblesse  de  fl 
raison  desarmee.  Pascal  veut  croire  a  Dieu^  a  une  autre  vie 
et  ne  le  pouvant  pas  avt;csa  niauvaise  philosophies  faute  d'ei 
poss^der  une  meillcure  et  d'avoir  suffisatntnent  Hixdii  e 
conipris  Descartes  ^  il  rejette  toute  philosophic,  renoti<^l 
la  raison  et  s'adresse  k  la  religion.  Mais  sa  rel]gion^n'e$t|jij 
le  chrlstianisme  des  Arnauld  ct  des  Blalebranche,  des  P6tie 
loti  et  des  Bossuet^  fruit  solide  et  doux  de  I'alllance  de  h 
raison  et  du  coeut  dans  une  Ame  bich  faite  et  sagement  ^til- 
tiv^e:  c'est  un  fruit  ainer,  ^clos  dans  la  rcgioii  d^soIM.di 
doute^  sous  le  souffle  aride  du  descspoir.  Pascal  a  vouh 
croire,  et  il  a  fait  tout  ce  qu'il  etait  necessaire  de  faire  (kmi 
flhir  par  croire.  Les  difllcultes  qu'il  rencontrait,  sa  raison  ih 
les  a  pas  surmontees^  niais  sa  volonte  les  a  ecartees.  Ne  lei 
lui  rappelez  pas,  il  les  connalt  mieux  que  vous ;  sa  demifere 
M  traie  reponse  est  quit  ne  veut  pas  du  n^ant,  et  que  b 
folie  de  la  croix  est  encore  son  meilleur  asile.  Pascal  a  doa 
fini  par  croire ;  mais^  conime  il  n'y  est  parvenu  qu'en  dtfli 
de  la  raison^  il  ne  s'y  soutient  qu'en  redoublant  de  iohi 
contre  la  raison,  par  de  penibles  et  continuels  sacrifices^  pa 
la  niortiflcation  de  la  chair,  surtout  par  celle  de  Tesprit 
c'est  1^  la  foi  inqui^te  et  malheureuse  que  Pascal  entrepren 
de  coniniuniquer  k  ses  seinhlables.  II  ne  se  proposait  poin 
de  s'adresser  k  la  raison,  sinon  pour  rhumilier  et  pou 
Tabaltre,  mais  au  ca»ur  pour  Tepouvanter  el  le  charmer  toti 
ensemble,  a  la  volonte  pour  agir  sur  elle  par  tons  les  motif 
connus  qui  la  determinenf,  la  verite  en  doi  exceplee.  tJfl 
telle  apologie  du  chrlstianisme  eikt  ete  un  monupient  tou 
particulicr,  qui  aurait  cu  pour  vestibule  le  sccpticisme,  € 
pour  sanctuaire  une  foi  sombre  et  mal  sCtre  d'elle-m^me.  Ui 
pareil  monument  eftt  peut-^tre  convenu  a  un  siiele  malad 
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Ifl  que  ie  nOtre ;  il  efit  pu  atlirer  et  recevolr  Rene  el  Byron 
eonfcrtis^  des  homines  longtenips  en  proie  aux  borreurs  du 
doute  et  voulant  s'en  delivrer  k  tout  prix.  Mais  les  esprits 
siins  et  r^les  du  xtu®  si^ele  n'auraient  su  que  faire  d'un 
semblable  ouvrage.  Pour  eux,  la  religion  etait  le  couroniie- 
ment  de  la  philosophie ,  la  foi  >  le  devcloppement  le  plus 
legitime  de  la  raison  vhifiee  et  ^clairee  par  le  sentiment. 
Le  scepticisme  de  Pascal  leur  etit  etc  un  scandale  plut6t 
qo'une  le^u.  Aujourd'hui  m^me^  les  Pensees  sont  peut- 
^tre  plus  dangereuses  qu'utiles;  elles  repandent  Taversion 
de  la  philo^phie  bien  plus  que  le  gout  de  la  religion ;  elles 
ravagent  Vkme  plus  qu'elles  ne  Teclairent  et  ne  la  paci- 
fieot;  et  la  foi  qu*elles  inspirent^  fille  de  la  peur  plut6t  que 
de  Tamour,  est  inquiete  et  agit6e  comme  cellc  de  ce  sublime 
et  infortune  genie. 

II  n'est  done  pas  surpreuant  que  des  hommes  tel  qu' Ar- 

nauld  et  Nicole,  qui  voulaient  faire  des  Pensees  un  livre 

^*fiant,  n'aient  pas  eonsenti  k  les  publier  tellcs  qu'ils  les 

^uvaient^  raais  c'est  ici  notre  devoir  d'editeur  fiddle  de  r6- 

'^blir  le  caracl^re  original  de  Fouvrage  sur  lequel  nous  tra- 

^aillons^  d'Oter  au  scepticisme  et  a  la  religion  de  Pascal 

'eurs  derniers  voiles,  et  cela  avec  d'autant  moins  de  scru- 

Pules  que  le  scepticisme  de  Pascal  est,  a  nos  yeux,  une 

^rreur  qui*  veut  6tre  demasquee  et  combattue,  et  la  foi  par 

l4U]uelle  il  entreprend  de  le  corriger,  un  autre  cxc^s ,  un 

t^mMe  extr<ime,  prcsque  aussi  funcste  que  le  inal  qu'il 

pretend  guerir,  qu^l  ne  guerit  point,  qu'il  cnvenimc  au 

Contraire,  et  rend  plus  tard  incurable  a  tons  les  efforts  d'une 

t^hilosophie  g^nereuse  et  du  vrai  christianisme*. 

1.  11  y  adouze  ans  nous  exprimions  deja  la  m6mc  opinion  sur  le 
caract^re  de  la  philosophic  et  de  la  religion  de  Pascal,  dans  la  xn«  le(. 
^  TEsQuiMB  DB  L'uitTuiac  DE  LA  PBiLosopHiB :  a  Pascal  est  incontes- 
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Tout  le  monde  a  bien  vu  que  plusieurs  pensees  de  I 
cal  etaient  des  pensees  de  Montaigne^  tant6t  fid^leo 

tablement  sceptiqne  dans  plusieurs  de  ses  Pensees;  et  le  but  a 
de  sou  livre  est  I'apologie  de  la  religioa  chreiienne.  Ni  son  ac 
cismc  nl  sa  tb^logie  n'ont  rien  de  fort  remarquable  en  eox-mA 
Son  scepticisme  est  celui  de  Montaigne  et  de  Charron,  qnil  it 
dnit  souvent  dans  les  mdmes  termes  :  u'y  cherchez  ni  une  yjib 
Telle  ni  un  argument  nouveau.  11  en  est  ^  pen  pres  de  mtoie  < 
thtologie.  Qui  done  place  si  haut  Pascal  et  fait  son  originality? 
que  tandis  que  le  scepticisme  n'est  ^videmment  pour  les  antres 
tiques  dont  je  viens  de  tous  entretenir  qu'un  jeu  de  I'esprit, 
combinaison  invent^e  de  sang  -  froid  pour  faire  pear  k  l\ 
bumain  de  lui-m6me  et  le  ramener  a  la  foi,  il  est  profooddmeii' 
c^re  et  serieux  dans  Pascal.  L'incertitude  de  toutes  les  opinions 
pas  entre  ses  mains  un  ^pouvantail  de  luxe;  c'est  un  fanttoM 
prudemment  ^voqu^,  qui  le  trouble  et  le  poursuit  Ini-mdme.  Dai 
Pensees  il  en  est  une  rarement  exprim^e,  mais  qui  domine  et  se  aea 
tout,  Tidee  fixe  de  la  mort.  Pascal,  un  jour,  a  vu*de  pres  la  mort  s 
dtre  prepare,  et  il  en  a  eu  peur.  II  a  peur  de  mourir,  il  ne  Tea 
mourir;  et  ce  parti  pris  en  quelque  sorte,  il  s'adresse  a  tout  ce  qoi  p 
lui  garantir  ie  plus  sikement  rimmortalite  de  son  ^me.  C'est  pour 
mortality  de  I'dme  et  pour  elle  seule,  qa'il  chercbe  Dieu ;  et  du  pv 
coup  d'oBil  que  ce  jeune  gdom^tre,  jusque-la  presque  stranger  k  k 
losopbie,  jette  sur  les  ouvrages  des  philosophes,  il  n'y  troave  p 
dogmatiste  qui  satisfasse  k  ses  habitudes  geom^triques  et  au  besoic 
a  de  croire,  et  11  se  jctte  entre  les  bras  de  la  foi  la  plus  austere 
ceUe-Uenseigoe  et  promet  avec  autorit^  ce  que  Pascal  veut  espdrei 
crainte.  Que  cette  foi  ait  aussi  ses  difficultes,  il  ne  I'ignore  pas; 
pour  cela  peut-etre  qu'il  s'y  attache  da  vantage  comme  au  seul  tr^ 
lui  restc,  et  qu'il  s'applique  k  grossir  de  toule  esp6ce  d'arguments, 
et  mauvais;  ici  de  raisons  solides,  \k  de  vraisemblances,  \k  mdi 
chimeres.  Livree  a  elle-mSmc,  la  raison  de  Pascal  inclinerait  an  a 
cisme ;  mais  le  scepticisme  c*est  le  u&ant ;  et  cette  horrible  id^  le  i 
dans  le  dogmatisme,  et  le  dogmatisme  le  plus  impcrieux.  Ainsi 
c6t6  une  raison  sceptique;  de  I'autre  un  invincible  besoin  de  croir 
\k  un  scepticisme  inquiet,  et  un  dogmatisme  qui  a  aussi  ses  in 
tudes ;  de  la  encore,  j usque  dans  I'expression  de  la  peusee,  ce  car 
mdlancolique  et  path6tique  qui,  joint  aux  habitudes  s^veres  de  Y 
geometriquc,  fait  du  style  de  Pascal  un  style  unique  et  d'une  bean 
p^rieure. »  =  Sur  le  scepticisme  de  Pascal,  voyez  notre  dernier  mo 
la  Preface  de  la  seconde  ^tion. 
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feproduites^  tant6t  citees  de  memoire^  abr^^es  ou  d^ve- 

lopp^;  mais  on  a  quelquefois  pretendu  que  c'etaient  des 

objections  que  Pascal  marquait  pour  y  rcpondre;  c'est 

D*aToir  pas  compris  son  dessein  et  I'esprit  de  la  nouvelle 

ipologie.  Non^  ce  n'etaient  pas  Ik  des  objections  que  Pascal 

vtmlait  refuter^  mais  des  arguments  contre  la  raison^  qu*il 

mettait  en  reserve  au  profit  de  sa  cause^  et  qu'au  lieu  de 

refnter  il  se  proposait  de  developper  et  de  fortifier.  Ainsi 

Pascal^  comme  tons  les  sceptiques^  comme  Montaigne, 

Charron^  La  Mothe  le  Vayer^  et  avec  eux  toute  Tecole  sen- 

sualiste  de  tous  les  pays  et  de  tons  les  temps^  comme  ses 

GQotemporains  Hobbes  et  Gassendi,  n'admet  pas  Tautorit^ 

popre  de  la  raison^  ni  par  consequent  celle  de  la  conscience^ 

Di  justice  natiurelley  ni  droit  naturel^  nul  autre  droit  que 

oeloi  de  la  force  et  de  la  coutume.  Montaigne,  qui  est  Tin- 

eons^uence  mdme^  chancelle  perpetuellement  dans  son 

seepticisme^  et  il  dit  quelquefois  que  la  coutume  a  du  bon^ 

^  que  c'est  pour  cela  qu'on  la  suit.  Pascal  redresse  ici 

Montaigne,  il  lui  reproche  cette  concession,  et  maintient 

<|Qe  la  force  de  la  coutume  se  tire  d'elle-m^me,  c'est-ii-dire 

de  laseule  faiblesse  de  Thomme.  Nous  avons  vu  qu'Amauld 

<^te  cette  pensee  ou  telle  autre  du  m^me  genre,  comme  un 

^Xemple  des  pens^s  qu'il  est  n^cessaire  de  modifier,  et  qui 

^Qt  insauienables ' ;  nous  avons  vu  aussi  MM.  Perier  sou- 

'^ettant  k  leur  m^re  les  difficultes  que  provoquait  ce  pas- 

*^f;e,  ainsi  que  la  nouvelle  redaction  proposee  par  Ar- 

'^uld :  a  Montaigne  n'a  pas  tort  quand  il  dit  que  la  coutume 

^ciit  6tre  suivie  des  \k  qu'elle  est  coutume,  etc.,  powvu 

*(m  n^eiendepas  cela  a  des  choses  qui  seroient  contraires 

droit  naiurel  eldivin^,  etc...  ».  Bossut  moditie  encore 

1.  Voyez  plus  haut,  p.  158,  etc. 

2.  Page  los,  k  la  note. 
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la  redaction  dc  Port-Royal  (1^  part,  ix,  43)  :  <c  JUontaig 
a  raison;  la  coutunie  doit  etre  suivic  dcs  la  qu'dle  i 
coiitumc  et  qiion  la  trouve  ctublic,  sans  examiner  si  el 
est  raisonnablc  ou  non;  cria  s^entend  tonjours  de  ce  f! 
n\sl  point  coniraire  an  droit  naturet  ou  divin.  11  est  V| 
que^  etc...  x>  Pascal  s'etait  bicn  garde  do  faire  auan 
reserve  en  faveiir  du  droit  naturcl  el  divin  qifil  n  aclm 
tait  pas;  allant  au  dela  dc  Montaigne ,  il  avait  dit  (lb 
p.  1U4 :  «  Montaigne  a  tort;  la  coutumc  nc  doit  ^Ire  suif 
qnc  parce  quVlle  est  coutumc,  et  non  parce  qu  elle  u 
raisonnablc  ou  juste.  Mais  lo  pcuple,  etc. » 

Cette  phrase  n'cst  dans  le  manuscrit  que  le  coipmena 
ment  d'un  morceau  oii  la  i)onsce  de  Pascal  est  expqn 
sans  aucune  anibign'it^ :  u  11  seroit  done  bon^  ajQute4 
apr^s  ce  qu'on  viont  de  lire,  qu'on  obeit  aux  lois  et  co| 
tumes  parce  qu  ellos  sont  lois^  qu*on  silt  qu'il  n*y  en 
aucune  juste  et  vruie  a  introduirc,  que  nous  n'y  conooi 
sonsrien^etqu^ainsi  il  faut  seuleuicnt  suivre  les  revues.  P 
ce  moyen  on  nc  les  quitteroit  janmis.  Mais  le  pcuple  n'f 
pas  susceptible  de  cette  doctrine,  et  ainsi,  coinnne  ilcn 
que  la  verite  se  pent  trouver  et  qu  elle  est  dans  les  lois 
coutumcs,  il  les  croit  et  prcnd  Icur  antiquitc  comme  ui 
preuve  de  leur  verite,  et  non  de  Icur  scule  autorite  sa 
verite;  ainsi  il  obeit;  mais  il  est  sujeta  se  revolter  d 
qu'on  Uii  montre  qu'elles  ne  valont  rien  :  ce  qui  se  pe 
faire  voir  de  toutes  en  les  regardant  d*un  certain  cAte.  » 

Port-Royal  a  supprime  tout  ce  morceau.  Dossut  I 
donne  d'apres  Condorcet,  ainsi  mutil6  et  reduit  (B.  i 
part.  IX,  11.  *-  Cond.  v.  §  2,  19)  :  a  11  seroit  l)on  qu'i 
obeit  aux  lois  et  coutumes,  parce  qu'elles  sont  lois,  et  qi 
le  pcuple  comprtt  que  c'cst  \k  cc  qui  les  rend  justes.  Pan 
nioyen^  on  ne  les  quitteroit  jamais  :  au  lieu  que,  quand  < 
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&jtdependre  leur  justice  d'autre  chose  ^  il  est  aise  de  )a 
Itodra  douteusfB;  et  vpilk  ce  qui  fait  que  lc$  peuples  sqnt 
9ijete  k  86  revolier.  d 

Dans  le  grand  fragment  sur  le  pyrrhonjsma,  Pascal,  au 

liMld'^puiserrepumdrationdes  arguments  des  pyrrhoniens, 

ilmiiQ  ei  ditj  selon  Port-Royal  (cb.  xxi) :  a  Je  l^jsse  les  dis- 

0Durs  que  font  les  pyrrhoniens  contre  Ics  impressions  de  la 

coutume,  de  TMucation,  des  moeurs,  dcs  pays,  et  les  autres 

cjioses  seaiblables  qui  entratnent  la  plus  grande  partic  des 

iNHnmesqui  ne  dogmatisent  que  sur  ces  vains  fondemepts. » 

Voilik  pomoie  Port-Royal  fait  parler  Pascal.  ^i)is  Pascal  |ui- 

m^rne  parle  bien  autrement  *.  Dans  Port- Royal,  il  m  prend 

pit  parti  pour  les* pyrrhoniens;  dans  le  manuscrit  (p.  ^^1), 

il  §e  d^tare  ouvertement  pour  eux  contre  a  les  impressions 

de  In  coutume,  de  T^ucation,  des  moeurs,  des  pays,  et 

Entires  choses  semblables ,  qui ,  quoigu'eiles  entr^lnent  la 

|iiii8  grapde  partie  des  homme3  cammuns,  qui  ne  dogma- 

Ii8^nt  que  sur  ces  vains  fondements,  sont  renversees  par  le 

m$0indr€  sQufflfi  des  pyrrhoniem.  On  tCa  qu'a  voir  leurs 

tivres  siCpn  n'en  est  pas  assei  persuade ;  un  le  devienffra 

tfi^m  vile  elpeut-4tre  trop,  n 

Voici  des  pensees  analogues  k  ceiles-1^,  que  Port-Rpy^) 
^  Ktranchees  et  que  Bossut  n'a  pas  cru  devoir  tirer  des 
deux  copies : 

(M9C.  p.  930) :  a  Toute  la  dignity  de  Thomme  est  en  la 
ipeoffe*  Mais  qu'est-ce  que  cctte  pensee?  Qu'elle  est 
90ttel » 

(  Mm.  p.  447) :  «  Mon  Dieu  t  que  cc  sont  de  sots  discours : 
fiiau  auroit^il  fait  le  monde  pour  le  damner^  etc.?  Pyr- 


l.  Voyez  tout  ceci  telairci  et  d6velopp6  dans  la  Preface  dc  la  sficnnde 
iSdilioii. 
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rbonisme  est  le  remMe  k  ce  mal  et  rabat  cette  vanity,  i 

(Msc.  p.  81) :  a  Rien  ne  fortifie  plus  le  pyrrhonisme  qf 
ce  qu'il  y  en  a  qui  ne  sont  pas  pyrrhoniens;  ^  tous  T^loiei 
ils  auroient  tort. » 

(Msc.  p.  83) :  «  Cette  secte  se  fortifie  par  sea  enn^i 
plus  que  par  ses  amis;  car  la  foiblesse  de  rbomme  pan 
bien  davantage  en  ceux  qui  ne  la  oonnoissent  pas  qa'( 
ceux  qui  la  connoissent.  » 

Et  encore  (Msc.  p.  8)  :  a  Tous  les  principes  sont  Trai 
des  pyrrhoniens^  des  stoiqucs,  des  athees^  etc.  Blais  lea 
conclusions  sont  fausses^  parce  que  les  principes  oppoi 
sont  vrais  aussi.  o 

Le  p^re  Desmolets^  moins  scrupuleux  que  Port-Royil. 
public  cette  pens^e,  que  Bossut  a  reproduite  (Desm.  p.  99 
B.  ^  part,  xvu^  i) :  a  Le  pyrrhonisme  sert  k  la  religion. 
pyrrhonisme  est  le  vrai  *;  car,  apr^s  tout^  les  homines  mn 
J^us-Christ  ne  savoient  oil  ils  en  etoient  (Msc.  p.  83) 
Bossut  a  attenu^  Desmolets;  il  dit  seulement :  aLe  pyrri 
nisme  a  servi  h  la  religion.  Gar,  apr^s  tout^  les  homn 
avant  Jesus-Christ  ne  savoient  oil  ils  en  Etoient.  o 

Partout  Pascal  rejette  et  combat  les  preuves  m^tapby 
ques  de  Texistence  de  Dieu^  et  m^me  celles  qui  se  tirent 
spectacle  de  la  nature.  Qu'auraient  dit  d'une  pareille  po 
mique,  je  ne  dis  pas  Descartes  et  Leibniz^  mais  Tauteur 
Traite  de  Texistence  de  Dieu  et  celui  de  la  Connoissanoe 
Dieu  et  de  soi-m^me?  Nicole,  au  commencement  dec 
Discours  de  Texistenee  de  Dieu  et  de  Timmortaliti 
Vkme,  s'exprime  ainsi :  o  II  y  en  a  ( des  preuves )  d'abstrai 
et  de  metapbysiques...  et  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  raise 
nable  de  prendre  plaisir  a  les  decrier.  Mais  il  y  en  a  au 

1.  Preface  de  la  seconde  editioD. 
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qui  sont  plus  scnsibles  (les  preuves  physiques),  plus  con- 
formes  a  notre  raison^  plus  proportionn^es  k  la  plupart  des 
esprits,  et  qui  sont  telles  qu'il  faut  que  nous  nous  fassions 
violence  pour  y  resister.  »  On  congoil  done  que  Port-Royal 
ait  craint  de  r^pandre  des  pens^es  telles  que  celle-ci :  a  Je 
n'entreprendrai  pas  dc  prouver  par  des  raisons  naturoUes 
on  Texistence  dc  Dieu  ou  la  Trinite  ou  riinmortalit^  dc 
riime,  ni  aucune  des  choses  de  cette  nature;  non-seulcinent 
parce  que  je  ne  me  sentirois  pas  assez  fort  pour  trouver 
dans  la  nature  de  quoi  convaincre  des  athces  endurcis,  mais 
encore,  etc  (B.  2*  part,  ui,  2).  »  —  «  Ost  une  chose 
admirable  que  jamais  auteur  canonique  nc  s'cst  servi  de  la 
nature  pour  prouver  Dieu;  tons  tendent  k  le  faire  croire  et 
jamais  il  n'ont  dit :  II  n'y  a  point  de  vide;  done  il  y  a  im 
Dieu.  II  falloit  qu'ils  fussent  plus  habiles  que  les  plus  ha- 
i^les  gens  qui  sont  venus  depuis,  qui  s'en  sont  tons  sorvi. 
Cela  est.tr^  considerable  (B.  ^^  part,  ni,  3).  »  G'est 
t^esraolets  qui  le  premier  a  public  ces  fragments  tr^s  equi- 
voques. 

c  J'admire^  dit  Pascal  (Msc.  p.  206),  avcc  quelle  har- 
diesse  ces  personnes  entreprennent  dc  parler  de  Dieu  en 
^Ulressant  leurs  discx)urs  aux  impies.  Leur  premier  chapitre 
^st  de  prouver  la  divinite  par  les  ouvrages  de  la  nature.  Je 
^e  m'etonnerois  pas  de  leur  entreprise  s'ils  adressoient 
leurs  discours  aux  fiddles;  car  il  est  certain  que  ceux  qui 
Ont  la  foi  vive  dedans  le  coeur  voient  incontinent  que  tout 
fie  qui  est  n'est  autre  chose  que  Touvrage  du  Dieu  qu'ils 
^idorent.  Mais,  pour  ceux  en  qui  cette  lumi^re  est  eteinte, 
^t  dans  lesquels  on  a  dessein  de  la  faire  rcvivre ,  ces  per- 
sonnes, deslituees  de  foi  et  de  grAce ,  qui ,  recherchant  de 
toute  leur  lumi^re  tout  ce  qu'ils  voient  dans  la  nature  qui 
les  pent  mener  k  cette  connoissimce^  ne  trouvent  qu'obs- 
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curit^  et  ten^bres,  dire  k  ceux-14  qulls  n'ont  qu'a  voir  1 
moindre  des  choses  qui  les  environnent,  el  qu'ils  y  verroi 
Dieu  k  decouvert,  et  leur  donner  pour  toute  preuve  k  c 
grand  et  important  sujet  le  cours  de  la  lune  et  des  plan^tei 
et  pretendre  I'avoir  achevee  sans  peine  avec  un  tel  discoun 
cVst  leur  donner  sujet  de  croire  que  les  preuves  de  noii 
religion  sont  bien  foibles,  et  je  vois  par  lison  et  par  eip^ 
rience  que  rien  n'est  plus  propre  a  leur  en  faire  naltre  1 
mepris.  Ce  n'est  pas  de  cette  sorte  que  Tficriture ,  qui  coi 
nolt  mieux  les  choses  qui  sont  de  Dieu^  en  parle  :  elle  dil 
au  contraire,  que  Dieu  est  un  Dieu  cache,  et  que^  depuis  1 
corruption  de  la  nature,  il  les  a  laisses  dans  un  aveugk 
ment  dont  ils  ne  peuvent  sortir  que  par  Jesus -Christy  hoi 
duquel  toute  communication  avec  Dieu  est  6tee.  l^emo  m 
vit patrem  nuifi'iusy  et  cuifilius  voluerii  revelare, 

«  C'est  ce  que  Tficriture  nous  marque  quand  elle  dit  e 
tant  d'endroits  que  ceux  qui  cherchent  Dieu  Ic  trouvent 
ce  n'est  point  de  cette  lumifere  qu'on  parle,  comme  le  joi 
en  plein  midi.  On  ne  dit  point  que  ceux  qui  cherchent  I 
jour  en  plein  midij  ou  de  Teau  dans  la  mer,  en  trouveroni 
et  ainsi  il  faut  bien  que  Tevidence  de  Dieu  ne  soit  pas  tel: 
dans  la  nature.  Aussi  elle  nous  dit  ailleurs  iFere  tu  es  Dei 
absconditus,  » 

Condorcet  a  seul  donne  ce  morceau  (art.  v.  §  i,  n*  2)  € 
Talt^rant  perpetuellement,  et  Bossut  n'a  pas  jug6  k  prop< 
de  le  reproduire. 

Quelquefois  Desmolets,  fautc  de  comprendre  Pascal  c 
n'osant  pas  lui  imputer  des  enormitcs,  lui  attribue  d< 
pens^es  bien  vagues.  Desmolets  (p.  309)  :  a  Atheisme 
manque  de  force  d'esprit,  mais  jusqu'^  un  certain  pot) 
seulement,  »  On  ne  voit  pas  bien  ce  que  cela  signiiie.  Pa 
cal  a  6crit  de  sa  propre  main,  et  en  caract^res  tr^s-lisibk 
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(Also.  p.  61 ) :  «  Atheisme^  marque  de  force  d*esprit,  mais 
jusqnk  un  certain  degre  seiilement.  »  C'est-k-dire  que  c'est 
force  d'esprit  de  rejetor  I'existence  de  Dieu  au  nom  de  la 
rtison,  pourvu  qu'ensiiile  on  Taccepte  des  mains  de  la  re- 
velation. Pascal  est  \h  lout  enlier.  Desmolcts  n'a  pas  os6 
te  montrer  tel  rjii'il  est,  et  Boss^it,  reculant  ^galement 
devant  le  vrai  et  uevant  le  faux ,  nc  redresse  ni  ne  main- 
tient  la  citation  de  Desmolets :  il  la  supprime. 

Quand  on  poussc  le  sceplicisme  jusque-1^,  on  court  bien 
risque  de  le  retrouver  jusque  dans  le  sein  de  la  foi,  et  il 
echappe  a  Pascal ,  au  milieu  des  acc^s  de  sa  devotion  con- 
vulsive, des  crisde  misere  et  de  descspoir  que  Port-Royal  ni 
Desmolets  ni  Bossut  n'ont  voulu  repeter.  «  Le  silence  eter- 
nel  de  ces  espaccs  infinis  m'effraie.  »  Cette  ligne  siiiistre 
qu'on  rencontre  separee  de  tout  le  resle,  n'est-elle  pas 
oomme  un  cri  lugubre  sorti  tout  h  coup  des  abimes  de  Tftme, 
dans  le  desert  dun  monde  sans  Dieu!  Ailleurs  est  cette 
autre  ligne  isolee  comme  la  premiere  ( Msc.  p.  23) :  «  Com- 
bien  de  royaumes  nous  ignorent!  »  A  lu  marge  d'un  mor- 
ceau  sur  le  divertissement,  Pascal  a  6crit  (Msc.  p.  217): 
«  Que  le  coeur  de  Thomme  est  creux  et  plein  d'ordure!  » 
On  a  cent  fois  cite  cette  pathelique  tirade  (P.-H.  ch.  xxi. 
B.  2«  part,  i,  5)  :  «  Quelle  chim^re  cst-ce  done  que 
rhomme?  quelle  nouveaute,  quel  chaos,  quel  sujet  de 
contradiction !  Juge  de  loutes  choses,  imbecile  ver  de  terre, 
depositaire  du  vrai ,  amas  d'incerlitude ,  gloire  et  rebut  de 
Tunivers!  »  Voici  un  trait  qui  n'a  pas  trouve  grAce  devant 
le  due  de  Roannez,  et  qui  pourlant  ajoute  encore  k  la  gran- 
deur et  au  sombre  coloris  de  ce  fragment :  «  Quelle  chimfere 
est-ce  done  que  Thomme?  quelle  nouveaute,  quel  monstrcy 
quel  chaos,  quel  sujet  de  contradictions,  quelprodigef  Juge 
de  toutes  choses,  imbecile  ver  de  terre,  depositaire  du  vrai, 
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cloaque  d'incertilude  et  d'erreur,  gloire  cl  rebut  de  Tuni- 
vers!  Qui  denielera  cet  enibrouillement,  etc  » (Msc.  p.  258). 

Conibien  celte  expression,  amas  d" incertitude,  semble 
faible  et  pale  devant  celle-ci :  cloaque  d'incertitude  et  (Ter- 
reur,  qui  en  ni^me  temps  a  I'avantage  de  former  un  con- 
traste  naturel  avec  cette  autre  expression :  depositaire  du 
vraif  comme  aussi  de  rappeler  et  de  preparer  celles  de  f?er 
de  tcrre  et  rebut  de  Cunivers! 

Nous  avons  vu  comment  toutes  les  Editions  ont  affaibli  le 
scepticisme  de  Pascal :  elles  n'ont  pas  moins  altere  le  carae- 
t^re  de  sa  foi. 

Elle  est  bien  loin  d'etre  sans  nuage.  Pascal  ne  dissimule 
point  les  diflicultes  que  le  christianisme  presente  a  la  cri- 
tique, si  on  s'engage  dans  Tetude  des  textes  sacr^s,  et  k 
requite,  si  on  le  compare  avec  les  autres  religions. 

Pascal  a  tourne  les  figures  de  TAncien  Testament  contre 
les  Juifs,  qui  les  ont  prises  k  la  lettre ;  mais  il  avoue  qu'il  y 
a  des  figures  qui  ont  pu  tromper  les  Juifs,  et  qui  semblent 
tin peu  tirees  par  les  cheveux  (Msc.  p.  459).  PortrRoyal  lui 
fait  dire  (ch.  xii ;  B.  2*  part,  ix,  i) :  «  II  y  en  a  d*autres  qui 
semblent  moins  naturelles.  » 

Port-Royal  (ch.  xvii ;  B.  2*  part,  xli,  9) :  a  Je  veux  qu'il 
y  ait  dans  I'Ecriture  des  obscurites.  »  Pascal  (Msc.  p.  -i56)  : 
«  Je  vcux  qu'il  y  ait  des  obscurites  qui  soient  aussi  bisarres 
que  celles  de  Mahomet.  » 

Pascal  (Msc.  p.  27) :  «  Comme  Jesus-Christ  est  venu  in 
sanctificationem  et  in  scandalum.,,  nous  ne  pouvons  con- 
vaincre  les  infid^les,  et  ils  ne  peuvent  nous  convaincre. 
Mais,  par  \k  m^me,  nous  les  convainquons,  puisque  nous 
disons  qu'il  n'y  a  point  de  conviction  dans  toute  sa  conduite 
(de  Dieu)  de  partni  d'autre.  »  Port-Royal  (ch.  xviu;  B.  2* 
part,  xni,  7):  a  ...  Nous  ne  pouvons  convaincre  Vobsiina- 


im  des  infidMcs.  Mais  cela  ne  fait  rien  confre  nous,  puis- 
quc  nous  disons  qu'il  n'y  a  point  de  convirtion  dans  toute 
la  conduite  de  Dieu  pour  les  esprits  opiriiiUres,  ei  qui  tie 
recherchent  pas  sincerement  la  verite,  » 

Pascal  (Msc.  p.  265)  :  «  La  seiile  reli{;ion,  conire  la 
nature,  centre  le  sens  cominun,  centre  nos  plaisirs,  est  la 
soulc  qui  ait  toujours  etc.  »  Port-Uoyal  eclaircit  fort  inuti- 
lement  une  partie  de  cette  phrase  et  enerve  Tautre  (eh.  ii; 
B.  i*  part.  IV,  9 ) :  «  La  seule  religion  contraire  a  la  nature 
^»  I'itat  qu*eUe  est,  qui  combat  tous  nos  plaisirs  et  qui 
pdralt  ^abord  contraire  au  sens  comniun,  est  la  seule  qui 
ait  toujours  ete.  » 

Port-Royal  a  supprime  cette  pensce  bizarre  (Msc.  p.  185) : 
« Les  miracles  ne  servent  pas  ^  convertir,  niais  h,  con- 
damner.  » 

Que  dire  encore  de  cette  autre  pensee  (Msc.  p.  153) : «  Les 
propheties  citees  dans  Tfivangile,  vous  croyez  qu'elles  sont 
fapportees  pour  vous  faire  croire?  Non,  c'est  pour  vous  eloi- 
gner de  croire.  » 

Quelle  religion,  hon  Dieu,  quo  cello  dont  les  monuments 
sacres  induiraient  en  tentation  d'incredulite,  au  lieu  d'ins- 
pirer  la  foil  Grice  k  Dieu,  ce  n'ost  pas  ainsi  que  saint 
^ugustin  et  Hossnet  commentont  los  saintes  Rcrituros. 

Mais  arrivons  au  passage  le  [)lus  frappant  ot  le  i)lus  doci- 
sif,  celui  oil  Tun  des  premiers  autonrs  du  calcul  des  proha- 
bilites  essaie  de  prouvor  que,  d'apros  los  rojjles  dos  joux  de 
hasard,  il  vaut  heaucoup  niioux  parior  (jiio  Dieu  existc  quo 
de  parier  le  contraire.  Port-Uoyal,  on  puhliant  uno  partie 
de  CCS  pages  singulieros,  a  hien  soin  do  los  fairo  prooodtu* 
d'un  avis  oil  il  essaie  de  donnor  un  tour  fuvorablt*  a  cotto 
etrangc  maniere  de  prouver  Diou.  Solon  Port-Uoyal,  Pascal 
ne  s*adresserait  qu*ii  certaines  personnes,  et  ne  leur  parle- 
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rait  ainsi  qu'en  s'accommodant  h  leurs  propres  principes 
en  attendant  qu'elles  aient  t route  la  lumiere  necexsaU 
pour  se  convaincre  de  la  vcrite.  Non  content  de  c€t  av 
preliminairc ,  Port-Royal  rotranche  oe  quMl  y  a  de  ph 
fort  a  la  fois  et  de  plus  bizarre  dans  les  calculs  de  Pascal 
et  le  pere  Desniolets  n'a  pas  ose  retablir  ces  caleuls  dac 
toute  leur  rigueur.  Quoi  qu'cn  disc  Port-Royal,  ce  n'est  pf 
Ik  pour  Pascal  un  argument  provisoire;  c'cst  celui  que,  dai 
rimpuissance  de  ricn  demontrcr  par  la  raison  et  dans  Tal 
sence  de  toute  certitude,  il  presente  avec  confiance^comnn 
devant  le  plus  siirement  entrainer  la  volonte  et  la  forcer  d 
prendre  un  parti  dans  ce  jcu  redoutable  oil  il  y  a  tout 
perdre  comme  tout  a  gagner,  oil  en  nic^me  temps  il  n'est  pf 
possible  de  rester  indiflFerent,  et  oil  il  faut  necessairemei 
parier  pour  ou  contre,  choisir  pile  ou  croix.  Pascal  s'attacb 
k  cet  argument  comme  k  son  dernier  refuge.  L'enjeu  i( 
n'est  pas  la  verite,  mais  le  bonheur  present  et  k  venir,  i 
c'est  au  nom  de  Tinter^t  seul  que  Pascal  raisonne  et  coii 
clut.  Le  titre  que  Port-Royal  et  Desmolets  ont  omis  dit  tot 
(Msc.  p.  3) :  Infiniy  Rien.  Le  morceau  est  complel  dac 
le  manuscrit  autographc*.  Toutes  les  parties  en  sont  bie 
enchainees  et  liees  entre  elles  par  des  renvois  clairement  c 
soigneusement  indiques.  Port-Royal  n'a  pris  que  les  pan 
graphes  qui  lui  convenaient ;  par  la  il  a  Ot^  a  rensembi 
toute  sa  force.  Partout  aussi  il  a  attenue  les  vives  expre 
sions  de  Toriginal,  et  supprime,  le  plus  qu'il  a  pu,  les  te 
mes  de  jeu  ,  de  gageure,  de  gain,  de  perte,  de  croix  et  d 
pile,  que  Pascal  prodigue  jusqu'a  la  saliete,  et  qui  pourtan 
le  probleme  admis  ainsi  qu*il  est  pose,  sont  absolunient  ii 
dispensables. 

1.  Nous  le  donnons  tout  entier  i  la  suite  de  ce  Rapport,  avec  le  moi 
ceau  siu'  les  deux  iofinis. 
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Port-Royal  fortific  son  avis  preliminairr  de  cp  (K'bnt  qifil 
irapole  k  Pascal  (ch.  vii):  «  Je  nc  me  scrvirai  pas,  pour 
Toas  convaincre  de  son  existence,  de  la  foi  par  laquelle  nous 
li  connaissons  cerlaincment ,  ni  de  toutes  les  autres  preui  cs 
que  nous  en  avons,  puisque  vous  ne  les  vonlez  pas  recevoir. 
Je  ne  veux  agir  avec  vous  que  par  vos  principes  ineint^s ;  el 
je  pretends  vous  faire  voir,  par  la  mani6re  donl  vous  raison- 
Det  tous  les  jours  sur  les  choses  de  la  moindrc  conse- 
quence^ de  quelle  sortc  vous  devez  raisonner  en  celle-ci,  et 
quel  parti  vous  devez  prendre  dans  la  derision  de  vMo 
importante  question  de  Texistt^nce  de  Dieu.  Vous  dites 
done  que  nous  sommes  incapables  de  connaltre  s'il  y  a  un 
Dieu,  etc.  p 

Tout  cela,  idde  et  style,  est  de  Port-Royal  et  non  de  Pas- 
«1.  Port-Royal  cherche  k  mettre  sur  le  coinptc  de  Tinler- 
bculcur  Phypothfese  que  nous  sommes  incapables  de  con- 
naltre s'il  y  a  un  Dieu.  Mais  cotte  hypothese  est  de  Pascal 
Ini-mfime.  C'cst  Desmolets  qui  a  donn6  le  vrai  debut,  tel 
qn*il  est  dans  le  manuscrit  (p.  i)  :  «  Parlons  niaintenant 
selon  les  Inmi^res  naturelles.  S'il  y  a  un  Dieu,  il  est  inflni- 
n»ent  incomprehensible,  puisque,  n'ayant  ni  parties  ni 
bwnes,  il  n'a  nul  rapport  k  nous.  Nous  sommes  done  in- 
capables de  connoUre  ni  ce  qu'il  est,  ni  s'il  est.  Cola  etant, 
qui  osera  entreprendre  de  resoudre  celte  question?  ce  n'est 
Ptt  nous,  qui  n'avons  aucun  rapport  a  lui.  » 

Voilk  le  fond  de  la  conviction  de  Pascal :  voila  le  prin- 
cipequi  lui  est  commun  avec  toute  Tecole  scoptique  et  sen- 
sualists. Port-Royal,  qui  aurait  eu  horreur  do  ce  principo, 
I'dte  k  Pascal  et  Pimpute  h  un  interlocuteur  fictif. 

Bossul  (2*  part,  ni)  donne  bien  le  vrai  debut  public  par 
'^molets,  mais  il  y  joint,  dans  le  m6me  chapitre,  le  debut 
'"Pposi  par  Port-Royal ;  et,  pour  masquer,  comme  il  peut^ 
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la  contradiction,  il  rctranche  ce  qu^il  y  a  de  plus  fort 
celui  de  Desmolets  qui  est  le  vrai.  Pascal^  dans  Desinolet-  ^ 
comme  dans  le  manuscrit^  dit :  «  Nous  sommes  done  ii 
pables  de  connoltre  ni  ce  qu'il  est  ( Dieu )  ^  ui  s'il  est. 
Uossut  supprime  «  ni  s'il  est.  o 

Pascal  pose  netteuient  le  probl^me :  a  Examinons  done 
pointy  et  disons  :  Dieu  est  ou  ii  n'est  pas.  Mais  de  quel- 
cOte  penchcrons-nous?  la  raison  n*y  peut  rien  determi- 
ner. »  Port-Royal :  «  La  raison,  dites-vouSy  n'y  peut  rien 
determiner.  »  Encore  une  Ibis,  ce  n'est  pas  Tinterlocuteur 
de  Pascal^  c'est  Pascal  lui-ni^me  qui  decide  et  qui  met  en 
principe  que  hi  raison  n'y  peut  rien  determiner. 

Relevons  ici,  on  passant,  une  petite  variante.  Port-Royal: 
a  II  se  joue  un  jeu  a  cette  distance  infinie  ou  il  arrivera 
croix  ou  pile.  »  Pascal  encore  mieux :  «  Ii  se  joue  un  jeu  a 
Textremite  de  cette  distance  infinie,  etc.  d 

Partout  Pascal  rappelle  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  verite, 
de  la  raison^  de  la  connaissance ;  que  la  connaissance  est 
impossible,  la  raison  impuissante^  le  vrai  inaccessible; 
qu'il  s'agit  du  bonheur^  et  du  bonheur  seulement.  Pascal: 
«  Vous  avez  deux  choses  a  perdre,  le  vrai  et  le  bien,  et 
deux  choses  k  degager,  votre  raison  et  votre  volonte,  votre 
connoissance  et  votre  beatitude;  et  votre  nature  a  deux 
choses  a  fuir,  Terreur  et  la  mis^re.  Votre  raison  n'est  pas 
plus  blessee,  puisqu'il  faut  necessairement  choisir,  en  choi- 
sissant  Tun  ou  Tautre.  Voila  un  point  vide;  mais  votre  bea- 
titude! Pesons  le  gain  et  la  perte,  etc...  »  Port- Royal  a 
sup])rinie  tout  cela,  c'est-a-dire  le  vrai  etat  de  la  question, 
et  Hossut  s'est  bien  garde  de  le  retablir. 

Arrive  a  la  balance  des  chances  de  gain  et  de  perte, 
Port-Royal  abrege  le  calcul  que  Pascal  developpe  pour  lui 
tlonner  une  apparenoe  de  rigueur, 


Port-ftoyal,  et  d'aprds  lui  Bossut :  «  Fosons  lo  gain  et  la 

per(£»,  en  prenant  le  parti  de  croire  que  Dieu  est.  Si  voiis 

gs^fnez,  vous  gagnez  tout;  si  vous  perdez,  vous  ne  perdez 

rien.  Pariez  done  qu'il  est,  sans  hesiter.  Qui,  il  faut  gager; 

mais  je  gage  peut-^tre  trop.  Voyons.  Piiisqu'ii  y  a  pareil 

basard  de  gain  et  de  pertc^  quand  vous  n'auriez  que  deux 

\ies  h  gagner  pour  une ,  vous  pourriez  encore  gager.  Et, 

s'il  en  avoit  dix  a  gagner^  vous  seriez  imprudent  de  ne  pas 

hasarder  votre  vie  pour  en  gagner  dix  a  un  jeu  ou  il  y  a 

pareil  hasard  de  perte  et  de  gain.  Mais  il  y  a  ici  une  infinite 

de  vies  infiniment  heureuses  a  gagner  avee  pareil  hasiird  de 

perte  et  de  gain :  et  ce  que  vousjouez  est  si  peu  de  chose  et 

de  si  pen  de  duree,  qu'il  y  ade  lafolie  a  le  manager  en  celte 

occasion.  Car  il  ne  sert  de  rien,  etc » 

Pascal :  a  Pesons  le  gain  et  la  perte  ^  en  prenant  croix 
que  Dieu  est.  Estimons  ces  deux  cas  :  Si  vous  gagnez,  vous 
gagnez  tout;  si  vous  perdez^  vous  ne  perdez  rien.  Gagez 
done  qu'il  est,  sans  hesiter.  Cela  est  admirable.  Qui,  il  faut 
gager;  mais  je  gage  peut-^tre  trop.  Voyons.  Puisqu'il  y  a 
pareil  hasard  de  gain  et  de  perte,  si  vous  n'aviez  qu'^  ga- 
gner ^deux  vies  pour  une,  vous  pourriez  encore  gager.  Mais, 
s'il  y  en  avoit  trois  a  gagner,  il  faudroit  jouer  (puisque  vous 
dtes  dans  la  necessite  de  jouer ),  et  vous  seriez  imprudent, 
lorsque  vous  tiles  force  a  jouer,  de  ne  pas  hasarder  votre 
vie  pour  en  gagner  trois  a  un  jeu  oii  il  y  a  pareil  hasard  de 
perle  et  de  gain.  Mais  il  y  a  une  elernite  de  vie  et  de  bon- 
heur ;  et,  cela  etant,  quand  il  y  auroil  une  infmite  de  hasards 
dont  un  seul  seroit  pour  vous,  vous  auriez  encore  raison  de 
gager  un  pour  avoir  deux ;  et  vous  agiriez  de  mauvais  sens, 
etant  oblige  a  jouer,  de  refuser  de  jouer  une  vie  contre  trois 
a  un  jeu  oil  d'une  infinite  de  hasards  il  y  en  a  un  pour  vous, 
s'il  y  avoit  ici  une  infinite  de  vie  infiniment  heureuse  k 
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gagner.  Mais  il  y  a  ici  line  infinite  de  vie  infiniment  heu- 
reuse  ^  gagner,  un  hasard  de  gain  centre  iin  nombre  fini  • 
de  hasards  de  perte,  et  ce  que  vous  jouez  est  fini.  Cela  est 
tout  parti  * :  partout  ou  est  Vintini ,  et  oil  il  n'y  a  pas  une 
infinite  de  hasards  de  perte  oontre  oehii  de  gain ,  il  n'y  a 
point  a  balancer,  il  faiit  tout  donner:  et  ainsi^  quand  on 
est  force  k  jouer,  il  faut  renoncer  a  la  raison  pour  garder 
la  vie  plutut  que  de  la  liasarder  pour  le  gain  infini,  aussi 
pr^t  k  arriver  que  la  perte  du  neant.  Car  il  nc  sert  de 
rien,  etc... » 

Au  milieu  de  tous  ces  caculs,  Pascal  se  demande  s*il 
serait  impossible  de  voir  quelque  chose  au  dela  de  ces 
chances  incertaines  et  tenebreuses,  et  il  renvoie  brievement 
h  rficriture :  «  N'y  a-t-il  pas  moyen,  dit-il,  de  voir  le  dessous 
du  jeu?  Oui  TKcriture  et  le  reste,  etc...  »  Port-Royal  elend 
un  peu  et  defigure  celte  reponse:  «Mais  encore  n'y  auroUA\ 
point  de  moyen  de  voir  unpen  clair  ?  Oui,  par  le  moyen  de 
I'ficriture,  el  par  toutes  les  autres  preuves  de  la  religion, 
quisont  injinies, » 

Ici,  par  une  transposition  bizarre,  Port-Royal  intercale 
plusieurs  paragraphes  qui  se  trouvenl  dans  Pascal  k  d'au- 
tres  endroits  du  manuscrit,  et  dont  le  seul  qui  appartienne 
k  ce  fragment  vient  evidemment  t)eaucoup  trop  t6t,  puis- 
qu'il  a  pour  titre  :  «  Fin  de  ce  discours  »;  puis,  reprenant 
le  fil  de  la  discussion ,  Port-Roval  fait  dire  k  Pascal :  «  Vous 
dites  que  vous  ^tes  fait  de  telle  soi*te  que  vous  ne  sauriez 
croire.  Apprenez  au  moins  votre  impuissance,  etc...  »  Mais 
ce  passage,  dans  le  manuscrit,  a  tout  aiitrcment  de  mouve- 
ment  et  d'energie  :  «  Oui,  avait  dit  Pascal,  Tficriture  el  le 


1.  Les  dPiix  copies  :  nombre  infini. 

J.  C'esl-a-dire  conforme  i  la  r^ple  de  tout  parti,  de  tout  jeu. 
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mie.  Oui  se  roplique-t-il  k  lui-memc;  mais  j'ai  les  mains 
liees  et  la  l)oiicbe  miietlo.  On  mo  force  k  paricr  cl  je  ne 
suis  pas  en  liberie:  on  ne  me  relache  pas;  et  je  suis  fiiit 
d'une  telle  sorle  que  je  ne  puis  croire.  Que  voulez-vous 
done  que  je  fasse?  II  est  vrai;  mais  apprenez  au  moins 
voire  impuissance,  etc... » 

Et  voulez-vous  savoir  ce  que  Pascal  conseille  k  Tincre- 

dulequi  vondrait  croire  et  qui  no  le  pout?  lilcoutons  d'abord 

Port-Royal  et  Bossut :  «  Vous  voulez  aller  a  la  foi,  et  vous 

n'en  savez  pas  le  chemin  :  vous  voulez  vous  guerir  de  Tin- 

fiddite,  et  vous  en  demandez  les  rem^des.  Apprenez-les  de 

C€ux  qui  ont  ete  tels  que  vous,  et  qui  n*ont  prcsenfcmefit 

(iHcun  doutc.  Us  savent  ce  chemin  que  vous  voudricz  suivre, 

elilssont  gueris  d'un  mal  dont  vous  voulez  guerir.  Suivez 

'a  mani^ro  par  oil  ils  ont  commence.  »  Pascal  ne  dit  pas 

tout  a  fait  cela.  II  ne  dit  pas  que  les  gens  qu'il  propose 

comme  guides  n'ont  presentemcnt  aucun  doute,  mais  que, 

forces  dc  parier,  ils  ont  paric  resolumenl.  «  Vous  voulez 

aller  k  la  foi.  etc...  Apprenez-les  de  ceux  qui  ont  etc  lies 

comme  vous,  et  qui  parient  tout  leur  bien.  Ce  sont  gens  qui 

savent  ce  chemin  que  vous  voudriez  suivre,  et  gueris  d'un 

nial  dont  vous  voulez  guerir.  Suivez  la  mani^re  par  oil  ils 

ont  commence. » 

Maintenant  quelle  est  cette  maniere,  quel  est  ce  remede 
qui  doit  guerir  Timpuissancc  de  la  raison?  Port-Royal: 
«Imitcz  leurs  actions  exlerieures,  si  vousne  pouvez  encore 
entrer  dans  leurs  dispositions  interieures;  quiltez  ccs  vains 
amusements  qui  vous  occupent  tout  enlior.  »  Ce  preceple 
est  excellent,  si  ce  style  est  fort  mediocre.  JMais  ni  ce  pre- 
cepte  ni  ce  style  ne  sont  de  Pascal.  II  ne  conseille  pas  seu- 
lement  de  se  bien  conduire  pour  meriter  peu  k  peu  de 
croire  et  dialler  k  la  religion  par  ia  morale,  comme  Pont 
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reconiniaiide  tous  les  grands  inoralistes  et  les  grands  thi 
logiens ;  voici  cc  que  nous  trouvons  dans  le  manuscril 
a  ...  Suivoz  ia  nmniere  par  oil  ils  onl  commence  :  c'est 
faisant  tout  comme  s'ils  croyoient,  en  prenant  de  I'eau  1 
nite,  en  faisant  dire  des  messes ,  etc.  Naturellement  mb 
cela  vous  fera  croire  et  vous  ab^tira.  —  Mais  c'est  ce  q 
je  crains.  —  Et  pourquoi?  qu'avez-vous  k  perdre  ?  » 

Quel  langagc !  Est-ce  done  la  le  dernier  mot  de  la  sagei 
humaine  ?  La  raison  n'a-t-elle  ete  donnee  a  rhomme  q 
pour  en  faire  le  sacrifice^  et  le  seul  moyen  de  croire  k 
supreme  intelligence  est-il,  comme  le  veut  et  le  dit  Paac 
de  nous  ahetir?  Cette  terrible  sentence,  portee  par  un 
genie  et  par  un  genie  naturellement  si  superbe,  accaUer 
Thumanite  s'il  n'y  avait  quelque  chose  au-dessus  du  g6 
lui-m^me,  a  savoir  le  sens  commun,  cette  mSme  raison  q 
Pascal  veut  en  vain  etouffer,  qui  a  ete  donnee  k  chaq 
homnie  et  ne  manque  k  aucun  d'eux  dans  aucun  pays 
dans  aucun  temps,  et  qui  leur  persuade  a  tous^  sans  Vt 
pareil  de  demonstrations  laborieuses^  Fexistence  d'unefti 
spirituelle,  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  la  saintet^i 
devoir,  la  liberte  et  la  responsabilite  des  actions ,  une  Pi 
vidence  divine  qui  a  tout  fait  avec  poids  et  mesure,  c 
possede,  dans  un  degre  infmi,  tous  les  attributs  qui  rel 
sent  dans  ses  anivrcs  et  particulierement  dans  T&me  h 
maine,  non-senlement  la  puissance  et  la  grandeur,  mais 
liberte,  rintoHigence,  la  justice  et  la  bonte.  Toutes  < 
grandes  croyances  dont  Pascal  a  soif  comme  ThumaD 
tout  entiere,  le  sens  commun  les  a  revelees  plus  ou  moi 
imparfaitement  des  le  premier  jour  a  tous  les  hommes;  • 
pour  qnelquos  genies  egares  qui  ont  cu  le  malheur  de  1 
meconnailrc,  les  genies  les  plus  excellents  ont  mis  le 
gloire  k  les  etablir  et  k  les  repandre.  Elles  sont  le  patrimoi 
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de  la  race  humaine  ^  son  tresor  au  milieu  de  tout es  ses 
iniseres.  Cest  bien  mal  la  senir  que  d'entreprendre  de  les 
loi  ravir  d'une  roain^  quand  on  n'est  pas  bien  siV  de  les  lui 
RDdre  de  Tautre.  Gomnie  si,  d'ailleurs^  lors<|u  on  a  hebete 
llHHnmey  il  en  etait  plus  pres  de  Dieu  ! 

Est-il  besoin  de  dire  que  nous  n'accusons  point  les  inten- 
tions de  Pascal?  Le  seul  sentiment  que  nous  eprouvons  est 
celai  d'une  conuniseration  profondc  pour  ce  grand  esprit, 
tnibi  par  une  methode  infidele  et  Thabitude  de  demonstra- 
tions geom^riques,  ici  impossibles  et  superflues,  enferme 
par  1^  dans  le  scepticisme,  et  pour  en  sortir  se  condanmant 
iui-indme  et  les  autres  k  une  foi  bien  cher  <ichetee  et  eile- 
m^me  pleine  de  doute.  Ainsi  le  doute  avant  et  le  doute 
ipris,  tel  a  et^  le  sort  de  Pascal !  En  verite,  il  n'y  a  rien  la 
qui  puisse  foiie  beaucoup  d'envie. 

Tenninons  par  une  citation  glorieuse  a  Pascal.  Apr^s 
avoir  prononce  les  tristes  paroles  qui  paraissent  ici  pour  la 
premiere  fois,  Pascal  s'efforce  de  tirer  son  interlocuteur  de 
I'abattement  oil  Tavaient  jete  et  ces  calculs  bizarres  et  ces 
conseils  douloureux;  il  introduit  sur  la  scene  cet  interlocu- 
teur r^joui  et  ranime.  a  Oh !  ce  discours  me  tran^porte,  me 
nvit,  etc. »  Puis  il  lui  dit :  a  Si  ce  discours  vous  plait  et 
Tous  semble  fort,  sachez  qu'il  est  fait  par  un  homme  qui 
s'est  mis  h  genoux  auparavant  et  t^prbs,  pour  prier  cet  etre 
infini  et  sans  parties,  auquel  il  soumet  tout  le  sien,  de  se 
soumettre  aussi  le  vdtrc ,  pour  votrc  propre  bien  et  pour 
sa  gloire,  et  qu'ainsi  la  force  s'accorde  avec  cettc  bas- 
sesse  *.» 


i.  Ce  pas<:age,  qiii  n'esl  ni  de  Port-Royal,  ni  de  Bossut,  se  trouve, 
aiofique  la  phrase  :  «  Mais  j'ai  les  mains  liei'S  et  la  baiiche  muette; 
on  me  force,  etc.  »  et  la  boime  le^on : «  voir  le  dessous  du  jeu^»  dans 
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Dans  la  troisi^me  et  demifere  partie  de  ce  rapport, 
rechercbons  Ics  pensees  ineditcs  qu1l  est  possible  de 
encore  dans  notre  inanuscrit,  apres  Port-Royal,  Tev^uec^V^ 
MontpellifT,  Desniolets,  Condorcct  el  Bossut,  et  apres 
nombreux  empnints  que  nous  lui  avons  deja  fails  nous 
m^me  pour  reparer  tant  d'alterations  el  retablir  le  text---^ 
vrai,  le  style,  la  pensee,  TAine  de  Pascal. 


TftOISIEME  PARTIE. 


Peosecs  tirees^  p«>iir  la  premiere  fois,  dii  maniiscrit  autograpbe. 


Le  manuscrit  des  Pensees  est  un  grand  in-folio  de  49t 
pages.  La^  phipart  des  verso  et  ra^me  plusieurs  feuillets 
entiers  etant  en  blanc,  le  nombre  des  pages  Writes  se  reduH 
k  pen  pr^s  a  la  nioitie. 

Cos  pages  sc  contposent,  la  plupart  du  temps^  de  petits 
papiers  colles  les  uns  au  bout  des  autres.  Nous  avons  d^ja 
dit  quelecriturede  Pascal,  toujours  ditlicile  a  lire,  est  quel- 
quefois  indt^cbiffrable  par  son  extreme  tenuite  el  la  multi- 


une  edition  <le  Pascal  de  1819  (chcz  le  libraire  Lefr*\Te),  d'apirs  one 
edition  de  1787,  qui  a  ecbapp*'^  a  toutes  nos  recherches ,  el  qui  n'esl 
pasmeme  a  la  Biblioth('que  du  roi.  D*nn  autre  c6te,  ceUe  meme  edi- 
tion de  1819  maintieut  toutes  les  alterations  inlrotlnites  par  Poil-Royal 
et  consen'ees  par  Bossut.  O'  melange  do  vrai  et  de  faux  est  inexpli- 
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f  tude  des  abreviations  les  plus  capricicuscs.  Une  denii  -page 
du  manuscrit  equivaut  ordinairenicnt  h  deux  pages  dc  nos 
deux  copies. 

Les  neuf  dixi^mes  au  moins  du  manuscrit^  surtout  les 
norceaux  les  plus  etendus  et  les  plus  importants^  sont  do 
la  maio  de  Pascal.  11  y  a  a  peine  sept  ou  buit  pages  qui 
soient  enti^rement  d'une  autre  main.  Voyez  les  pages  429, 
m  et  440-444. 

Quelquefois  une  teriture  etrangere  se  rencontre  au  mi- 
lieu de  passages  ecrits  par  Pascal  lui-m^me.  Voyez  pages 
o5, 209,  344,  etc.  Quelquefois  Pascal  a  corrigc  de  sa  main 
ce  qu'il  avait  dicte  ou  ce  qui  avait  ete  copie  sur  sa  minute. 
Voyez  pages  55/  81,  441,  etc.  L'abbt^  Perier  nous  apprend 
en  effet,  dans  les  lettres  placees  en  ttite  du  manuscrit,  que 
Pascal  avait  fait  copier  au  net  sur  sa  minute  plusieurs  dc 
^s  pensees^  et  qu'il  dictait  quelquefois  aux  personnes  qui 
se  trouvaient  aupr^s  de  lui  K  Voila  cc  qui  cxpbque  com- 
^<^nt,  dans  le  manuscrit,  il  y  a  plus  d'une  main  etrangere. 
^  y  distingue  plusieurs  ecriturcs  ditlerentes,  quoique  assez 
^nnblables  entre  elles^  et  aussi  lisibles  que  celle  dc  Pascal 
'  <>st  peu.  Un  petit  nombre  de  morceaux  sont  d'une  main 
^Ut  a  fait  inexpcrimentee.  Voici,  par  exemple,  Tortho- 
S^'aphe  de  quelques  ligncs,  en  assez  gros  c^raclfjres ,  apri^s 

®^le.  Enfln  une  note  de  Toditeur  exprimo  la  prtitention  d'avoir  consulto 
*ft  inaQuscrit,  et  montrc  en  m6me  temps  combien  cette  pr(^tcntion  est 
n^M  fondle.  Sur  ce  passage  :  «  Vous  dites  done  que  nous  somnics  in- 
^*Pable8  de  couuoitre  s'il  y  a  un  Dieu, »  I'editour  fait  cette  rcmarque  : 
*  Cette  phrase,  qui  est  bien  certaincinent  dans  Ic  manuscrit ,  manque 
"^ns  quelques  Mitions  modcrnes. »  C'cst  bien  jouer  de  malheur  en 
^^Ht6;  car  la  phrase  en  question  ne  manque  ni  dans  Tedilion  de  Port- 
*^yal  ni  dans  celle  de  Bossut,  devenue  le  raodele  de  toutes  les  autres, 
^  «U«  n*e8t  certainemeiit  pas  dans  le  manuscrit. 
*•  Voyex  pins  haul,  p.  Hi. 
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lesquelles  Pascal  a  pris  lui-m^me  la  plume.  Msc.  p.  159 
«  Sotntnom  jus  somma  injuria.  La  pluralite  est  la  meilieu 
vois,  parce  quel  est  visible^  et  quel  a  la  forse  pour  $efair 
obeive.  Cep^ndant  c'est  I'avisdes  moins  abille. »  Msc.  p.  M 
«  S'i7  se  veanteje  Vabaisse;  sHl  s^abesse^je  ie  veante;  et  I 
contrendii  toujour  jusqu'd  se  qu'il  conprdXne  qu*il  est  m 
monstre  inconpreansible.  »  Ceite  ecritiire  est  probableman 
celle  du  domestique  de  Pascal ;  car  on  ne  pcut  attribuer  d 
pareilles  fautes  k  aucune  personne  de  sa  famille^  pas  mton 
k  sa  ni^ce  Marguerite  Perier^  qui  avait  environ  seize  ans  i 
cette  epoque. 

Parmi  les  fragments  ^tendus,  ecrits  de  la  main  de  Pascal 
il  y  en  a  qui  sont  presque  complcts,  mais  dont  on  ne  d^convr 
la  suite  qu'avec  assez  de  peine,  h  cause  de  la  multitude  d^ 
renvois  pratiques,  non  pas  seulement  aux  marges,  mais 
tous  les  coins  de  chaque  page,  et  quelquefois  m^me  d'acr 
page  a  une  autre.  On  revient  ainsi  deux  ou  trois  fois  k  1 
m^me  page,  et  on  en  sort  autant  de  fois.  Un  exemple  fraL] 
pant  de  cet  embrouillement  materiel^  oil  pourtant  le  fil  c: 
la  pensee  n'est  jamais  rompu ,  est  le  morceau  cel^bre  ^ 
Pascal  s'efforce  de  prouver  qu'il  est  plus  avantageux  ^ 
parier  que  Dieu  cxiste  que  de  parier  le  contraire,  daa^ 
necessite  oil  Ton  est  de  parier  (Msc.  p.  i-7).  Nous  donn^ 
a  la  suite  de  ce  Rapport  un  facsimile  lithographie  d0 
premiere  page  de  ce  morceau. 

Les  fragments  tr^s-courts  ne  paraissent  pas  fort  travaill^ 
ou  du  moins  on  n'y  trouve  pas  de  corrections  et  de  ratur^ 
11  n'en  est  point  ainsi  des  fragments  etendus :  ils  sont  reif 
plis  de  corrections.  Voyez  particuli^rement  les  belles  pag^ 
sur  les  deux  infinis,  p.  347-360. 

On  trouve  assez  souvent  dans  le  manuscrit  plusieui 
lignes,  et  m^me  des  pages  enti^res  barr^s.  Ce  sont  tanU 


/  

r  des  developpements  inutiles^  dont  la  suppression  est  une 

toielioration  evidente ;  tant6t  des  premieres  ehauches  de 

peosees  auxquelles  Pascal  a  donne  ailleurs  une  forme  plus 

parfaite;  tant6t  enfin  des  morceaux  acheves  i)our  le  style^ 

Quus  que  Pascal,  k  la  rc^flexion^  par  des  motifs  que  nous 

Qe  decouvrons  pas  toujours^  a  cru  devoir  retrancher. 

Ni  Port-Royal  ni  Bossut  n'ont  public  ces  passages,  et  ils 
Cfe^y  etaient  point  tenus.  Nous  avons  eu  Toccasion  d'en  eiter 
quelques-uns :  il  en  est  encore  qui  peuvent  nous  interesser^ 
cette  etude  approfondie  du  style  des  Pensees,  ceux, 
exemple,  qui  ont  rcQu  une  forme  nouvelle^  et  nous 
Cioontrent  Pascal  s'efforcant  de  donner  a  ses  id^es  une 
s^xpression  de  plus  en  plus  cxacte  ou  frappante ,  et  ceux 
^ussi  qui;  supprim^s  pour  des  motifs  qui  ne  nous  touchent 
phs  aujourd^hui;  portaient  tout  d'abord  Tempreinte  de  sa 
cnaiufere  saine  et  vigoureuse. 

Nous  avons  ii}k  public  les  deux  formes  du  morceau  cr- 
Ifftre  sur  le  Roseau  pensant.  Le  passage  sur  Paul  lilmile  et 
SorPers^  (P.-R.  xxni;  B.  i™  part,  iv,  4)  a  commence  par 
tare  cette  note  informe  (Msc.  p.  83):  «  Persee,  roi  de 
Macedoine.  Paul  £mile.  On  reprochoit  a  Persee  de  ce  qu'il 
ne  se  tuoit  pas.  d 

La  pensee  des  eifets  de  Tamour  et  du  nez  de  Cleop&tre  a 
^  refaite  Irois  fois.  Premiere  ebauche  (Msc.  p.  79)  : 
c  Vanity.  Les  causes  et  les  eifets  de  Tamour.  CleopAtre.  » 
Deuxi&me  faQon  :  «  Rien  ne  montre  mieux  la  vanite  des 
hommes  que  de  considerer  quelle  cause  et  quels  effets 
de  Tamour;  car  tout  Tunivers  en  est  change  :  le  nez  dc 
CKop&tre.  d  Cette  deuxi^me  faQon  a  ete  barree  dc  la  main 
de  Pascal.  Voici  la  troisifeme  et  derni^re,  que  la  gravite  de 
Port-Royal  n'a  pas  voulu  recueillir,  et  qui  a  ete  mise  au 
jour  par  le  p^re  Desmolets  (p.  400 ;  B.  !'•  part,  ix,  46) : 

16 
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c  Qui  voudra  connoftre  k  plein  la  vanity  de  rhomme  i 
q\i'k  considerer  les  causes  et  les  effets  de  I'amour.  La  otn 
en  est  un  je  ne  sais  quoi  (Goroeille)^  ei  les  eflbts  en  tc 
efiroyables.  Ce  je  ne  sais  quoi,  si  peu  de  choae  qu'oo 
sauroit  le  reconnoitre^  remue  toute  la  terre,  les  princes,  I 
arm^S;  le  monde  entier.  Le  nez  de  Cl^opfttre,  I'il  eM^ 
plus  court,  toute  la  face  de  la  terre  auroit  changA  (1 
^diteurs  :  St  le  nez  de  Cl^p&tre  eftt  iH  plus  court,  la  fii 
de  la  terre  auroit  change ).  » 

Pascal,  apr^s  avoir  montre  que  rhomme  n'est  qa^ 
sujet  de  contradiction,  un  chaos,  s'^rie  (Msc.  p.  358 
«  Qui  dem^lera  cet  embrouillement?  Certainement  o 
passe  le  dogma tisme  et  le  pyrrhonisme,  et  toute  U  phil 
Sophie  humaine.  L'homme  passe  Fhomme.  Que  Voa  i 
corde  done  aux  pyrrhoniens  que  la  v^rite  n^est  pas  de  doI 
portee  ni  de  notre  gibier,  qu'elle  ne  demeure  pas  en  ten 
qu'elle  est  domcstique  du  ciel,  qu'elle  loge  dans  le  sein 
Dicu,  et  qu'on  ne  la  pent  connoltre  qn'k  mesure  quil  ! 
plait  de  la  reveler.  Apprcnons  done  de  la  veritd  inorMe 
incarnee  noire  veritable  nature. » 

Ge  morceau,  d^jk  excellent  en  lui-m^me,  d^velopp6 1 
Pascal,  est  devenu  sous  sa  main  cet  admirable  passage  (Mi 
Ibid.) :  a  Qui  dem^lera  cet  embrouillement?  La  nature  a 
fond  les  pyrrhoniens,  et  la  raison  confond  les  dogmatist 
Que  deviendrez-vous  done,  6  homme,  qui  cherchei  vc 
veritable  condition  par  votre  raison  naturelle?  Youi 
pouvez  fuir  une  de  ces  sectes  ni  subsister  dans  aucune. 

a  Connoissez  done,  superbe,  quel  paradoxe  vous  Ma 
vous-m^me  :  bumiliez-vous,  raison  impuissante;  taisi 
vous,  nature  imbecile.  Apprenez  que  Thomme  pasae  ioB 
ment  Thomme,  et  entendez  de  votre  mattre  votre  conditi 
veritable,  que  vous  ignorez :  ^coutez  Dieu. »  . 
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11  esi  vraiment  deplorable  que  PorURoyal  ait  gki&  ce  p^s* 
sige  en  le  demembrant^  en  transportant  la  premiere  [lartie 
dans  le  cbapiiro  xxi,  Des  contrarieies  elonnanles,cic,  (B, 
S'part.  I,  i)i  et  Tautre  partie  dans  lo  cbapitro  III^  Veri- 
kbU  religion  prouvSe  par  les  contrarieies  qui  font  dans 
fhomme  et  par  le  peohe  originel  (B.  S'  part,  v^  3);  et  que, 
ooD  content  de  cette  dislocation  sans  motifs,  Port-Royal  ait 
nye  le  dernier  trait,  la  conclusion  :  Ecoutes-  Dieu, 

Voici  maintenant  deux  formes  d'une  mCime  pcnsee,  dont 
la  premiere  a  ete  jugee  par  Pascal  inferieure  k  la  seconde, 
puisqu'il  I'a  barree,  et  qui  nous  paratt  soutenir  au  moios 
l«  comparaison  avec  celle  qu'il  a  prefei*ee  (ftlsc,  p,  ilO): 
«  Get  bomme  si  afllige  de  la  mort  de  sa  fenune  et  de  son 
fils  unique,  qui  a  cette  grande  querelle  qui  le  tourmente, 
d'oii  vient  qtx'k  ce  moment  il  n'est  pas  tristo ;  et  qu'on  le 
%oit  si  exempt  de  toutes  ces  pensees  penibles  et  inquie* 
ttntes?  II  ne  faut  pas  s'en  etonner  :  on  vient  de  lui  servir 
1111  balle,  et  il  faut  qu  il  la  rejette  a  son  compagnon;  il  est 
<x%upe  k  la  prendre  k  la  chute  du  toit,  pour  gagner  une 
chasse.  Comment  voulez-vous  qu1l  pense  a  ses  afiair^s 
lyant  cette  autre  affaire  k  manier?  Voila  un  soin  digni^ 
d'occuper  cette  grande  kme,  et  de  lui  6ter  touto  autre  pen* 
166  de  Tesprit !  Get  bomme,  n^  pour  connoitre  Tunivers, 
pomr  juger  de  toutes  cboses,  pour  regler  tous  le^  ^tato,  le 
voiii  occupe  et  tout  rempli  du  soin  de  prendro  un  lidvre  I 
Et  I'il  ne  s'abaisse  k  cela,  et  qu'il  veuille  toujours  t^tre 
tendu,  il  n'en  sera  que  plus  sot,  parce  qu'il  voudra  s'^lever 
tu-deasufi  de  rimmanite;  et  il  n'est  qu'un  bomme,  au 
bout  du  compte,  c'est-&-diro  capable  de  pen  et  de  beaucoiip, 
de  tout  et  de  rien  :  il  n  est  ni  ange  ni  bt^te,  mais  bomme. » 
La  seconde  maniijre,  que  Pascal  a  preferee  et  que  Port- 
Royal  a  dii  suivre  et  publier,  est  beaucpup  plus  courte;  le 
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lecleur  jugera  si  elle  est  meilleure  (P.-R.  ch.  xxvi;  B. 
4'*  part.  V,  I ;  Msc.  p.  133.) :  a  D'oii  vient  que  cet  hommei 
qui  a  perdu  depuis  peu  de  mois  son  fils  unique^  et  qui^  ao- 
cable  de  proems  et  de  querelles^  etoit  ce  matin  si  trouble^ 
n'y  pense  plus  maintenant?  Ne  vous  en  etonnez  pa8:il 
est  tout  occupe  a  voir  par  oil  passera  ce  sanglier  que  ks 
chiens  pousuivent  avec  tant  d'ardeur  depuis  six  heures.  fl 
n'en  faut  pas  davantage  pour  i'homme.  Quelque  plain  de 
tristesse  qu'il  soit,  si  on  pent  gagner  sur  lui  de  le  fairs  en- 
trcr  en  quelque  divertissement^  le  voilk  heureux  pendant 
ce  temps -1^.  » 

Passons  maintenant  aux  morceaux  que  Pascal  n'a  pas 
barres  pour  les  perfectionner,  mais  pour  les  supprimer  en- 
ti^rement. 

Pascal  a  plusieurs  fois  fait  Teloge  des  hommes  univer- 
sels ,  des  honnt^tcs  gens ,  qui  ne  sont  exclusivement  ni 
poetes  ni  mathematiciens ,  ne  veulent  point  d'enseigne, 
prennent  part  k  toutes  les  conversations,  et  jugent  de  toutes 
choses  (P.-R.  chap,  xxix;  B.  l"**  part,  ix,  i8.).  II  avail  en- 
core ecrit  sur  ce  sujet  la  pens^  suivante  :  a  Puisqu'on  ne 
pent  etre  universel^  et  savoir  tout  ce  qui  se  pent  savoir  sur 
tout^  il  faut  savoir  [un]  peu  de  tout;  car  il  est  bien  plus 
beau  de  savoir  quelque  chose  de  tout^  que  de  savoir  tout 
d^une  chose.  Cctte  universalite  est  la  plus  belle.  Si  on  pou- 
voit  avoir  les  deux^  encore  mieux.  Mais  s'il  faut  choisir^  il 
faut  choisir  celle-1^.  Et  le  monde  le  sent  et  le  fait^  car  le 
monde  est  un  bon  juge  souvent  ^  » 

Autre  pensee  supprimee  :  u  Nature.  La  nature  nous  a 
si  bien  mis  au  milieu  que  si  nous  changeons  un  des  c6tes 
de  la  balance^  nous  changeons  aussi  Tautre.  Cela  me  fait 

1.  D'apres  les  deux  copies. 
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ife  quJil  y  a  des  ressorts  dans  notre  tete,  qui  sent  tel- 
leot  dispose  que  qui  louche  Tun  louche  aussi  le  con- 
pb(Msc.  p.  MO),  n 

tns  le  fragment  snr  {"imagination  :  Le  phis  grand  philo- 
ke  du  monde^  etc. . .,  le  Msc.  p.  362^  donne : « II  faut,  puis- 
lloi  a  plu  (k  I'imaginalion)^  travailler  tout  le  jour  pour 
Ueos  reconnus  pour  imaginaires;  el  quand  le  sommeil 
I  a  d^lass^  des  fatigues  de  notre  raison^  ii  faul  incon- 
ol  86  lever  en  sursaut  pour  aller  courir  apr^s  les  fumees 
Bsoyer  ( Pascal  arait  mis  d'abord  suivre)  les  impressions 
sette  maltresse  du  monde.  » 

■seal  avail  termini  tout  le  chapilre  sur  Timaginalion 
les  lignes  suivanles^  qui  auraient  servi  de  transition  k 
iotre  chapitre^  Msc.  p.  370 :  a  L'homme  est  done  si  heu- 
ement  fabriqu^^  qu'il  n'a  aucun  principe  juste  du  vrai^ 
I  plusieurs  exceilents  du  faux.  Yoyons  maintenant 
ibieD.  9 

n  ne  voit  pas  pourquoi  Pascal^  qui  a  maintenu  lant  de 
energiques  contre  les  jesuiles,  a  raye  celle-ci: 
sans  paroles^  sans  foi^  sans  honneur,  sans  v^rite^ 
Ues  de  coeur^  doubles  de  languc  ^  el  semblables^  comme 
nis  fut  reproch^  autrefois,  h  eel  animal  amphibie  de  la 
t,  se  tenant  dans  un  ^tat  ambigu  entre  les  poissons  et 
Mseaux  (Msc.  p.  34 i.).  » 

Mcal  a  barre,  il  est  vrai,  les  morceaux  que  nous  allons 
scrire  sur  Tabsence  de  toute  justice  naturelle  et  sur  le 
4K>nisme;  maisilsn'cn  marquent  pas  moins  sa  veritable 
B6e  qui  parait  dans  tant  d'autres  endroits. 
J'ai  passe  de  longtemps  ma  vie  en  croyant  qu'il  y 
il  Dne  justice;  el  en  cela  je  ne  mc  trompois  pas :  car  il 
n  a  selon  que  Dieu  nous  Ta  voulu  reveler.  Mais  je  ne  le 
iK)is  pas  ainsi;  et  c'est  en  quoi  je  me  trompois^  car  je 
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oroyois  que  notro  justice  etoit  essentiellement  juste  el  i 
j'avois  de  quo!  la  connoltrc  ct  en  juger.  Mais  je  me  i 
trouve  tant  de  fois  en  faute  dc  jugcment  droit,  qu'enfli 
8uii  entre  en  defiance  de  moi  ct  puis  des  autres.  J'li 
tons  les  pays  et  hommcs  changeants;  et  ainsi  aprts  ( 
changements  de  jugenient  toitcbant  la  veritable  juslioe^j 
connu  que  notre  nature  n^etoit  qu'un  continuel  changeiM 
et  Je  n'ai  plus  change  depuis;  et  si  je  changeois  je  oooi 
morois  mon  opinion.  Lc  pyrrhonien  Arc^silas  qui  redn 
dogmatique  (Mso.  p^  ilO.).  o 

Pascal  a  barre  egalement  cette  addition  qit'il  avait  ft 
au  morceatl  precMent :  a  II  se  peut  faire  qu'il  y  ait 
rraios  demonstrations)  mais  cela  n'est  pas  certain*  fit  i 
cela  ne  montre  autre  chose^  sinon  qU'il  n'eat  pas  oerl 
que  tout  soit  incertain;  a  la  gloire  du  pyrrhoiiisme  (1 

Citons  encore  un  fragment  qui  forme  dans  le  manai 
deux  morceaux  fort  ^loignes  I'un  de  Tautre^  ct  relies  si 
eux  par  des  numeros  de  la  main  m^nie  de  Pascal.  Les  i 
ni6res  phrases  sont,  dans  la  m^me  page,  scparees  par 
intervallos  en  blanc  qui  semblaicnt  destines  k  recevob 
nouveaiix  developpcments  (Msci  p.  300  etp.  70) : 

a  Est-ce  done  que  TAnie  est  un  sujct  trop  noble  pouif 
faibles  lumieresl  Abaissons-la  done  h  la  matidre :  vojoi 
ellc  sait  de  quoi  est  fait  le  propre  corps  qu'elle  flnime 
les  autres  qu'elle  contemple  et  qu'elle  reniue  k  son  | 
Qu'en  ont-ils  connu  ces  grands  dogmatistes  qui  n'ignoi 
rien? 

«  Gela  suffiroit  sans  doute  si  la  raison  etoit  raisonnal 
Elle  Test  bien  assez  pour  avoncr  qu^elle  n'a  pu  trourer 
core  ricn  de  fcrme,  mais  elle  ne  desr sp^re  pas  encore 
arriver;  au  conirairc^  elle  est  aussi  ardeute  que  jamaisd 
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Mte  recherche )  et  s'aasiire  d'avoir  en  soi  les  force  ncccs- 
nires  pour  cette  conqii^te.  II  faut  done  I'achever^  et  apr^s 
ivoir  examine  toiites  ens  puissances  dans  lours  effets ,  re- 
eoonoistoos-les  en  elles^mt^mes;  voyons  si  ello  a  quelques 
farces  et  quelques  prises  capables  de  saisir  la  verite. 

t  liais  peut-^tre  que  ce  sujet  passe  la  port^e  de  la  raison  ? 
Examinons  done  ses  inventions  sur  les  choses  de  sa  force. 
811  y  a  quelque  chose  oil  son  intcrdt  propre  ait  d(l  la  faire 
ippUquer  de  son  plus  sdrieux,  c'est  k  la  recherche  de  son 
KKiYertin  bien;  voyons  done  oil  cos  Amos  fortes  et  clair<>- 
Toyantet  Tortt  plac^  et  si  elles  en  sont  d'accord. 

i  L'un  dit  que  le  souverain  bien  est  on  la  vertu;  Tautre 
bmet  en  la  volupt^^  Tautre  a  suivre  la  nature,  Tautre  en 
liTMte :  felia  qui  poiuit  rerum  cognosccre  causasj  Tautre 
UlgnoraDce  traiiquille;  I'autre  k  Tindolence;  d'autres  k 
iMster  aux  apparences;  Tautre  kn'admiror  Hen  :  nil  ad- 
ftiron  prope  ru  est  una  gum  poisii  Jacere  et  servare 
bshim/  et  les  braves  pyrrhoniens  on  leur  ataraxie^  doute 
•t  sospeniion  perp^tuelle :  et  d'aiitrcs  plus  sages^  qu'on  ne 
b  peat  trouver^  non  pas  m^me  par  souhait.  Nous  voilh 
bMQpayte. 

•  8i  fauMl  voir  si  cette  belle  philosophic  n'a  rien  acquis 
<to  certain  par  un  travail  si  long  et  si  tendu :  peut-6tre 
<pi'au  molns  TAme  se  connottra  soi-m^me.  £coutons  les 
i^nts  da  monde  sur  ce  sujel  :  Qu'ont-ils  pens(^  de  la 

Stance? Onl-ils  M  plus  hcureux  k  la  logor? 

Ou  ont-ils  trouve  de  son  origine ,  do  sa  duroe  et  do  son  dd- 
Part?p 

Nous  ne  falsons  un  reproche  ni  Jl  Port-Royal  ni  a  Bossut 
^'%voir  neglige  les  divers  morceaux  que  nous  venons  do 
citer,  puisque  Pascal  les  avait  condamnos  a  I'oubli;  tout 
^  plus  etitril  ^t^  poflftble  de  les  inettre  dans  un  appendice. 


/ 
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Si  nous  lf»s  avons  fait  connattre,  c'a  ^^^  seulement  pour 
montrer  que  Pascal,  severe  envers  lui-m^me,  commetous 
les  grands  ^crivains,  et  cherchanl  toujours  la  perfection, 
avail  souvent  donne  a  sa  pensee  plusieurs  formes  differedtes  J 
avanl  d'en  trouver  une  qui  le  satisHt;  que  d^jkm^meii 
avail  fait  un  choix  parmi  ses  notes^  qu'il  avail  relrariche  les 
unes  el  conserve  les  aulres. 

Les  editeurs  etaienl  seulement  obliges  a  publier  les  Per»^ 
sees  que  Pascal  avail  epargnees.  Mais  celles-lk^  il  fallait  l^^s 
donner  toutes  on  presque  toutes.  Or,  le  manuscrit  autc^^ 
graphe  en  renferme  encore  un  assez  grand  nombre  qui  n'oi 
jamais  vu  le  jour.  Sans  doule  nos  devanciers  ne  nous  oi 
pas  laisse  k  decouvrir  des  morceaux  etendus  et  acheves^ 
Nous  nous  empressons  de  le  dire  :  ils  nous  ont  derob^  c^ 
qu'il  y  a  de  mieux.  Et  pourtant,  apr^s  Port-Royal,  Desmo-^ 
lets,  Condorcel  et  Bossul,  nous  avons  pu  recueillir  encor^ 
une  moisson  assez  belle  et  assez  riche  pour  ^tre  force  de^ 
choisir  nous-m(^me  entre  tant  de  Pensees  nouvelles,  d^in^ 
assez  haul  prix.  Nous  en  publierons  assez  pour  exciter  la  -^ 
curiosite,  sinon  pour  la  satisfaire  entierement;  et  nous  les 
diviserons  en  deux  classes  :  d'un  c6te,  celles  qui  sont  rela- 
tives k  Port -Royal,  aux  jesuites,  aux  querelles  du  lemps; 
de  I'aulre,  celles  qui  ont  un  caractere  general,  et  dont 
Port-Royal  et  llossut  auraient  pu  grossir  aisement  les  cha- 
pitres  qu'ilsont  inliUiles :  Pensees  diverses^  Pensees  morales 
et  Pensees  chreli^nnes.  C'est  par  les  Pensees  de  cette  der- 
ni^re  classe  que  nous  allons  commencer. 

I.  Peiis«'os  divoiscs.  —  Pensees  morales.  —  Pensees  cbreliennes. 

Le  premier  chapilre  de  Port-Royal  contre  Vindifference 
des  athres  :  Que  coux  qui  combattent  la  religion  appren- 
nenl  au  moins  quelle  elle  est,  etc.  (B.  2«  part.  ii).  a  ele 
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en  vain  cherche  dans  Ic  manuscrit  autograplie ;  mais  il  est 

dans  les  deux  copies  avec  un(^  note  niarginale  indiquant 

que  ce  fragment  est  tire  d'un  cahier  particulier.  Sans  par- 

ler  d'une  fouie  de  petites  alterations,  Port-Royal,  en  pu- 

bliant  ce  fi'agment,  a  interverti  Tordre  de  plusieurs  para- 

graphes;  il  a  intercale  des  morceaux  etrangers  qui  se 

trouvent  ailleurs  dans  le  manuscrit  ni^me,  par  exemple 

r^lui-ci  :  Un  homme  dans  un  cachot  ne  sachant  si  son 

irr^t  est  donne  et  n'ayani  plus  qu'une  heure  pour  Vap- 

prendre^  etc.;  entin  il  a  supprime  k  peu  pr^s  ie  dernier 

quart  de  ce  beau  fragment ;  mais  il  faut  avouer  que  les 

parties  supprimees  sont  moins  un  developpement  qu  une 

repetition,  une  forme  ditferenle  de  ce  qui  precede.  Cepen- 

dant  elles  ne  sont  pas  ray^es  dans  les  deux  copies,  ce  qui 

marque  presque  certainement  qu'elles  ne  Tetaient  pas  dans 

Tautographe.  Elles  sont  d'ailleurs  d'un  style  admirable  qui 

merite  d'etre  conserve,  et  nous  allons  les  transcrire  comme 

une  sorte  de  transition  des  passages  barres  et  des  premieres 

^bauches  dont  nous  avons  donne  plusieurs  exemples,  aux 

pensees  tout  k  fait  nouvelles  que  nous  publierons  tout  k 

ITieure. 

Voici  la  fin  du  chapitre  de  Port-Royal  rectifu^e  sur  nos 

deux  copies :  a  Qu'ils  donnent  k  cette  lecture  quelques-unes 

de  ces  heures  qu'ils  emploient  si  inutilement  ailleurs. 

ifuelque  aversion  qu'iU  y  apporient  ( manque  dans  Port- 

Boyal),  peut-^tre  rencontreront-ils  quelque  chose,  et  pour 

le  moins  ils  n'y  perdront  pas  beaucoup.  Mais  ]>our  ceux 

<iui  y  apportent  (Port-Royal  appor^eron/)  une  sin<*,erit^ 

parfaite  et  un  veritable  desir  de  rencontrer  (Port-Royal 

connoitre)  la  veritOj  j'espere  qu'ils  auront  satisfaction ,  et 

qu'ils  seront  convaincus  des  preuves  d'une  religion  si  di- 

Tinc;  que /at  ramasseea  et  dans  lesquellesfai  suivi  a  peu 
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pris  cii  ardre.  »  Pori-Royal  f  qui  voulait  I'arrtter  Ui^  R  mii 
Que  Von  y  a  ramassees. 

Les  deux  copies  pourauivent  ainsi : 

«  Avant  que  d'enti'er  dans  les  preuves  da  la  religioi 
chretienne ,  je  trouve  necesaaira  de  rephtenter  rinjuitio 
des  hommes  qui  viveni  dans  rindifi)6rence  de  Chercbcn*  1 
v^rit^  d'une  chose  qui  leiur  est  si  importanie  et  qui  le 
touche  de  si  pres* 

«  De  tous  leurs  cgarements,  c'esi  sans  doute  celui  qUl  le 
oonvainc  le  plus  do  folie  et  d'aveuglement^  et  dans  lequi 
il  est  plus  facile  de  les  confondrepar  les  premieres  tues  dl 
sens  commun  et  par  les  sentiments  de  la  nature;  car  il  es 
indubitable  que  le  temps  de  cette  vie  n'est  qu'un  Instant 
que  Tetat  de  la  mort  est  ^ternel,  de  quelque  nature  qa'i 
puisse  ^tre  ^  et  qu'ainsi  toutes  nos  actions  et  noa  pena^a 
doivent  prendre  des  routes  si  diSerentes^  ielon  T^t  d 
cette  ^temite^  qu'il  est  impossible  de  faire  une  ddmarcbi 
avec  sens  et  jugement  qu'en  la  reglant  par  la  vue  de  e 
point  qui  doit  ^tre  notre  dernier  objet.  (La  fin  de  co  pam 
graphe^  depuis  :  toutes  nos  actions  et  nos  pensees  dcRTeo 
prendre  des  routes  differentes...,  a  ete  placee  par  Port 
Royal  dans  la  partie  anterieure  de  ce  fragment.) 

«  II  n'y  a  rien  de  plus  visible  que  cela^  et  qu'ainsi  seloi 
les  principes  do  la  raison^  la  conduite  des  hommes  eat  too 
a  fait  deraisonnable  s'ils  no  prenncnt  une  autre  voie;  qii* 
Ton  juge  done  lli-dessus  de  ceux  qui  vivent  sans  songer  i 
cette  fin  de  la  vie;  qui  se  laissant  conduire  &  leurs  inclina 
tions  et  k  leurs  plaisirs  sans  reflexion  et  suns  inquietude^  c 
comme  s'ils  pouvoient  aneantir  Tetemit^  en  en  detouman 
leur  pensee,  ne  penscnt  h,  se  rendre  heureux  que  dans  cc 
instant  seulement.  dependant  cette  etemite  subsiste^  et  I 
mort|  qui  la  doit  ouvrir  et  qui  les  menace  k  toute  beure^  le 
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doli  mettre  inrailliblemcnt  dans  pou  dc  tomps  dans  I'hor" 
rible  neccBsite  d'etre  ^temellenieniou  aneantisou  iiialhcu- 
reux,  sans  qu'ils  sachent  la(|uelle  dc  ces  eturnites  Iciir  est 
k  jamais  prepan'c.  »  Tout  ce  paragraplic  a  ete  tir^  de  sa 
placc«  abrege  et  intercald  aii  milieu  dc  cc  qui  precede.  Port- 
Royalf  p.  6:  «  C'est  en  vain  qu'ils  detournent  leur  pcnsee 
de  cette  etemite  qui  les  attend^  comme  slls  la  pouvoient 
aneantir  en  n'y  pcnsant  point.  Elle  subsiste  malgn^  eux^ 
ello  s'ttvance,  et  la  mort  qui  la  doit  ouvrir  les  mcttra  infail- 
liblement  dans  peu  do  temps  dans  T horrible  necessite  d'etre 
ctorneHement  ou  aneantis  ou  nialbeureux.  » 

a  VoiU  un  doute  d'uno  tcmble  consequence  (Port- 
Royal  a  transporte  cette  ligne  en  t^to  du  paragraphc: 
C*est  done  assurement  un  grand  mal  que  d'etre  dans  re 
doiite,  etc... ).  Us  sont  dans  le  peril  de  retcrnite  de  niis<v 
res;  et  sur  cela^  comme  si  la  chose  n  en  valoit  pas  la  peine^ 
lis  nt^ligent  d*exaniiner  si  c'est  de  ces  opinions  que  le 
penpic  re^oit  avec  une  facilite  trop  credule^  ou  de  celles 
qui,  ^tant  obscures  d'elles-memcs,  out  un  fondement  tres>- 
Bolide,  quoique  cache ;  ainsi  ils  ne  savent  s'il  y  a  verite  ou 
faussete  dans  la  chose ,  ni  si  il  \  a  force  ou  foiblessc  dans 
les  preuves ;  ils  les  out  devant  les  yeux  ^  ils  refusent  d'y 
regarder;  et  dans  cette  ignorance  ils  prennent  le  parti  de 
falre  tout  ce  qu'il  faut  pour  tomber  dans  ce  malheur,  au 
ras  qu'il  soit,  d'attendre  k  en  faire  Tepreuve  h  la  mort, 
d*dtrc  cependant  fort  satisfails  en  cct  etat,  d'en  faire  pro- 
fession et  enfin  d'en  faire  vanile  ;  peul*on  penser  serieuse- 
ment  a  Timportance  de  celte  affaire,  sans  avoir  horreur 
d'une  conduite  si  extravagantc?  (Ce  paragraphc  est  encore 
abrcge  dans  Port-Royal. ) 

<c  Ce  repos  dans  cette  ignorance  est  une  chose  mons- 
trueuse  et  dont  il  faut  faire  sentir  Textravagance  et  la  stu- 
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pidite  k  ceux  qui  y  passent  leur  vie,  en  la  leur  representant 
a  eux-m^mes  pour  les  confondre  par  la  vue  de  leur  folic. 
Car  voici  comment  raisonnent  les  hommes  quand  ils  choi- 
sissent  de  vivre  dans  cette  ignorance  de  ce  quails  sont  et 

sans  chercher  d'eclaircissement :  Je  ne  sa      disent-ils 

(Port -Royal  a  transporte  avec  raison  ce  \  aragraphe  avant 
celui  qui  commence  ainsi  :  Je  ne  sais  qui  m'a  mis  au 
monde,  etc...) 

<(  \oilh  ce  que  je  vois  et  ce  qui  me  trouble.  Je  regarde 
de  toutes  parts  et  je  ne  vois  partout  qu'obscurite;  la  nature 
ne  m'offre  rien  qui  ne  soit  mati^re  de  doute  et  d'inquietude. 
Si  je  n'y  voyois  rien  qui  marquftt  une  divinity,  je  me  de- 
terminerois  k  la  negative ;  si  je  voyois  partout  les  marques 
d'un  createur^  je  reposerois  en  paix  dans  la  foi.  Mais 
voyant  trop  pour  nier  et  trop  pen  pour  m'assurer,  je  suis 
en  un  etat  k  plaindre  et  oil  j'ai  souhaite  cent  fois  que,  si 
un  Dieu  la  soutient  (la  nature),  elle  le  marqu&t  sans  equi- 
voque ,  et  que  si  les  marques  qu'elle  en  donne  sont  Irom- 
peuses,  elle  les  supprim^t  tout  k  fait ,  qu'elle  dll  tout  ou 
rien,  afin  que  je  visse  quel  parti  je  dois  suivre;  au  lieu 
qu'en  Tetat  oil  je  suis,  ignorant  ce  que  je  suis  et  ce  que  je 
dois  faire,  je  ne  connois  ni  ma  conduite  ni  mon  devoir; 
mon  coeur  tend  tout  enlier  k  connoitre  ou  est  le  vrai  bien 
pour  le  suivre ;  rien  ne  me  seroit  trop  cher  pour  I'etemite. 
( Port-Royal  a  tire  de  la  ce  beau  paragraphe,  et  Ta  mis  non 
plus  dans  tel  ou  tel  endroit  du  chapitre  i,  sur  I'indiffSrenee 
des  atheesy  dont  il  est  une  partie  integrante  et  essentielle, 
maisdans  le  chapitre  ww,  Imaffe  d^un  homme  qui  s  est  lasse 
de  chercher  Dieu  par  leseul  raisonnement.  II  y  a  plus  d'une 
varianto  iiiiportante;  nous  n'cn  signalerons  qu'une  seule. 
Port-Royal :  Mon  coeur  tend  tout  entier  a  connoitre  oil  est 
le  vrai  bien  pour  les  suivre;  rien  ne  me  seroit  trop  cher powr 


PENSEES  NOUVELLES.  358 

cela.  Pascal :  Pour  Peterniie.)  Je  porteenvie  k  ceux  que  je 
vois  dans  la  foi  vivre  avec  tant  de  negligence,  et  qui  usent 
si  nial  d'un  don  duquel  il  me  seinble  que  je  ferois  un  usage 
si  different. » 

Arrivons  k  dc^j^nsees  plus  nouvelles. 

On  connait  CL.;.le  pensee  de  Pascal^  que  les  honn^tes 
gens  ne  veulent  point  d'enseigncs,  ni  celle  de  mathenia- 
liciens,  ni  celle  de  poetes  (P.-R.  ch.  xxix;  B.  !'•  part, 
ix^  iS).  Nous  avons  de'jk  publie  Ik-dessus  une  pensee 
barree  qui  n'etait  pas  depourvue  d'inter^t.  En  voici  une 
autre  encore  qui  montre  k  quel  point  ce  sujet  etait  cher 
a  Pascal  (Msc.  p.  440)  :  a  Honn^te  honime.  II  faut 
qu'on  n'en  puisse  dire  ni  il  est  mathematicien ,  ni  pr^di- 
cateur,  ni  eloquent,  mais  il  est  honn^te  homme.  Cette 
qualite  universelle  me  plait  seule.  Quand  en  voyant  un 
homme  on  se  souvient  de  son  livre,  c'est  mauvais  signe; 
je  voudrois  qu'on  ne  s'aperQiit  d'aucune  qualite  que  par  la 
rencontre  et  Toccasion  d'en  user:  ne  quid  nimis;  de  peur 
qu'une  qualite  ne  Temporte  et  ne  fasse  baptiser;  qu'on  ne 
songe  pas  qu'il  parle  bien,  sinon  quand  il  s'agit  de  bien 
parler;  mais  qu'on  y  songe  alors.  »     ' 

Les  pensees  suivantes  peuvent  ^tre  ajoutees  heureuse- 
ment  k  toutes  celles  que  Ton  connait  sur  les  extremes 
(B.  l**  part.  IV,  I,  VI,  2.)  :  a  Quand  on  lit  trop  ou  tTop  dou- 
cement,  on  n'cntend  rien.  Trop  et  trop  peu  de  vin.  Ne 
lui  en  donnez  pas,  il  ne  pent  trouver  la  verite ;  donnez- 
lui  en  trop,  de  m6me  (Msc.  p.  23.)- » 

(c  Je  n'ai  jamais  jug^  d'une  m^me  chose  exacte- 
ment  de  m^me.  Je  ne  puis  juger  d'un  ouvrage  en  le  fai- 
sant ;  il  faut  que  je  fasse  comme  les  peintres,  et  que  je  m'en 
eloigne^  mais  non  pas  trop.  De  coinbien  done?  Devinez 
(Msc.  p.  ilO.)>» 
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Nous  allons  donnep,  sans  y  mdler  aiicuiie  rtfleuc^y 
une  suite  de  pens^  qu'on  sera  Men  aise  de  lire  eoo^^ 
apr^s  toutos  les  pens^s  analogues  dijk  connues  ei 
bliees. 

((  Non-soulcmcnt  nous  regardons  les  choses  par  d'aut 
c6tes^  mais  avec  d'autres  yeux  :  nous  n'avons  garde  de 
trouvcr  pareilles  (Msc.  p.  420.)- 

«  II  n'aiine  pins  ectte  personnc  qu'il  aimoit  il  y  a 
ans.  Je  crois  bien^  elle  n*est  plus  la  m^me,  ni  lui 
plus;  il  <^toit  jeune^  ct  elle  aussi;  elle  est  tout  autre; 
Taiineroit  peut-6tre  encore  telle  qu'elle  Woit  alors  ( 
p.  427.). 

a  Nous  ne  nous  soutenons  pas  dans  la  vertu  par  not 
propre  force,  mais  par  le  contrc-poids  de  deux  vices 
poses,  comme  nous  demeurons  debout  entre  deux  vi 
contraires.  Otez  un  dc  ces  vices,  vous  tombez  dans  Tau 
(Msc.  ibid.). 

a  Notre  nature  est  dans  le  mouvement :  le  repos 
est  la  mort  (Msc.  p.  4i0.). 

or  lis  disent  que  les  eclipses  pr^sagent  malheur^  paree 
que  les  nialhcurs  sont  ordinaires;  de  sorte  qu'il  arrive  si 
souvent  du  nial  qu'ils  devinent  souvent;  au  lieu  que  s'ils 
disoient  qu'eiles  presagenl  bonheur,  ils  mentiroient  sou- 
vent. lis  ne  (lonnent  le  bonheur  qu'k  des  rencontres  du 
ciel  itii'es;  ainsi  ils  nianquent  peu  souvent  k  deviner(Msc. 
p.  127.). 

<c  La  divoisiie  est  si  ample  que  tons  les  tons  de  voix, 
tous  les  mareliers,  toussers,  mouchers,  etemuers,  sont 
diftt^rents ' .  On  distingue  des  fruits  les  raisins,  et  entre  eux 

1.  Sont  tlifftfr^rifH.  Ccs  dcux  mots  maiiquent  dans  le  manutcrit, 
mais  sont  dans  U'S  doux  copies. 
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lemuccat,  el  puis  Coindrieu,  et  puis  des  ArgueSi  et  puis... 
M<e  tout?  En  a^i-elle  (la  nature)  jamais  produit  deux 
grappes  pareilles,  et  une  grappc  a-t-elle  deux  grains  pa- 
r6ili(Msc.p.  110.)? 

•  La  tbeologie  est  une  science,  mais  en  mfime  temps 
oombien  esi-ca  da  sciences?  tin  homme  est  un  supp6t; 
mais  si  on  ranatomise,  sera-ce  la  t^te,  le  coBur,  I'estomac, 
Ifliveines,  ehaque  veine,  chaque  portion  de  veine,  le  sang^ 
chaque  humeur  de  sang  t 

c  Une  viUe,  une  campagne  de  loin  est  une  ville  et  une 
eimpagne;  mais,  k  mesure  qu'on  s'approche,  ce  lont  des 
maisons^  desarlves,  des  tuiles,  des  feuilles,  des  herbes, 
del  fimrmis,  des  jambes  de  foumii  k  Tinfini '.  Tout  ceia 
t'enveloppe  sous  le  nom  de  campagne  (Msc.  p.  73.)' 

f  Tout  est  un,  tout  est  divers.  Que  de  natures  en  celle 
da  rhomma !  que  de  vocations !  Et  par  quel  hasard  chacun 
I      prend  d'ordinaire  ce  qu'il  a  le  moins  etudie !  Talon  bien 
louro6(Msc.  p.394.). 

tEn  tiirs:  Talon  de  Soulier.  ^^  Quo  ccla  est  bien  tounie  \ 
<|ue  voiUi  UQ  habile  ouvrier !  que  ce  soldat  est  hardi!  VolU 
^  fiouroe  de  nos  inclinations  et  du  cboix  des  conditions. 
Que  celui-1^  boit  bien!  Que  celui-la  bolt  peu!  VoiU  ce  qui 
fftit  las  gens  sobres  et  ivrognes,  soldats,  poltrons,  etc 
(Msc.  p.  81 '.). 

m  En  Mre;  La  gloire.  —  L'admiration  gAte  tout  d^s  I'en- 
%nce,  Ob  I  que  cela  est  bien  dit  I  Oh !  qu'il  a  bien  fait^  qu'it 
est  sage!  etc... 

1.  Cette  pens^e  et  la  pr^c^dente  rappellent  les  considerations  sur  Tin- 
Qiiie  petitesse  de  la  nature,  P.-R.,  ch.  ixii;  B.,  i"  part,  iv,  1. 

2.  Ges  deux  derni^rcs  pensees  out  une  grande  anidogie  avec  ce  pa- 
^agnphe  de  Pori-Royal,  ch.  iiir  (B.  i^*  p;irt.  ti,  4)  :  «  La  chose  la 
plm  importantA  k  la  ?ie,  c^est  le  ehoix  d'un  metier.  Le  hasard  en  dis- 
pose, etc.  » 
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c  Les  enfants  de  Port-Royal,  auxquels  on  ne  donne  poiiA^ 
cet  aiguillon  d'envie  et  de  gloire^  tombent  dans  la  nonctt*' 
lance  (Msc.  p.  69.). 

«  C'est  une  chose  deplorable  de  voir  tous  les  hommes  ^^ 
d^lib^rer  que  des  moyens^  et  point  de  la  fin.  Chacun  son^^ 
comment  il  s'acquittera  de  sa  condition;  mais  pour  le  chc^  ^ 
de  la  condition  et  de  la  patrie,  le  sort  nous  la  donne. 

a  C'est  une  chose  pitoyable  de  voir  lant  de  Turcs,  dlut^ 
retiques  et  d'infideles  suivre  le  train  de  leurs  p^res 
cette  seule  raison  qu'ils  ont  ^te  proven  us  chacun  que  c\ 
le  meilleur,  et  c'est  ce  qui  determine  chacun  a  chaqu» 
condition  de  serrurier,  soldat^  etc  (Msc.  p.  61.). 

a  Nous  nous  connoissons  si  pen  que  plusieurs  pensenr 
alter  mourir  quand  ils  se  portent  bien ,  et  plusieurs  sem-" 
blent  se  porter  bien  quand  ils  sont  proche  de  mourir, 
sentant  pas  la  ti^vre  prochaine  ou  Taboos  pr^t  k  se  former^ 
(Msc.  p.  431.). 

a  Geux  qui  n'aiment  pas  la  verite  prennent  le  pretexte 
de  la  contestation  et  de  la  multitude  de  ceux  qui  la  nkni; 
et  ainsi  leur  erreur  ne  vient  que  de  ce  qu'ils  n'aiment  pas 
la  verite  ou  la  charite,  et  ainsi  ils  ne  sont  pas  excuses 
(Msc.  p.  270.). 

a  Si  Tantiquite  etoit  la  r^le  de  la  cr^ance,  les  ancieos 
etoient  done  sans  regie  *  ( Msc.  273.). 

a  11  faut  se  connoitre  soi-m6me  :  quand  cela  ne  serviroit 
pas  k  trouver  le  vrai ,  mais  cela  au  moins  sert  k  r^gler  sa 
vie,  et  il  n'y  a  rien  de  plus  juste  (Msc.  p.  75.). 

a  La  vraie  nature  ^tant  perdue,  tout  devient  sa  nature; 


1.  Cf.  Bossuty  ire  part.,  ait.  l^r,  a  De  Tautoritd  en  matiere  de  philo- 
sophie  »  ct  le  paragrapbe  :  «  N'est-ce  pas  la  traitor  iodigDement  la 
raison  de  rhomme,  etc.  » 
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coffloie  le  veritable  bien  iiani  perdu  ^  tout  devient  son 
i^erjtable  bien. 
« n  n'y  a  rien  qu'on  ne  rende  naturel :  il  n'y  a  naturel 
qo'onoe  fasse  perdre  (Msc.  p.  47.). 

c  n  n'e^  pas  bon  d'etre  trop  libre.  II  n'est  pas  bon  d'avoir 
totes  ses  necessit^s  (Msc.  Ibid.). 

<  On  croit  toucher  des  orgues  ordinaires  en  touchant 
lliomme  :  ce  sont  des  orgues  h  la  verite,  mais  bizarres, 
changeantes^  variables^  dont  les  tuyaux  ne  se  suivent  pas 
par  degr^  conjoints.  Geux  qui  ne  savent  toucher  que  les 
<3nlinaires  ne  feroient  pas  d'accord  sur  celles-lk  (Msc. 
p.  65.). 

a  Si  un  animal  faisoit  par  esprit  ce  qu'il  fait  par  instinct^ 
et  s'il  parloit  par  esprit  ce  qu'il  parle  par  instinct,  pour  la 
chasse  et  pour  avertir  ses  camarades  que  la  proie  est 
trouv^  ou  perdue ,  il  parleroit  bien  aussi  pour  des  choses 
oil  il  a  plus  d'aflTection,  comme  pour  dire  :  Ron^'ez  celte 
corde  qui  me  blesse,  et  oil  je  ne  puis  atteindre  (Msc. 
p.  »9.). 

«  La  nature  recommence  toujours  les  monies  choses,  les 
^Jfis,  les  jours,  les  heures;  les  espaces  de  ni^me,  et  les 
^Ombres  sont  bout  k  bout  a  la  suite  Tun  de  Tautre  :  ainsi  se 
fi^ituneesp^ced'infini  et  d'^temel;  mais  ces  ^tres  lermines 
*^  multiplient  infiniment.  Ainsi  il  n'y  a,  ce  me  semble ,  que 
'^  nombre  qui  les  multiplie  qui  soit  infini  (Msc.  p.  423.). 

« La  nature  s'imite  :  une  graiiie  jetce  en  bonne  terre 
P^oduit;  un  principe  jete  dans  un  bon  esprit  produit. 

«  Les  nombres  imitent  Tespace,  qui  sont  de  nature  si 
^iff^rente. 

a  Tout  est  fait  et  conduit  par  un  m^me  niaitrc  :  la  ra- 
pine, les  branches,  les  fruits,  les  principes,  les  consc- 
iences (Msc.  p.  433). 

17 
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a  Tout  ce  qui  se  perfectionno  par  progrte  pdrit  aussi 
progW*s.  Tout  ce  qui  a  etc  foible  ne  peut  jamais  6tre 
luraent  fort.  On  a  beau  dire  :  il  est  cru;  il  est  cliange;  i 
est  aussi  le  meme. 

« 11  y  a  des  herbes  sur  la  terre;  nous  les  voyons;  de 
lune  on  ne  les  ven*oit  pas;  et  sur  ces  herbes  des  pailles^e 
dans  ces  pailles  de  petits  animaux^  niais  apr^s  cela  plus  rien 
0  pr^somptueux !  les  mixtes  sont  composes  d'el^ments» 
les  elements  non!  0  presomptueux!  Void  ua  trait  delicat: 
jlne  faut  pas  dire  qu'il  y  a  ce  qu'on  ne  voit  pas;  il  faut  dir^^ 
comme  les  autres,  mais  non  pas  penser  comme  eux  (Msc. 
p.  225.). 

a  Quand  je  considere  la  petite  duriie  de  ma  vio  absorbee 
dans  reternite  precedente  et  suivante,  le  petit  espaee  que- 
je  remplis^  et  m^me  que  je  vois  abtme  dans  Tinfinie  im- 
mensite  des  espaces  que  j'ignore^  et  que  tu  ignores ,  je 
m'effraie  et  m'etonnede  nicvoirici  plut6tquelk;  car  iln'y 
avoit  pas  de  raison  pourquoi  ici  plut6t  que  \k,  pourquoi  k 
present  plut6t  qii'alors !  Qui  m'y  a  mis?  par  Tordre  et  la 
conduite  de  qui  ce  lieu  et  ce  temps  a-t-il  ete  destine  k  moi 
(Msc.  p.  67.)? 

a  Pourquoi  ma  connoissance  est-elle  bornce ,  ma  taille^ 
ma  duree  a  cent  ans  plut6t  qu'a  mille?  quelle  raison  a  eu 
la  nature  de  me  la  donner  telle,  et  de  choisir  ce  nombre 
plut6t  qu*un  autre^  dans  Tinfinite  desquels  il  n'y  a  pas  plus 
de  raison  de  choisir  Tun  que  Tautre ,  rien  ne  tcntant  Tun 
plus  que  Tautre  (Msc.  p.  49.)? 

a  En  litre :  Ennui.  —  Rien  n'est  si  insupportable  k 
riiomme  que  d'etre  dans  un  plcun  repos,  sans  passion,  sans 
affaires,  sans  divertissement,  sans  application;  il  sent  alors 
son  n^ant,  son  abandon ,  son  insuflSsance ,  sa  dependance, 
son  impuissance,  son  vide  :  incontinent  il  sort  du  fond  de 
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no  tme  rennui,  la  noirceuTy  la  iristesse^  le  chagrin,  le 
itjii^  le  desespoir  ( Msc.  p.  47  *.]. 

<  Quaod  un  soldai  se  plaint  de  la  peine  qu'il  a,  ou  uii 
laboureur,  etc.,  qu'on  les  niette  sans  rien  faire. 

a  Si  rhomme  ^toit  heurcux ,  il  le  seroit  d'autant  plus 
qu'il  seroit  moins  diveili,  connne  les  saints  et  Dieu  ^. 

a  Quand  on  veut  poursuivre  les  vertus  jusqu'aux  extr^- 

iiies,  de  part  et  d'autre  il  se  presente  dcs  vices  qui  s'y  insi- 

nuent  dans  leurs  routes  insensibles  du  c6le  du  petit  infini ; 

et  il  se  presente  des  vices  en  foule  du  c6te  du  grand  infini, 

de  sorte  qu'on  se  perd  dans  les  vices  et  on  ne  voit  plus  les 

Vertus  (Msc.  p.  2^.)- 

a  On  n*est  pas  miserable  sans  sentiment;  une  maison 
ruinee  ne  Test  pas;  il  n'y  a  que  I'liomme  de  miserable.  » 
Cette  pensec  n'est  peut-^tre  qu'une  premiere  ebauche  de 
cetie  autre  si  connue  :  «  L'liomme  est  si  grand  que  sa 
Sprandeur  paroit  m^me  en  ce  qu'il  se  connoit  miserable. 
Un  arbre  nese  connoit  pas  miserable,  etc  (P.-R.  ch.  xiii; 
B.  I '^  part.  IV,  3.). 

«  La  nature  de  Thomme  n'est  pas  d'aller  toujours :  elle 
a  ses  allees  et  ses  venues  (Msc.  p.  83.).  p 

Voici  maintenant  dcs  pensees  qu*on  pourrait  reeiiement 
appeler  avec  Bossut  des  pensees  litteraires.  Pascal  avait 
deja  dit :  a  Je  hais  les  mots  d'enilure' » .  11  s  exprime  encore 
mieux,  Msc.  p.  12 :  «  Je  hais  egalement  le  bouffon  et  i*en- 
fle. »  Mais  cette  ligne  est  bannie. 

«  J'ai  I'csprit  plein  d'inquielude;  je  suis  plein  d'inquie- 
tude  vaut  mieux  (Msc.  p.  130.).  » 


1.  Cr.  P.-R.  ch.  XXVI :  B.  1"  part,  vii,  1. 
t.  Cf.  P.-R.  ch.  ixix;  B.  1"  part,  ix,  «5. 
3.  B.  lf«  part.  111  :  De  i'art  de  jtcrsuader. 
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0  L'inquietude  de  son  g^nie.  Trop  de  deux  mots  hardis 
(Msc.  p.  -4-41. ). 

(( fiteindre  le  flambeau  de  la  sedition ;  trop  luxuriant 
(Msc.  p.  441.). 

a  flloquence^  qui  persuade  par  douceur  non  par  empire, 
en  tyran,  non  en  roi  (Msc.  p.  430.). 

a  Le  docteur  qui  parle  un  quart  d'beure  apr^s  avoir  tout 
dit :  tant  il  est  piein  de  desir  de  dire  (Msc.  p.  423.). 

a  Changer  de  figures ,  k  cause  de  notre  foiblesse  (Msc* 
ibid.), 

cc  Qu'on  ne  disc  pas  que  je  n'ai  rien  dit  de  nouveau  :  la 
disposition  des  mati^res  est  nouvclie.  Quand  on  joue  k  la 
paume,  c'est  une  m^me  balle  dont  joue  I'un  et  Tautre,  mais 
Tun  la  place  mieux . 

cc  J'aimerois  autant  qu'on  me  dit  que  je  me  suis  servi  de 

mots  anciens^  et  comme  si  les  m<^mes  peusees  ne  formoient 

pas  un  autre  corps  de  discours  par  une  disposition  diffe- 

rente^  aussi  l)icn  que  les  me^mes  mots  forment  d'autres 

.  pensees  par  les  difterentes  dispositions  (Msc.  p.  434 '.). 

Nous  n'en  fmirions  pas  si  nous  citions  tons  les  nouveaux 
passages  oil  Pascal  se  complalt  k  ramener  son  opinion  favo- 
rite^ que  la  force  fait  ia  justice  et  domine  sur  la  raison. 

«  Veri  juris;  nous  n'en  avons  plus;  si  nous  en  avions, 
nous  ne  prendrions  pas  pour  r^gle  de  justice  de  suivre  les 
moeurs  de  son  pays  (Msc.  p.  40G.). 

«  Le  chanceiier  est  grave  et  revtitu  d'omements,  car  son 
poste  est  faux^  et  non  le  roi  :  il  a  la  force^  il  n*a  que  faire 
de  rimagination.  Les  juges^  medecins^  etc.^  n'ont  que  I'i- 
niagination  (Msc.  p.  283^.). 

u  Quand  la  force  attaque  la  grimace^  quand  un  simple  sol* 

1.  Gf.  Desm.,  p.  831 ;  B.  1"  iKirt.  x,  32. 
3.  Cf.  Bossut,  lr«  (tart.  8  et  9. 
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i^i  prend  le  bonnet  carre  d'un  premier  president  et  le  fait 
^olerpar  la  fen^tre,  etc  (Msc.  p.  163.). 

•  lis  confessent  que  la  justice  n'est  pas  dans  ces  cou- 
tumes,  mais  qu'elle  reside  dans  les  lois  naturelles,  com- 
munes en   tout  pays.  Certainement  ils  le  soutiendroient 
opini&trement,  si  la  t^m^rit^  du  hasard^  qui  a  sem^  les  lois 
bumaines^  en  avoit  rencontr^  au  moins  une  qui  f(it  univer- 
selle.  Mais  laplaisanterie  est  telle  que  le  caprice  des  hommes 
s'est  si  bien  diversifi6  quil  n'y  en  a  point  (Msc.  p.  69  et  365.). 
«  De  1&  vient  le  droit  de  T^p^e ;  car  Tepee  donne  un  \^ 
ntable  droit.  Autrement  on  verroit  la  violence  d^un  c6t^  et 
la  justice  de  Tautre. 

«  De  la  vient  I'injustice  de  la  Fronde  qui  616ve  sa  prelen- 
d lie  justice  contre  la  force  (Msc.  p.  159.). 

«  En  montrant  la  verity,  on  la  fait  croire;  mais  en  mon- 
trant  ^injustice  des  ministres,  on  ne  la  corrige  pas;  on  as- 
&un  la  conscience  en  montrant  la  fausscte^  on  n'assure  pas 
1^  bourse  en  montrant  Tinjustice  (Msc.  p.  455.).  d 

On  rencontre  epars  k  travers  tout  le  manuscrit  un  bon 

'^ombre  de  traits  contre  la  raison  et  la  philosophic,  qui 

indent  de  plus  en  plus  manifesto  la  pensee  de  Pascal. 

^ans  le  dessein  de  d^rier  la  raison,  il  lui  fait  quelquefois 

^e  guerre  de  mots.  II  faut  avoir  eu  bien  de  Thumeur 

<^Dtre  la  raison  et  bien  de  la  passion  pour  la  force  pour 

avoir  ^rit  ce  passage  : 

« Ils  sont  contraints  de  dire :  Vous  n'agissez  pas  de  bonne 
foi;  nous  ne  devrions  pas,  etc.  Que  j'aime  k  voir  cette  su- 
perbe  raison  humiliee  et  suppliante !  car  ce  n'est  pas  \k  le 
iangage  d'un  homme  k  qui  on  dispute  son  droit  et  qui  le 
defend  les  arnies  et  la  force  k  la  main ;  il  ne  s'amuse  pas  k 
dire  qu'on  n'agit  pas  de  bonne  foi,  mais  il  punit  cette  mau- 
vaise  foi  par  la  force  (Msc.  p*  23.) •  » 
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Pascal  Toudrait-il  done  qu'au  lien  d'argnnients  pr^KDtfc 
avec  politesse  la  faisnn  emplovAt  des  baionnettesT 

Les  philosophesj  tol  est  le  litre  que  portent  dans  le  mi- 
nuscritbien  des  peiisees,  la  pliipart  publiees^quelques-onci 
encore  inedites. 

((  Philosophes.  La  belle  chose  de  crier  k  un  honime  4^ 
ne  se  connolt  pas,  qu'il  aillc  de  lui-m^me  a  Dieu!  Ei  ^ 
belle  chose  de  ie  dire  k  un  homme  qui  se  connott  (M^* 
p.  446.)! 

cc  Recherche  du  vrai  bien.  Le  commun  des  hommes  nr^ 
le  bien  dans  la  fortune  et  dans  les  biens  du  dehors,  on 
moins  dans  le  divertissoment.  .Les  philosophes  ont 
tre  la  vanity  de  tout  cela,  et  Font  mis  oil  jls  ont  pu  (Ms^^^ 
p.  47.«). 

a  Pour  les  philosophes,  280  souverains  biens. 

<f  Le  souverain  bien.  Dispute  du  souverain  bien.  Vt 
eonUntus  femetipso  et  ex  te  naacentibus  bonis.  II  y  a 
tradiction ;  car  ils  (les  philosophes,  les  stoiciens)  conseillen 
enfin  de  se  tuer.  0  quelle  vie  heureuse  dont  on  se  d^bar**^ 
rasso  comme  de  la  peste !  » 

Quelle  reponse  n'aurions-nous  pas  k  faire  k  de  pareilie^^ 
accusations,  si  Thunieur  de  Pascal  se  eommuniquiiit  k  nous,.*? 
et  si  sa  profonde  injustice  pouvait  nous  induire  en  tenia — 
tion  d'etre  injuste!  Nous  nous  liomerons  a  rappeler  cette  -^ 
pensile  dc  Pascal  lui-mt^me  que  nous  avons  citee  plus  bant,    ' 
qu*il  ne  faut  pas  s'armer  contre  la  v^rite  du  pretexte  des 
contestations  qu'elle  excite,  etde  la  multitude  des  opinions 
contraires.  Ce  n'etait  pas  la  peine  en  vcrite  d'avoir  varie  de 
tant  de  facons  ce  th6nie  sublime,  que  la  ponsee  fait  la 
grandeur  de  Thomme,  pour  reiiier  ensnite  et  couvrir  de 
sarcasmes  le  culte  de  la  pensee,  c'est-4i-dire  la  philosophie, 

1.  a.  P.-R.  ch.  xxi;  B.  2«  part.  1. 
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atree  que  la  {>ensee  qui  nous  enseigne,  quoi  qu'cn  dise 
Pascal^  et  Texislence  de  FAme  et  celle  de  Dieu,  ol  celle 
uttfti  du  bien  et  du  nial,  de  la  vertu  et  du  crimen  de  la  11- 
ma  et  de  la  responsabilit^  de  nos  actes^  m^le  k  ces  grands 
■Dseignements  plus  d'une  erreur,  et  parcc  que  la  philoso- 
ibie,  comme  toute  religion,  compte  des  eeoles  et  des  sectes 
littrentes ! 

Mais  au  lieu  de  defendre  la  philosophie,  nous  pr^ferons 
liter  encore  deux  passages  inMits  ou  par  inegarde  Pascal 
mite  assez  bien  les  philosophes.  Dans  Tun  il  reconnatt  que 
lout  n'etait  pas  si  corrompu  et  si  extravagant  dans  la  phi- 
kiaq[>hie  ancienne,  puisqu'il  s'y  est  rencontr^  un  homme 
|i*mi  fait  bien  de  lire  pour  se  preparer  k  recevoir  Timpres- 
ikm  de  la  religion  chrctienne.  «  Platon,  pour  disposer  au 
Bbfiaiianisme  (Msc.  p.  73.).  d  Dans  Tautre  passage,  pour 
pfoover  rimmaterialite  de  Ykme,  il  en  appelle  aux  philo- 
lophea  qui  ont  dompte  leurs  passions,  a  Immateriality  de 
Time.  Les  philosophes  qui  ont  dompte  leurs  passions  : 
i|wUe  mati^re  Ta  pu  faire  (Msc.  7).  393.)?  i> 

On  a  souvent  dit,  et  avec  raison,  que  Pascal  a  beaucoup 
emprunt^  k  Montaigne  :  c*est  que ,  dans  Montaigne  il  se 
letrouvait  lui-m^me,  et  qu'en  lui-m^me  il  retrouvait  Mon- 
iMgoe.  C'etaient  \k  ses  deux  livres  habituels,  qui  s'eclair- 
ciiBaient  Tun  par  Tautre.  Voila  ce  qu'il  nous  declare  lui- 
nArae  dans  ces  lignes  interessantes  : 

«  Ge  n'est  pas  dans  Montaigne,  mais  dans  moi  que  je 
lioave  tout  ce  que  j'y  vois  (Msc.  431 .).  » 

Nous  nous  arrdtons  ici,  et  ne  citerons  pas  un  plus  grand 
sombre  de  pensees  inedites  qui  peuvent  accroitre  les  cha- 
pitres  de  Port-Royal  intitules :  Pensdes  diverses  et  Pensees 
Morales.  Nous  passons  k  celles  qu'avec  Port-Royal  encore 
OD  pourrait  appeler  Pensees  ohr6tienne$. 
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Ouvrons  ce  nouveau  chapitrc  par  la  pens^  qui  d 
toutes  les  autrcs  : 

tf  11  est  bon  d'^^tre  lasse  et  fatigue  par  Finutile  rect 
du  vrai  bien  y  afin  de  tendre  les  bras  au  liberateur 
p.  63'.).i) 

Pascal^  apr^  avoir  dit  que  Dieu  nous  a  donn^  um 
sance  de  bonhcur  et  de  nialheur,  ajoute  :  a  Vous  i 

I  appliqucr  h.  Dieu  ou  h,  vous.  Si  h,  Dieu,  I'lllvangile 
regie;  si  h.  vous,  vous  tiendrez  la  place  de  Dieu 
p.  46!.). 

a  Les  vrais  Chretiens  obeissent  aux  folies;   nbuL 
non  pas  qu'ils  respectent  les  folies,  mats  Tordre  d 
quiy  pour  la  punition  des  hommes,  les  a  asservis  k 
lies  (Msc.  p.  84.). 

a  11  y  a  peu  de  vrais  Chretiens,  je  dis  m^me  pour 

II  y  en  a  bien  qui  croient,  mais  par  superstition ;  il 
bien  qui  ne  croient  pas,  mais  par  libertinage.  Pe 
entre  deux. 

«  Je  ne  comprends  pas  en  cela  (dans  la  superstitio! 
qui  sont  dans  la  veritable  piete  de  moeurs,  et  tous  C€ 
croient  par  un  sentiment  du  coeur  (Msc.  p.  ^44.). 

«  Ce  n'est  pas  une  chose  rare  qu'il  faille  reprei 
monde  de  Irop  de  docllite  :  c'est  un  vice  naturel,  i 
Tincr^dulite,  el  aussi  pernicieux  (Msc.  p.  463*.). 

«  Lc  monde  ordinaire  a  le  pouvoir  de  ne  pas  sonf 
qu'il  ne  vent  pas  songer.  Ne  pensez  pas  aux  passa 
Messie,  disait  le  juif  a  son  iils.  Ainsi  font  les  n6trcs  so 
ainsi  se  consorvent  les  fausses  religions  et  la  vraie  ri 
regard  de  beaucoup  de  gens. 


4.  Cf.  B.  2«part.  viii,  19. 

%.  Cf.  P.-R.  rh.  v;  B.  «•  part,  vi,  8. 
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a  Mais  il  y  en  a  qui  n*ont  pas  le  pouvoir  dc  sVmpccher 
de  songer,  et  qui  songent  d'autant  plus  qu*on  leur  defend. 
Ceux-la  se  defont  des  fausses  reli^ions^  ct  do  la  vraie  m^nio^ 
s'ils  ne  trouvent  des  disoours  sitlides  (Msc.  p.  •&!.).  » 

Ces  resorvps  conlre  la  superstition  et  une  docilite  excessive 
en  faveur  du  besoin  et  du  droit  de  songer,  ainsi  que  s'exprinie 
Pascal,  iui  etaient  evidemment  siiggerees  par  la  necossite 
de  se  defendre  contre  les  jesuites  qui  parlaiont  au  noni  de 
Tautorite  de  i'Eglise,  comme  les  attaques  d'une  incredulile 
supcrficielle,  irritant  son  humeur  bouiiiante,  Tentrainent 
souvent  k  avilir  la  raison  devant  Tautorite  et  la  foi.  La  ve- 
rite  est  au  milieu,  ou  plutut  elle  embrasse  ce  qu'il  y  a  de 
legitime  dans  Tune  et  Taiitre  dc  ces  deux  conduites,  le 
ferme  niaintien  des  droits  de  la  raison,  alors  ni^me  qu'on 
entreprend  de  la  contenir  dans  de  jiistes  homes,  et  le  res- 
pect de  la  foi,  alors  m^me  qu'on  veut  eclairer  une  docilite 
excessive  et  qu'on  attaque  la  superstition.  Pascal,  qui  a  si 
souvent  parte  contre  les  extremes,  n'a  jamais  su  s'en  bien 
defendre.  Pour  atteindre  k  cette  mesure  qui  est  le  comble 
de  la  difficult^  comme  aussi  dc  la  gloire,  il  edi  fallu  que 
son  ardeur  naturelle  eClt  ete  temperee  par  I'^gc^  par  Tex- 
perience  de  la  vie,  et  par  des  connaissances  plus  ctendues 
en  philosophie  et  en  histoire.  Deux  honmies  seuls,  au 
xvu*  siecle,  a  la  fin  et  non  pas  au  commencenient  de  c^' 
si^cle,  a  la  suite  de  tant  de  querelies  metaphysiques  et 
theologiques,  arriv^rcnt  a  cette  sagesse  ^minente,  Bossuel 
dans  r^lise,  Leibniz  parmi  les  philosopbes.  Mais  pour- 
suivons^  sans  r^tlexions  supertlucs,  le  coui*s  de  nos  ex- 
traits. 

«  Qu'il  y  a  loin  de  la  connoissance  de  Dieu  k  Taimer 
(Msc.  p.  489.) ! 

a  L*Ecriture  a  pourvu  de  passages  pour  consoler  toutes 
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les  conditions^  et  pour  intiniider  toutes  les  conditions.  I^ 
nature  seule  avoit  fait  la  m^me  chose  par  ces  deui  infiiv> 
naturals  et  moraux;  car  nous  aurons  toujours  du  dessosti^ 
du  dessous,  de  plus  habiies  et  de  moins  habiles,  de  p^^ 
6lev^s  et  de  plus  miserables^  pour  abaisser  uotre  orgueil  ^^ 
relever  notre  abjection  (Msc.  p.  4!.)- 

a  Grandeur  et  niis^re.  —  A  niesure  qu'on  a  plus  de    ^ 
mi^re,  on  decouvre  plus  de  grandeur  et  de  bassesse  d^^^ 
Phomme. 

e  Le  commun  des  homines.  Geux  qui  sont  plus  ^levte 

«  Les  philosophes :  ils  etonnent  le  commun  des 

«  Les  Chretiens  :  ils  etonnent  les  philosophes. 

«t  Qui  s*etonnera  done  de  voir  que  la  religion  ne  fasse 
connoitre  k  fond  ce  qu'on  reconnoit  d'autant  plus  qu*on 
plus  de  lumiere  (Msc.  p.  75.)? 

«  La  foi  est  un  don  de  Dieu.  Ne  croyezpas  que  nous  di 
sions  que  c'est  un  don  du  raisonneinent.  Les  autres  reli 
gions  ne  disent  pas  cela  de  leur  foi ;  elles  ne  donnoient  qm 
le  raisonner  pour  y  arriver^  qui  n'y  vient  point  n^anmoins 
(Msc.  p.i4'.). 

«  Dieu  s'est  servi  de  la  concupiscence  des  Juifs  pour  les 
faire  servirk  Jesus-Christ. 

«  La  concupiscence  nous  est  devenue  naturelle  et  a  fait 
notre  seconde  nature ;  ainsi  il  y  a  deux  natures  en  nous. 
Tune  bonne,  Tautre  mauvaise.  Oil  est  Dieu?  oil  vous  n*6tes 
pas ;  et  le  royaume  de  Dieu  est  dans  vous  (Msc.  p.  4  •.). 

«  Abraham  ne  prit  rien  pour  lui,  mais  seulement  pour 
ses  serviteurs;  ainsi  le  juste  nc  prend  rien  pour  soi  du 
monde  et  des  applaudisseinenls  du  monde,  mais  seulement 

1.  Cf.  P.-R.  ch.  VI ;  B.  2«  part.  vi. 

2.  Cf.  B.  2«  p(irt.  XVII,  49  :  « 11  faut  aimer  on  6tie  qui  ^t  en 

nous  et  qui  ue  soil  pas  nous » 
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poiir  sf s  passions,  desquelles  il  se  serf  en  maltre,  en  disant : 
Va  et  viens.  Sub  (e  erit  appetitns  iuus.  Les  passions  ainsi 
dominies  sont  vertus :  I'avarice,  la  jalousie,  la  colore,  Dieu 
m^e  se  les  attribue;  et  ce  sont  aussi  bien  des  vertus  que 
la  rlemence,  la  patience  et  la  Constance,  qui  sont  aussi  des 
passions.  II  faut  s'en  servir  comme  d'esclaves,  et,  leur  lais- 
sant  leur  aliment,  emp^her  que  TAme  n'y  en  prenne ;  car, 
quand  les  passions  sont  les  mattresses,  elles  sont  vices,  et 
alors  elles  donnent  h  Tdme  de  leur  aliment,  et  Tftme  s'en 
nourrit  et  s'en  empoisonne  (Msr.  p.  249.). 

•  Notre  religion  est  sage  et  folic  :  sage,  parce  qu'elle  est 
laplussavante  etla  plus  fondee en  miracles, proph^tes,  etc.; 
folle,  parce  que  ce  n'est  point  tout  cela  qui  fait  qu'on  en 
eat;  cela  fait  bien  condainncr  ceux  qui  n'en  sont  pas,  mais 
non  pas  croire  ceux  qui  en  sont.  Ce  qui  les  fait  croire,  c'est 
la  croix  :  ne  eracuata  sit  crux,  Et  ainsi  saint  Paul,  qui  est 
venu  en  sagesse  et  signes,  dit  qu'il  n'est  venu  ni  en  sagesse 
ni  en  signes  parce  qu'il  venoit  pour  convertir.  IVIais  ceux 
qui  ne  vienncnt  que  pour  convaincre  peuvent  dire  qu'ils 
Tienncnten  sagesse  et  en  signes  (Msc.  p.  Uii  M. 

<t  Faseinatio  nugacitatis.  Afin  que  la  passion  ne  nuise 
point,  faisons  comme  s'il  n'y  avoit  que  huit  jours  de  vie. 

<i  De  tout  ce  qui  est  sur  la  terre,  il  (le  vrai  Chretien)  ne 
prend  part  qu'aux  deplaisirs,  non  aux  plaisirs ;  il  aime  scs 
proches,  mais  sa  charite  ne  se  renfenne  pas  dans  ces  borncs, 
et  se  r^pand  sur  sesennemis  et  puis  sur  ceux  de  Dieu  (Msc. 
p.  449.).  » 

Sur  Mahomet  :  «  Qui  rend  temoignage  de  Mahomet*? 
Lui-mtoe.  Jesus-Christ  veut  que  son  temoignage  ne  soit 
wen. 

1.  Cf.  P.-R.  ch.  zww,  B.  2«  part.  iiu. 

J.  Cf.  P.-R.  ch.  xvn;  B.  2«part.  xii,  7  et  10. 
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a  La  qualite  de  tenioins  fait  qu'il  faut  qu'ils  soient  tou* 
jours  et  partout;  et^  miserable,  il  est  seul  (Msc.  p.  ^.)I 

a  Nous  ne  connoissons  Dieu  que  par  J.-C.  Sans  ce  mefi** 
teur  est  6tee  toute  communication  avee  Dieu.  Par.  J.-^ 
nous  connoissons  Dieu.  Tous  ceux  qui  ont  pretendu  c^ 
noitre  Dieu  et  le  prouver  sans  J.-C,  n'avoient  que  • 
preuves  impuissantes.  Mais  pour  prouver  J.-C.  nous  av^ 
les  propheties,  qui  sont  des  preuves  solides  et  palpable^  j, 
ces  propheties,  etant  accomplies  et  prouvees  v^ritables  f 
i'evenement,  marquent  la  certitude  de  ces  verites,  et  p^ 
tant  la  preuve  de  la  divinite  de  J.-G.  En  lui  et  par  lui  noi 
connoissons  done  Dieu.  Hors  de  Ik  et  sans  r£criture,  sai 
le  pdch^  originel,  sans  mediateur  promts  et  arrive,  on  i 
pent  prouver  absolument  rien,  ni  enseigner  ni  bonne  do 
trine  ni  bonne  morale;  mais  par  J.-C.  et  en  J.-C.  on  prow 
Dieu  et  on  enseigne  la  morale  et  la  doctrine.  J.-C.  est  dot 
le  vrai  Dieu  des  bommcs. 

«  Mais  nous  connoissons  en  mSme  temps  notre  mistei 
car  ce  Dieu-Ia  n'est  autre  chose  que  le  reparateur  de  noti 
mis^re.  Ainsi,  nous  ne  pouvons  bien  connoUre  Dieu  qu'e 
connoissant  nos  iniquites.  Aussi  ceux  qui  ont  connu  Die 
sans  connoUre  leur  misere  ne  Font  pas  glorifie,  mais  s'e 
sont  glorifies :  quia  non  cognoverunt per  snpientiam  Deum 
placuii  Deo  per  stultitiam  prcedicationis  salvos  facere  (Msc 
p.  151*.).  » 

Ces  nouvelles  pensees  diverges,  morales  et  chretienm 
ont,  conime  celles  que  Port-Royal  avait  rassembl^es  sou 
ces  titres,  Tinconvenient  d'avoir  assez  peu  de  liaison  enlr 
elles.  Celles  qui  vont  suivre  sur  les  querelles  du  temps,  k 
jans^nistes  ot  les  jesuites,  auront  Tavantage  d'une  pla 

1.  Gf.  P.-R.  ch.  XX ;  B.  2«  part.  xv. 
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gnnde  unit^^  par  leur  rapport  k  un  seul  et  m^me  objet. 
EUes  aaroni  aussi  pour  nous  cet  autre  int^r^t  de  nous  faire 
p^n^trer  plus  avant  dans  i^4me  de  Pascal,  et  de  nous  faire 
mieux  connaitre  les  idees  et  les  passions  qui  agit^rent  les 
demiferes  annees  de  sa  vie. 

If.  Peos^es  sur  les  miracles ,  les  jans^nistes  et  les  j^suites. 

Le  miracle  de  la  sainte  £pine,  arrive  en  1657^  et  qui  fut 
suivi  de  tant  d'autres  miracles  du  m^me  genre^  fit  sur  Pas- 
cal une  impression  profonde.  II  y  vit  une  grftce  toute  parti- 
culi^re  de  Dieu  sur  sa  famille  et  sur  lui*,  et  il  en  ressentit 
uoe  reconnaissance  orgueiileuse  jusque  sous  les  pointes  de 
laceinture  de  fer  par  lesquelles  ii  combattait  en  vain  sa  su- 
perbe  naturelle '.  Ge  lui  fut  une  recompense  qui  I'affermit 
et  Tanima  d'autant  plus  dans  sa  fideiite  k  la  cause  de  la 
iQorale  et  de  la  Hberte  chretienne.  On  suit  avec  quelle 
v^emence  il  eclate  contre  les  jesuites  a  la  fin  des  Provin- 
ciaies  :  I'echo  de  ces  terribles  accents  retentit  dans  les 
lignes  que  nous  avons  deja  tirees  de  notre  manuscrit,  et 
Dous  le  retrouverons  prolonge  mais  afi'aibli  dans  celles  que 
Qous  allons  en  extraire  encore. 

A  Toccasion  du  miracle  de  la  sainte  £pine^  Pascal  ecrit 

i.  Vie  de  Pascal^  par  M™*  P^rier :  «  Mon  fr^re  fut  sensibleiuent 
*<''>che  de  cette  grAce,  qu'il  regardoit  comme  faite  a  lui-m^me.  »  Qael- 
^ttes  jours  auparavaDt  Pascal  avail  declare,  si  on  en  croit  le  Recucil 
•nitrccht,  que  des  miracles  etaicnt  necessaires,  aussi  fut-il  peuetr^  de 
^oir,  dit  le  Rccueil ,  «  que  Dieu  s'inlciressoit ,  si  on  pent  purler  ainsi ,  a 
^  parole  qn'il  avoit  denude.  » 

8.  Ibid.  «  n  prenoit,  dans  les  occasions,  une  ceiutnre  de  fer  pleine 
^  pointes ;  il  la  mettoit  a  uu  sur  sa  chair,  et,  lorsqu'il  lui  venoit  quel- 
<i^espens6e8  de  vanite,  etc....  il  sc  donnoit  des  coups  de  coude  pour 
''^^loublcr  la  violence  des  pi<|urcs.  » 
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line  foule  de  Fensees  sur  les  miracles,  qui  oni  fourni  suc-^ 
ccssivcment  le  chapitrc  de  Port-Royal  sur  ce  sujetylesfraf* 
ments  donncs  par  I'ev^que  de  Montpellier  et  ceux  qu'a 
publics  Bossut.  Nous  pouvons  y  ajouter,  d'apres  ootre  mi- 
nuscrit,  plusieurs  traits  nouvcaux. 

a  Que  je  hais  ceux  qui  font  les  doutoux  des  miracles! 
Mont^iigne  en  parle  comnie  il  faut  dans  les  deux  endroits : 
on  voit  en  Tun  combien  il  est  prudent,  et  neanmoins  il  croit 
en  I'atitre  et  so  nioque  des  incrinlules  (Msc.  p.  453.). 

a  Je  ne  sorois  piis  chrrtion  sans  les  nnltracles,  dit  saint 
Augustin  (Msc.  p.  370.). 

a  On  n'auroit  point  peche  en  ne  croyant  point  J.-C.  sans 
les  miracles.  Vide  an  mentiar  (Msc.  p   iG9.). 

a  Si  le  refroidissen)cnt  de  lacharitelaisse  I'^glisc  presqne 
sans  vrnis  adorateurs^  les  miracles  en  exciteront.  Ge  soot 
les  derniors  efforts  do  la  grftce  (Msc.  p.  343.). 

«  S'il  se  faisoit  un  miracle  aux  Jesuites!  {Ibid.).  i> 

Cette  demic'»re  pensce  nous  conduit  k  celles  qui  se  rap- 
portent  directement  aux  querelles  du  temps. 

a  La  vcrite  est  si  obscurcie  en  ce  temps  et  le  niensonge 
si  etabli,  qu'a  moins  que  d'ainier  la  verite  on  ne  sauroit  la 
connoUre  (Msc.  p.  201.). 

((  Les  uialingres  sont  gens  qui  connoissent  la  v6rite^  mais 
qui  ne  la  soutiennent  qu'antant  que  leur  inter^t  s'y  ren- 
contre; niais  liors  de  la  ils  Tabandonnent.  »  [ibid.) 

«  C'est  une  chose  horrible  qu'on  nous  propose  la  disci- 
phne  (le  ri^giised'aujounl'hui  teliement  pour  bonne,  qu'on 
fail  un  crime  de  la  vouloir  changer.  Autrefois,  clle  etoil 
bonne  infailliblemont ,  et  on  trouve  qu'on  a  pu  la  changer 
sans  peche,  et  maintenant  telle  qu'elle  est,  on  ne  la  pourra 
souhaiter  chcingee ! 

(( II  a  bien  ete  change  la  coutume  de  ne  faire  des  pretres 
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qu'arec  tant  de  circonspection  qu*il  n'y  en  avoit  presque 
poBUqui  en  Aisaent  dignes;  et  il  ne  sera  pas  permis  de  se 
jbaadre  de  la  coutume  qui  en  fait  tant  d'indignes  (Msc. 

p.  219.}! 

c  Si  saint  Augustin  venoit  aujourd'hui  et  qu'il  (di  aussi 
peu  autorise  que  ses  defenseurs,  il  ne  ferait  rien.  Dieu 
conduit  bien  son  £)glise  de  I'avoir  envoyee  devant  avee  au- 
torite(Msc.  p.  109.)* 

«Bel  ^tat  de  i'£ig)ise,  quand  elle  n'est  plus  soutenue 
que  de  Dieu  I  (Msc.  p.  46i.) 

c  Elst-ce  donner  courage  a  vos  enfants  de  les  condamner 
quand  iU  servent  l'l!)glise? 

«  G'est  un  artifice  du  diable  de  divertir  ailleurs  les 
amies  dont  ces  gens-l^  conibattroient  les  heresies  (Msc. 

p.  343.).  » 

Voici  maintenant  sur  le  pape  des  Pcns^cs  aussi  hardies 
qu'orthodoxesy  qui  rattachent  Pascal  et  Port-Royal  d'une 
P^t  k  Geison  et  aux  grands  docteurs  des  conciles  de  Con- 
stance et  de  B&\e  y  et  de  I'autre  k  Bossuet  et  k  la  declara- 
*^  des  droits  de  TEglise  gallicane. 

«  Dieu  ne  fait  point  de  miracles  dans  la  conduite  ordi- 
^ire  de  son  £glise;  e'en  seroit  un  Strange,  si  I'infaillibilite 
^tdans  lui  (Msc.  p.  437  ^). 

«  Les  rois  disposent  de  leur  empire;  mais  les  papes  ne 
peuvent  disposer  du  leur  (Msc.  p.  429.). 

cLe  pape  bait  et  craint  les  souverains  qui  ne  lui  sont  pas 
^umis  par  voeu  (Msc.  p.  4*27.). 

«  Dieu  n'a  pas  voulu  absoudre  sans  TEglise;  comme  elle 
a  pari  a  Toffense^  il  veut  qu'eile  ait  part  au  pardon.  11  Tas- 
socie  k  ce  pouvoir  comme  les  rois  et  les  parlements.  Mais  si 

i.  Cf.  B.  suppl.  14-16. 
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elle  absoui  ou  si  elle  lie  sans  Dieu ,  ce  n'est  plus  l'$glu 
comme  au  parlement ;  car  encore  que  le  roi  ait  donne  gri 
a  un  homme^  si  faut-il  qu'elle  soil  enterinee;  niais  si 
parlement  enterine  sans  le  roi ,  ou  s'il  refuse  d*enteriii 
sur  Tordre  du  roi,  ce  n'est  plus  le  parlement  du  roi,  nu 
un  corps  revoke  (Msc.  p.  442.)- 

a  11  n'y  a  presque  plus  que  la  France  oil  il  soit  permisi 

dire  que  le  concile  est  au-dessus  du  pape  (Msc.  p.  fol.). 

<x  Le  pape  seroit-il  deshonore  pour  tenir  de  Dieu  el  ( 

la  tradition  ses  lumi^rcs,  et  n'est-ce  pas  le  deshonorer  qi 

de  le  s^parcr  de  cette  sainte  union  (Msc.  p.  453.)?  » 

A  tout  propos  Pascal  exhale  son  indignation  centre  I 
jesuites^  sur  les  marges  et  dans  les  coins  de  pages  rempf 
de  tout  autres  pcnsees. 

a  Vous  corrompez  la  religion^  ou  en  faveur  de  vos  an 
ou  contre  vos  ennemis  :  vous  en  disposez  a  votre  g 
(Msc.  p.  113*.). 

a  II  faut  que  le  monde  soit  bien  aveugle^  s'il  vous  ct 
( Msc.  p.  i33.). 

a  Sera  bien  condamne  qui  le  sera  par  Escobar  (Mi 
p.  ii^02.) !  > 

a  Votre  caract^re  est-il  fondc  sur  Escobar? 
a  Peiit-<Vtre  avez-vous  des  raisons  pour  ne  le  pas  oo 
danuier ;  il  sufiit  que  vous  en  approuviez  ce  que  je  vous 
adresse  (Msc.  p.  453.). 

a  Vous  ne  m'accusez  jamais  de  faussete  sur  Eaoci 
parce  qu'il  est  commun  (Msc.  p.  4i3.). 

alls  ne  peuvent  avoir  la  perpetuite^  et  its  cherchi 
Tuniversalite !  et  pour  cela^  ils  font  toute  Tflglise  corroi 
pue,  afin  qu'ils  soient  saints  (Msc.  p.  4i2.). 

1.  a.  B.  «•  part.  XVI,  9  et  10. 
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«  Le  grand  nombre  loin  de  marquer  leur  perfection 
TOarque  le  contraire. 

8  L'humilite  d'un  seul  fail  Torgueil  de  plusieurs  (Msc. 

p.  439.). 

aCeux  qui  aiment  rfiglisc  se  plaigncnl  de  voir  corrom- 
pre  les  moeurs;  mais  au  moins  les  lois  siibsistent;  mais 
ceux-ci  corronipent  les  lois  :   le  module  est  gftle  (Msc. 

p.  427.). 

« Us  font  de  Texception  la  r^gle.  Les  anciens  ont  donne 

Vabsolution  avant  la  penitence.  Faites-le  en  esprit  d'ex- 

ct'ption;  mais  de  Texception  vous  faites  une  r^gle  sans 

exception;  en  sorte  que  vous  rte  voulez  plus  m6me  que  la 

regie  soit  en  exception  (Msc.  p.  -437.).  » 

Restituons  encore  k  Tauteur  des  Provinciales  les  pens(Ses 
suivantes  sur  le  probabilisme  et  sur  les  casuistes. 

«  Peut-ce  6tre  autre  chose  que  la  complaisance  du 
monde  qui  vous  fasse  trouver  les  choses  probables?  Nous 
ferez-vous  accroire  que  ce  soit  la  vcrite,  et  que  si  la  mode 
du  duel  n'^toit  point ,  vous  trouveriez  probable  qu'on  se 
pftt  battre  en  regardant  la  chose  en  elle-mfime  (Msc. 
p.  440.)? 

a  Oseriez-vous  ainsi  vous  jouer  des  Mils  du  roi,  en  disant 
que  ce  n'est  pas  se  battre  en  duel  que  d'allcr  dans  un 
champ  en  attendant  un  homme  (Msc.  p.  435  *.)? 

«  Faut-il  tuer  pour  empdcher  qu'il  n'y  ait  des  mt^chants? 
C*est  en  faire  deux  au  lieu  d'un  :  vince  in  bono  malum ^ 
*aiiii  Augustin  (Msc.  p.  419.). 

«  Generaux.  —  U  ne  leur  suflit  pas  d'introduirc  dans  nos 
temples  detellcsmoeurs,  templis  inducere  mores;  non-seu- 
^^nient  ils  veulent  6tre  soufferts  dans  Ttglisc,  mais,  comme 

1.  Lettres  Provinciales,  lettre  vii.  ExlKiil  de  Ilurtado  dc  Mendoza, 
^Pport^  par  Diana. 
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Dueours  $ur  les  preuves  des  livres  de  MaUe,  et  uoe  petil 
dissertation  :  Qu*il  y  a  des  demonstrations  d*une  omlff^^ 
espece  et  aussi  cerfaines  que  celles  de  la  gSometrie.  NotT"^ 
mannscrit  nc  nous  fournit  aucunc  lumit»re  nouvelle  &  ce  C; 
egarcl;  on  n'y  trouvc  claireniont  marquees  que  des  di — 
visions  inferieures  qui  se  rapporlent  a  ce  plan  general.  L^ 
pere  Desmolots  a  deja  fait  (*onnaitre  ces  divisions  :  «  Pre — 
miere  partie  :  Mis6re  de  riiomme  sans  Dieu.  —  Seconds 
partie  :  Felicile  de  Thonnne  avec  Dieu.  »  Le   manuscriC 
ajoute,  pa^c  25  :  «  Autrenient  :  preiniei'C  partie  :  Que  ]a 
nature  est  corrompue  par  la  nature  in6nie.  —  Seconde  par— 
tie  :  Qu'il  y  a  un  reparatx'ur  par  I*Kcriture.  » 

Desniolets  a  tire  du  nianuscrit  (p.  200)  la  «  Preface  de  lau 
premiere  partie :  Parler  de  ceux  qui  onttraite  dela  connois-' 
sance  de  soi-m(^me;  des  divisions  de  Charron,  qui  attris- 
tent  et  ennuient ;  de  la  confusion  de  Montaigne;  qu'il  avoit 
bien  senli  le  defaut  du  droit  de  methode;  qu'il  Teviloit  en 
sautant  de  sujel  en  sujel;  qu'il  cherchoit  le  bon  air.  »  Sui- 
vent  ces  lignes  si  cel6bres  sur  Montaigne,  que  Port-Royal  a 
donnees  en  les  i^tant  de  leur  place  et  en  les  deloumant  par 
1^  de  leur  objet :  «  Le  sot  projet  qu'il  a  (Port-Royal  :aeu)de 
se  peindre;  et  cela  non  pas  en  passant  et  contre  sa  maxime^ 
comme  il  arrive  a  tout  le  nionde  de  faillir;  mais  par  ses 
propres  maximes  et  par  un  dessein  premier  et  principal; 
car  de  dire  des  sottisos  par  liasard  et  par  foiblesse ,  c'est 
un  mal  ordinaire;  mais  d'en  dire  par  dessein  (Port -Royal  : 
a  desseiUy  locution  qui  ne  s'accorde  plus  avec  les  preci- 
dentes  :  par  ses  proprf^s  maximes ^  par  un  dessein;  par 
hasardj  par  foiblesse),  c'est  ce  qui  n'est  pas  supportable) 
et  d'en  dire  de  telles  que  celles-ci  (Port-Royal  :  celles- 
la.)  » 

Le  m^nuscrit  contient,  m<^rae  page,  la  «  Preface  de  la 
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JConde  partie  :  Parler  de  crux  qui  ont  Iraite  de  celte 
aliire.  »  Celte  preface  n  est  autre  que  le  passage  donne 
rCondorcet,  el  que  nous  avons  cite  aillrurs.  «J*adniire 
ivec  quelle  hardiesse  ces  personnes  eulreprennenl  de  par- 
;r  de  Dieu  en  adressanl  leur  discours  aux  impies  :  leur 
remier  chapiire  est  de  prouver  la  divinile  par  les  ou- 
•ages  de  la  nature,  etc.  »  Nous  avons  restitue  le  vrai 
e  de  ce  passage,  mais  il  fallait  aussi  en  retablir  la 
e,  parce  que  celte  place  nous  eclaire  sur  Tobjet  cl 
la  portee  de  ce  fragment. 

ftscal  ne  s'elait  pas  propose  seulement  do  faire  un  ou- 
e  convaincant :  il  voulait  surlout  que  ce  livre  fut  per- 
If  :  c'etait  au  coeur  qu'il  avail  lesolu  de  s'adresser ;  et 
r  toucher  le  coeur  el  charmer  rimaginalion,  ce  grand 
re  dans  Tart  de  composer  et  d'ecrire,  eel  homme  qui 
it  autant  de  vraie  rhctorique  que  personne  en  a  jamais 
ivail  dessein  de  rompre  la  monotonie  el  rauslerile  du 
«  didaclique  en  y  m^lanl  dcs  formes  vives  el  animees, 
1  la  pratique  des  grands  prosateurs  de  lous  les  temps. 
que  la  conviction  se  forme  dans  TAme  tout  enli^re , 
'  la  produire  il  faut  s'adresser  a  toutes  les  parlies  de 
e.  Dej^,  dans  Platon,  la  forme  seule  du  dialogue  est 
source  de  variete  et  d'agremenl;  el  ponrtanl  elle  ne  lui 
18  suffi;  el,  sans  parler  de  la  mani^re  donl  il  met  en 
le  ses  personnages,  et  du  cadre  charmant,  touchant  ou 
eslueux  qu'il  donne  toujours  h  la  discussion  la  plus 
e,  au  milieu  ou  k  la  suite  d'une  polemique  qui  epuise 
es  les  ressources  du  raisonnement ,  le  grand  artiste  se 
iplait  a  introduire  quelque  recil  empruntea  une  hisloire 
I  arrange  k  son  gre,  ou  quelque  myllie  a  moitie  rcli- 
IX,  k  moitie  philosophique,  destine  k  achever  ou  k  sup- 
;r  la  demonstration.  L'Histoire  des  variations  n'est  au 
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fond  qirun  traite  de  theologie  :  voyez  pourtant 
gp&ces  severes  Bossiiel  y  a  partout  scmecsIL'art  de  ] 
les  homines^  Icurs  desseins,  leurs  passions  avou^ 
cretes,  y  est  peuWtre  porle  plus  loin  encore  que  la  ^ 
de  rargumentation^  et  le  rival  d'Arnauld,  le  pliu 
controversiste  du  xvu'  si^cle^  y  est  le  mattre  de  Lab 
ses  portraits  des  principaux  personnages  de  la  r^fon 
une  touche  aussi  fine  et  un  bien  autre  relief  que  '. 
racteres,  Montesquieu,  Rousseau  et  Buffon  se  sont  < 
accordes  k  jeter  de  loin  en  loin  dans  leurs  ecrits  h 
didactiques  des  episodes  qui  participent  du  drami 
Tepop^c.  A  propos  des  lois  penales  en  fait  de  n 
au  lieu  d'ecrire  sur  les  vices  de  Tinquisition  d'Espf 
de  Portugal  un  chapitre  uniquement  destine  a  11 
d'etat  et  au  philosopbe,  Montesquieu  suppose 
connu  venant  prendre  la  defense  d'une  juive  i 
huit  ans  brill^e  ^  Lisbonne  dans  le  dernier  auto- 
il  lui  attribue  une  trh  humble  remontrance  *  oil 
th(^tique  et  le  sarcasme  servent  d'armes  k  la  raiso 
gnee;  on  croit  lire  encore  une  lettre  persane  ou  u 
vinciale.  Rousseau  pouvait  expliquer  k  Emile , 
Fenelon  et  Clarke,  les  preuves  physiques  et  metaph 
de  rexistcnce  de  Dieu;  mais  non,  ce  n'est  pas 
bancs  et  dans  la  poussi^re  d'une  ecole  qu'il  cond 
eleve;  c'eslsur  une  haute  colline  d'oii  se  decouvre  la 
des  Alpes  et  le  cours  harmonienx  d^m  grand  flei 
lever  du  soleil  et  au  milieu  d'une  admirable  nai 
semble  staler  toute  sa  magnificence  poyr  servir  de 
un  pareil  entretien  ^;  \k  il  introduit  un  vieux  pr^t 

1.  Esprit  ties  lota,  liv.  xxv,  ch.  23. 

2.  Voyez  dans  les  fragmi'INts  littkraibes  notie  dtude  sur  la 
partie  de  la  Profession  de  fui  du  vivaitr  savoj/ard. 
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humble  cur^  de  campagne  qui ,  sans  se  donner  pour  un 
gi^nd  philosopher  expose  k  un  jeune  homme  lourniente 
P^r  le  doule  les  motifs  simples  el  puissants  de  la  raison  et 
dii  coeur  pour  croire  k  une  divine  Providence;  et  ce  peu  de 
I^es  protegeront  k  jamais  dans  la  memoire  des  hommes  la 
I>lus  chim^rique  de  toutes  les  utopies.  Buffon  lui-m^me^ 
cjuand  il  arrive  k  Thomme^  k  rexpUcation  de  ses  facultes 
cliverses^  k  la  formation  successive  de  ses  sentiments  et  de 
Ses  idees,  ne  peut  se  contenir  dans  son  beau  style  didacti- 
€]ue,  limpide  et  majestueux  :  il  prend  tout  k  coup  la  ma- 
xii^re  et  le  langage  de  Platon,  de  Milton  m^me^  et  il  met 
^n  sc^ne  le  premier  homme  parfaitement  forni6,   mais 
V)ut  neuf  pour  lui-m^me  et  pour  ce  qui  Tenvironne ,  nous 
*^contant^|  au  moment  oil  il  s'eveille,  ses  premiers  mouve- 
iDents^  ses  premieres  sensations,  ses  premiers  jugements  *. 
Xofin  I'auteur  du  GSnie  du  christianisme  a  mt^lc  a  sa 
l)elle  apologie  de  Part  Chretien  deux  episodes  empruntes 
au  nouveau  et  k  Tancien  monde,  comme  une  demonstra- 
tion vivante  de  sa  theorie  ^.  L'ouvrage  de  Pascal  aurait  eu 
anssi  ses  episodes ,  ses  formes  varices  et   dramatiques. 
Cesi  de  la  forme  ^pistolaire  que  Pascal  voulait  se  servir; 
il  y  avail  dejk  trouv6  sa  gloire,  el  il  y  excellait  singuli^re- 
menl.   n  ne  faut  pas  croire  que  les  Lettres  provinciales 
aient  ^le  son  coup  d'essai  en  ce  genre;  il  faut  lire  sa  lettre  ^ 
au  P.  Noel,  de  1647,  sur  le  vide,  surtout  celle  a  M.  Lepail- 
leur,  de  la  m^me  annee  et  sur  le  mcme  sujet  *,  et  celle 
encore  k  M.  de  Ribeyre,  de  1651  ^.  On  y  rencontre  dej^, 

1.  HiSTOiRE  MATUBELLE  DE  L'HOMME^t.  I*"",  Des  sens  en  g^&al,  (Edi- 
tiott  de  Verdiere,  t.  XIII,  p.  335.) 

5.  Atala  et  Rene. 

3.  (Euvre^  de  Pascal,  dditiou  de  Bossut,  t.  IV, 

4.  Ibid. 

6.  IM. 
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avec  line  dialectique  yiye  et  lumincuse,  une  malice  temp^ 
ree  par  la  grftcc,  et  en  germe  toutes  les  qualites  pan"^^ 
nues  k  leur  perfeclion  dans  les  Provincialcs,  Pascal  f*^ 
voulait  pas  renonccr  a  son  arme  accoutumee  dans  I^ 
dt^fense  du  christianisme ,  et  notre  manuscrit  contiei^ 
plusieurs  projels  de  Icttres,  et  m^me  de  correqiiondanC' 
suivie. 

Le  P.  Dcsmolets  a  public  un  de  ces  passages  pricieui^ 
a  Uqe  lettre  d'exliortalion  k  un  ami  pour  le' porter  k  cher-^ 
cher.  Et  il  repondra :  mais  a  quoi  me  senira  de  cherchcr? 
rien  ne  mc  paroit.  Et  lui  re|>ondro  :  Ne  d^srsj^erez  pas.  Et 
il  me  repondra  qu'il  seroit  bcureux  de  trouver  quelque 
(umiere;  mais  que,  selon  cettc  religion  m^me^  quand  il 
croiroit,  cela  ne  lui  serviroit  ^  rien^  et  qu'ainsi  il  aime  au- 
tant  ne  point  chercher.  Et  k  cela  lui  repondre :  La  ma- 
chine. » 

On  ne  voit  pas  d'abord  ce  que  signifie  cetle  expression. 
Les  lignes  suivantes  Teclaircissont : 

Page  25.  «  Lettre  qui  marque  Tutilite  des  preuves  par  la 
machine,  d 

Ibid.  aOrdre.  Apr^s  la  lettre  qu'on  doit  chercher  Dieu, 
faire  la  lettre  d'dter  les  obstacles^  qui  est  le  discQurs  de  la 
machine^  de  preparer  la  machine^  de  chercher  par  la 
raison. » 

lei  la  machine  est  oppos^e  a  la  reflexion,  5  la  raison^  et 
designe  cerlaines  habitudes,  certaines  pratiques  qui  ont 
leur  force  persuasive  et  disposent  k  croire.  Au  x\u*  sit'^cle, 
par  machine  se  disoit  pour  inachinalement,  M"^  de  La- 
fayette a  M"*  de  Sevigne  :  Je  ne  mange  que  par  machine. 
Pour  bien  entendre  ces  passages,  il  los  faut  rapprocher  de 
celui  que  nous  avons  donne  plus  haut  * :  «  Que  Youlez-vi)us 

1.  Preface  de  la  seconde  tiditioD,  p.  63,  el  Rapp.,  p.  235  et  2S6. 
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de:s  mesies.  etc.  Natunellemeot  ceU  tihis  alvtini.  • 

£6id.  cLa  ft»i  r>l  difTfivnte  lio  la  prtnivo;  Tuno  est  hii- 
maioe.  lautre  t->t  iin  don  de  Diou.  Jusiys  rr  jiJf  ririt. 
CV<t  de  cetir-  f«ii,  qiK-  Dieu  lui-iiu^me  mot  dans  lo  atMir, 
<loot  la  pnt^uve  e>t  souvent  rinstnanont .  fiiies  rjr  autlittt^ 
mais  ceXXe  foi  t  >t  dans  le  c^vur  ct  fail  dire  :  .Von  scio^  niais 

I^age  iO.  »<  Leltre  pour  pc»rter  a  chenher  Oieu.  •> 
«  El  puis  le  fa^re  cherclier  ohez  les  pliili>sophes ,  pyr- 
fhoniens  el  doj^maliques,  qui  travaillenl  lehii  qui  les  n*« 
chtjrche. » 

Page  2.%.  cDans  la  lellre  de  Tinjustioe  \ie\\i  venir  la  plai- 
^anierie  des  aines  qui  onl  loul :  inon  ami,  vous  iMes  ne  «le 
ce  cole  de  la  monla^ne;  il  est  done  jusle  quo  voln*  aine 
i*il  toul. » 

«  Pourquoi  mo  luez-vous?...  » 

Page  i87.  «Une  lettre  de  la  folie  et  de  la  seieiue  hu- 
niair.e  et  de  la  philosophie.  » 

«  Cettc  lettre  avant  le  divertissement.  » 
Voila  les  traces  les  plus  manifestos  d'un  dessein  bien  i\v- 
T^ie  par  Pascal  d'introduire  plus  d'une  fois  la  forme  opis- 
tolaire  dans  la  grande  composition  (|u*il  moditail  Nous  in- 
olinons  aussi  a  penser  qu'il  voulait  y  plaoor  dos  dialof;u(»s: 
voicidu  moinsce  que  nous  trouvons  ocrit  de  sa  main,  p.  i*.K 
«  Ordre  par  dialogues.  » 

aQuedois-je  faire?  Je  ne  vois  partout  (prohscuritos. 
Croirai-je  que  je  ne  suis  rien?  croirai-jo  (pie  je  suis 
Dieu  ?  » 

Viennent  ensuiie,  separees  les  unes  dos  autres  par  d'as-  ' 
sez  grands  intervalles,  des  lignes  quelquefois  inachovees. 
a  Toutes  choses  cbangent  et  se  succedent» 


A 
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d  Vous  vous  trompez;  il  y  a...  0 

a  Eh  quoi !  ne  dites-vous  pas  vous-mSme  que  le  ciel 
les  oiseaux  prouvent  Dieu?  Non.  Et  noire  religion  ne 
le  dit-elle  pas?  Non ;  car  encore  que  cela  est  vrai  en 
sens  pour  quelques  Smes  a  qui  Dieu  donne  celte  lumifef^* 
neanmoins  cela  est  faux  h  Tegard  de  la  plupart.»  II  f 
aussi  se  rappeler  Tespece  de  dialogue  qui  est  au  milieu 
morceau  sur  la  r^gle  des  paris  appliquee  k  la  question' 
Texistence  de  Dieu.  —  Vous  avez  deux  choses  k 

—  Oui,  il  faut  gager;  mais  je  gage  peut-^tre  trop. 
Voyons...  Vous  dites...  —  Oui,  mais  j'ai  les  mains  liee 

—  Naturellement  cela  vous  fera  croire  et  vous  ab^tira. 
Mais  c'est  ce  que  je  crains.  —  Et  pourquoi?...  0!  ce  di 
cours  me  transporte... —  Si  ce  discours  vous  plait...  » 

Ces  indices  nombreux  et  que  nous  aurions  pu  multi 
prouvent  incontestablement  que  Touvrage  auquel  Pasc^^ 
avait  consacre  les  derni^res  annees  de  sa  vie,  s'il  ehi  p^ 
6tre  acheve,  n'edt  pas  ete  seulement  un  admirable  ecn 
th^ologique  et  philosophique^  mais  un  chef-d'oeuvre  d'ari^ 
ou  rhomme  qui  avait  le  plus  reflechi  a  la  mani^re  de  per* 
suader  aurait  deploye  toutes  les  ressources  de  Fexperience 
et  du  talenl,  la  dialectique  et  le  pathetique,  Tironie^  la 
vehemence  et  la  gr&ce,  parle  tons  les  langages^  essaye' 
toutes  les  formes  pour  attirer  T^me  humaine  par  tons  ses 
cdtes  vers  Tasile  assure  que  lui  ouvre  le  christianisme. 
D'un  pareil  monument  il  ne  nous  reste  que  des  debris^  ou 
plutot  des  materiaux  souvent  inforines,  mais  ou  brille  en- 
core de  loin  en  loin  Teclair  du  genie.  Recueillir  et  faire 
connaitrc  ces  materiaux  dans  Fetat  ou  ils  nous  sont  par- 
venus est  une  tAche  pieuse  que  nous  avons  commencee, 
et  a  laquelle  nous  convions  quelque  jeune  ami  des  leltres. 
Exoriare  aliquisf  II  nous  suffira  de  lui  avoir  monlre  el 
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fraye  la  route.  Nous  nous  flattons  aussi  que  I'Academie^ 
qui  a  ecoute  ce  long  rapport  avec  tant  de  bienveillance, 
ne  refuserait  pas  ses  encouragements^  et  peut-6tre  m^me 
ses  recompenses,  a  celui  qui,  repondant  a  notre  appel^  en- 
treprendrait  enfm  une  edition  critique  et  authentique  des 
Pensees. 


REPKODUCTION  Dl)  FAC- 


PiiHons  iiiaiiik'iiiiiit  seton  les  liimi^res  l 
a  III)  Difiu,  i)  est  inlininiL-iit  ini-otiipruhen 
n'ayHiit  ni  parlit's  ni  huriii-s,  il  n'a  mil  t 
Nmis  soiiimos  dune  inrapatiles  do  ronnollr* 
ni  s'il  esl.  Cf>la  ■'•t.iTil,  qiri  oscra  <?nlrcprenrl 
cettR  question?  Ce  n'est  pas  iiuus,  qui  n'ar* 
)>ort  a  lui.  J 

Qui  blaiiiiTU  done  lea  chrt-titiiis  dp  lie  p* 
raison  di-  Icnr  cn'-anco,  ens  qui  pi-nrnssen^ 
doni  ils  lie  pciivenl  i-cndiv  raisun?  lis  dt<claFe 
sant  au  niondo,  que  r'est  nne  sollisr,  sluUU 
vous  vous  plai(;noz  de  re  qu'ils  ne  la  prouv 
la  prouvoicnt,  ils  no  ticndiviiont  pas  parole  :  < 
quant  dc  preuvcs  qn'ils  iiii  manqiii>ii(  pas  d 
inais  encore  que  eels  excuse  reiix  <]iii  rolTrea 
eela  les  Ate  dii  blSine  de  la  pifMluiri'  sans  raise 
ruse  pas  <'Oii\  qui  la  ri'^oiveiil ;  exaniinons  d 
et  dis(ins  :  Dieu  est  ou  il  n'esl  (uis  Mais  ilc  qi 
(herous-nous^  La  raisun  n'y  |i<'ul  rien  deter 
Tin  <'haos  iiiliiii  qni  notis  s<'-pai'c;  il  se  jone  un 
niiltj  de  eelte  distance  infiuic,  itii  il  arrivcra  c 
(Jijf  gnpnercz-vous?  Par  raisun  vmis  nc  itmive; 
ni raiilre ;  (mrraison  vous nc  ])i)iivez (k'fi'iidre  ii 

.Nf  blitinez  done,  pas  de  faussile  eeux  qii 
rlioix,  car  vous  ii'cii  savcz  rien.  Noii,  niaisje 
d'avoir  fait,  iion  ee  ehoix,  niuis  nn  clioix:  oai 
celiii  qui preiid eroix et  I'aiiliv  (pile) soiiiil  en [ 
ils  sont  tons  deux  en  fuule :  le  juste  est  de  ne 


I 
I- 
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Oiii.  mais  il  faul  parier,  cela  n'est  pas  volontaire,  vous 
^les  eml)arqu6;  lequel  prendrez-voiis  done?  Voyons.  Puis- 
qii'il  faiit  choisir,  voyons  ce  qui  vous  interesse  le  nioins. 
Vous  avez  deux  choses  h.  perdre  :  le  vrai  et  le  bicn,  et  deux 
choses  k  degager:  votre  raison  et  voire  volont^,  voire 
connoissance  el  voire  bt^atitude;  et  voire  nature  a  deux 
choses  h  fuir,  Terreur  et  la  mis^re.  Voire  raison  n'rsl  pas 
plus  blessee,  puisqull  faut  ne^cessairenient  choisir,  en  choi- 
sissant  Tun  que  Tautre.  Voilk  un  point  vide ;  nmis  voire 
beatitude?  Pesons  le.gain  et  la  perie  :  en  prenant  croix  que 
Dieii  est,  estimons  ces  deux  cas.  Si  vous  gagnez,  vous  ga- 
gnez  tout;  si  vousperdez,  vous  ne  perdez  rion.  Gagez  done 
quMl  est  sans  hesiler. 

Cela  est  admirable.  Oui,  il  faut  gagcr;  mais  je  gage 
peut-^tre  trop.  Voyons,  puisqu*il  y  a  pareil  hasard  de  gain 
et  de  perte.  Si  vous  n'aviez  qu'a  gagner  deux  vies  pour 
line,  vous  pourriez  encore  gager;  mais,  s*il  y  en  avoit  trois 
h  gagner,  il...  (A) 

Je  le  confesse,  je  Tavoue,  mais  encore  n'y-a-t-il  pas 
moyen  de  voir  le  dessous  du  jeu?  Oui,  Ttcriture  et  le 
reste,  etc.  Oui ,  mais  j'ai  les  mains  liees  et  la  bouche 
mueite;  on  me  force  k  parier,  el  je  ne  suis  pas  en  liberie; 
on  ne  me  rel&che  pas...  (B). 

(a)  Apit'S  les  mots :  mais  s'ihjenm^oit  trois  A  gagner, i I....  le  si^'ne 
CI  II  iJ)  renvoie  d  la  pape  7,  comiiiencaut  ainsi :  //  fnudroit  Jowr 
(puisqtte  vous  ites  dans  /a  n^cessitd  de  jouer)...,  et  teriijiu(i(»  p,'ir  ces 
mots  :  celle-lii  rest.  La  le  signe  >^^>^  leuvoie  a  la  marge  de  lai)age  4 
lithographiee  :  Je  le  confesse,  je  Vavoue 

(b)  Apres  CCS  mofl^^  on  ne  me  reldcfte  pas,  le  signe  <XLir^  renvoie 

k  la  page  8  :  <JXII>  P^'^>  ^'  j^  *"'*  A''^  ^'^  ^<*^'^  *''>''^^  7"^  yff  w''  pftif 

croire jusqu'd  ces  mots :  et  vous  demandez  les  remedies.  Apprenez  fie 

ceu£ puis  de  li  on  revient  a  la  page  4  lithographiee  :  Apprenez  de 

ceux  qui  ont  4t^  His  comme  vous 
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Apprenez  (les)  de  ceux  qui  ont  Hi  \\6s  comme  vous 
qui  parient  maintenant  tout  leur  bien.  Ce  sont  gens 
savent  un  chemin  que  vous  voudriez  suivre^  et  gueris  d' 
mal  dont  vous  voulez  gu^rir.  Suivez  la  mani^re  par  oii 
ont  commence ;  c'est  en  faisant  tout  comme  s'ils  croyoie 
en  prenant  de  I'eau  b^nite^  en  faisant  dire  des  messes, 
Naturellement  m^me  cela  vous  fera  croire  et  vous  abesti 
Mais  c'est  ce  que  je  crains.  Et  pourquoi?  Qu'avez-vous 
perdre? 

Mais^  pour  vous  montrer  que  cela  y  m^ne,  c'est  qu^ 
cela  diminue  les  passions  qui  sont  vos  grands  obstacles,  etc^ 

0 !  ce  discours  me  transporter  me  ravit,  etc.  Si  ce  dis^ 
cours  vous  plait  et  vous  semble  fort,  sachez  qu'il  est  bit 
par  un  homme  qui  s'est  mis  h  genoux  auparavant  et  aprte, 
pour  prier  cet  ^tre  infini  et  sans  parties  auquel  il  soumet 
tout  le  sien,  de  se  soumettre  aussi  le  vdtre^  pour  votre 
propre  bien  et  pour  sa  gloire,  et  qu'ainsi  la  force  s'accorde 
avec  cetie  bassesse  (G). 

(c)  Au  milieu  de  la  page  4  est  on  paragraphede  quatre  Ugnes :  On 
doit  des  obligations  d,  ceux  qm,  etc,  paragraphe  Stranger  k  rensemblo 
du  moTceaa. 
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^^otre  &me  est  jette  dans  le  corps^ 

^^  elle  trouve  npmbre,  temps,  di- 

'''^QsioQ;  eUe  raisonne  U-dessus  et 

^Ppelle  oela  nature,  n^ssit^,  et  ne 

P^^  croire  autre  chose. 

(P.-R.,  ch.  vn.  Boss.  2«  p.  Ill,  4.) 

L'unit^  jointe  &  rinfini  ne  Taug-  L*unit^  jointe  ^  Tinflni  ne  Tang- 

'"^^oie  de  rien,  non  plus  (pi'un  pied  mente  de  rien,  non  plus  qu'un  pied 

^  'lOe  mesure  infinie.  Le  flni  s'a-  ^  nne  mesure  inflnie.  Le  fini  8*a- 

^^autit  en  presence  de  rinfini,  et  n^antit  en  presence  de  rinfini,  et 

**evi^nt  tm  pur  n^ant :  ainsi  noire  devient  un  pur  neant :  ainsi  notre 

^I^^itdevantDieu;  ainsi  noire  jus-  esprit   devaut  Dieu;    ainsi  notre 

'^^   tleyant  ia  justice  divine.  justice  devanl  la  justice  divine. 

( P.-R.  ch.  VII.) 

«1    n'y  a  pas  si  grande  dispro-  II  n*y  a  pas  si  grande  dispro- 

^*^lon  entre  notre  justice  et  celle  portion  entre  Tunit^  et  rinfini  qu'en- 

^  ^ieu,  qu'entre  I'unit^  et  I'infini*.  tre  notre  justice  et  celle  de  Dieu. 

(P.-R.  ch.  XXVIII.  B.  2*  p.  xvii,  68.) 

^   ^X  faut  que  la  justice  de  Dieu  soil  //  est  de  I'essence  de  Dieit  que  sa 

I     ^*Tne  oomme  sa  misdricorde  :  or,  justice  soil  infinie  missi  bien  que 

4  xistice  en  vers  les  r^prouves  est  sa  luisSricordc.  Cependant  m  jus- 

^ins  ^nornie  et  doit  moins  cho-  tico  et  sa  sdv&itfi  envers  les  ri- 

**    Voyes  resamcn  ditailUde  c«  uorcMu,  tiappcrt,  p.  isg-tSS. 

'    Lm  deux  copies  oorrigcnt  arte   raiton 
^^  pfaraae  cobuim  PortRoTsl. 
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quer  que  la  ;iiis<^ricorde  envers  les  prouves  est  encore  moins  ^toum 

^lus.  que  ^i  misericorde  euvcrs  lesdi 

(P.-R.  ch.  VII.  B.  2*  p.  m,5.) 

Nous   connoissons  quMl  y  a  un  Nouscunnoissonsqu'ilyannii 

infiui  et  ignorous  sa  nature^  comme  fini  et  ignoious  sa  nature^  comme*, 

nous  Savons  qu'il  est  faux  que  les  par  exemp/e,  nous  savoos  (follcflt 

nombres  soient  finis :  done  il  est  faux  que  les  nombres  soient  finis: 

ATai  qu'il  y  a  uu  infini  en  nombre;  done  il  est  vrai  qu'il  y  a  un  iM 

mais  nous  no  savons  ce  qu'il  est.  en  nombre;  mais  nousnesafooiM 

II  est  faux  ({u'il  soit  pair;  il  est  qu'il  est;  il  est  faux  qu'il  soit pair, 

faux  qu'il  soil  impair:  car,  en  ajou-  11  est  faux  qu'il  soit  impair:  car, a 

taut  I'unite,  il  ne  change  point  de  ajouUint  I'unite^  il  ne  change  poiit 

nature.  Ce^iendaiit  c'est  uu  nombre,  de  nature, 
et  tout  nombre  est  pair  ou  impair. 
II  est  vrai   que  cela  s'entend  de 
tons  nombres  finis. 

Ainsi,  on  pent  bien  connoitre  Ainsi,  on  pent  hien   ooniMitn 

qu'il  y  a  nn  Dieu  sans  savoir  ce  qu'il  y  a  un  Dieu ,  sans  savoir  oe 

qu'il  est.  qu'il  est;   et   vaut  ne  devez  f 

cfjticiure  qu'il  n*y  a  point  de  W» 
de  ce  que  nous  ne  cowwissoHS  ^ 

parfaitement  m  nature. 
Nous  connoissons   done  Texis* 

teuce  et  la  nature  du  fini  paice  que 
Bous  sommes  fiuis  et  ^tendus 
oomme  lui. 

Nous  connoissons  Texistence  de 
rintiiii  et  ignorous  sa  nature,  parce 
qu'il  a  etendue  comme  nous,  mais 
uou  pas  des  bornes  comme  nous ; 
mais  uous  ne  connoissons  ni  I'exis- 
lenre  ni  la  nature  de  Dieu,  parce 
qu'il  u'a  ni  etendue  ni  homes. 

Mais  par  la  fui  uous  connoissons 

on  existence,  par  la  gloire  nous 

connoitrons  sa  nature.  Or  j'ai  d6ja 

montro  qu'ua  pout  bien  connoitre 


1.  Bou.  Jim$t  pm  9M. 
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le  chose  sans  con- 

B. 

(Desm.  p.  310.  B.  2«  p.  iii,  i.) 
tenant  selon  les  lu-  Parlous  maintemint  selon  les  lu- 
es. S'il  y  a  un  Dieu,  mieres  naturelles.  S'il  y  a  un  Dieu, 
t  incomprthensible,  n  est  infiniment  incorapriihensiMe, 
at  ni  parlies  ni  bor-  puisque,  n'ayant  ni  parties  ni  bor- 
1  lapport  a  nons :  nes,  il  n'a  nul  rapport  a  nous. 
done  incapables  de  jjous  sommes  done  incapabies  de 
qu^l  est,  ni  s'il  est.  connoltre  ni  ce  quMl  est,  ni  s'il  ^t. 
i  osera  enlreprendre  cela  «5tant  ainsi,  qui  osera  entre- 
te  question?  Ce  n'est  prendre  de  r6soudre  cette  question? 
n'avons  aucun  rap-  ce  n'est  pas  nous,  qui  n'avons  au- 
'  cun  I'apport  a  lui. 

(Desm.  II.  B.  2«p.  xvii,  2,  Pnt- 
s^e.9  divprses.) 
i  done  les  chrttiens      Qni  bUmera  done  les  chriitiens 
rendre  raison  de  leur   de  ne  pouvoir  rendr»»  raisou  do. 
ni  professent  nue  re-   leur  cr(iance,  eux  qui   professent 
ne  peuvent  rendre  une  religion  dont  ils  ne  peuvent 
Blarent,enrexposant   rcudre  raison?  lis  declarent,  au 
ne  c'est  une  sottise,   contraire,  en  IVxiwsant  aux  Gen" 
puis  voiis  vous  plai-    tih,  que  c'est  une  f'ofie,  .ttuititiam. 
is  ne  la  prouvent  pas!    Et  puis  vous  vous  plaigupz  de  ce 
voient,  ils  ne   tien-   qu'Hs  ne  la  prouvent  pas!  S'ils  la 
irole :  c'est  en  man-  prouvoient,  ils  ne  tiendroienl  pas 
aves  qu'ils  ne  man-  parole ;  c'est  en  manquantde  preu- 
ens.  Oui;  mais  encore   ^es  qu'ils  ne  manquent  pas  de  sons. 
je  ceux  qui  roffrent   Qui;  mais  encore  que  cela  excuse 
iela  les  6le  du  bUme   ^g^^  ^^  I'offtenl  telle  qu'elle  est, 
re  sans  raison ,  cela   g^  que  cela  les  ftte  du  blAme  de  la 
;eux  qui  la  recoivent.   proJiuire  sans  raison,  cela  n'excuse 

pas  ceux  qui ,  sur  r exposition  //w'iVa* 
en  font,  refusent  de  la  croire^.  Be- 
connoissez  done  la  vdrit^  de  la  reli- 
gion dans  Vobscurit^  de  la  religion, 


1.  DctmolrUalui-mimeiouUgnA  eellephraMf 
romnie  pour  iiidiqaer  qu*il  aTait  currife  en  oet 
•Ddroillapcm4«  daPaacaL 
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dans  le  pen  de  lumikres  que  ntm  en 
avons,  dans  Cindiffirence  que  mm 
avons  de  la  connoitre, 
{  P.-R.  Tii.  Boss.  2*  part,  m, 

5.) 

Je  ne  me  servirai  pas^  pour  wm 
convaincre  de  son  existence,  de  la 
fin  par  laquelle  nous  le  {Dieu)  coi^ 
noissons  certainement,  ni  de  toutet 
les   autres  preuves  que  nous  en 
avons,  puisque  vous  ne  les  vouki 
pas  recevoir.  Je  ne  veux  agir  awe 
vous  que  par  vos  principes  m^mtSf 
et  je  pretends  voux  fiiire  voir  par 
in   nwniere  dont    i^ous    raisonnez 
tnus  les  jours  sur  les  choses  de  la 
moituire   consequence ,    die    quelle 
sorte  vous  devez  raisonner  en  cellt" 
ci,  et  quel  parti  vous  devez  prendre 
dans  la  discussion  de  cette  impor- 
tante   question  de  f  existence  de 
Dieu, 
Examinons  doDC  ce  point  et  di-       Vous  dites  done  que  nous  sommes 
sons ;  Dieu   est,  ou  il  n'est  pas.    incnpables  de  connoitre  s'il  y  a  un 
Mais  de  quel  cm  pencherons-nous?    Dieu.  Cependant  il  est  certain  que 
La  raison  n'y  pent  rien  determiner.    Dieu  est  ou  qu'il  n'est  pas ;  i7  n'y  a 
II  y  a  un  chaos  infini  qui  nous  s^  point  de  milieu,  Mais  de  quel  c6t6 
pare.  II  se  joue  un  jeu  d  rextr6mite   peucherous-nous?  La  raison,  dites- 
de  cette  distance  inflnie  ou  il  arri-   ^ow*,  n'y  peut  rien  determiner.  II 
vera  croix  ou  pile.  Que  gagerez-   y  a  un  chaos  infini  qui  nous  a6- 
vous?  par  raison,  vous  ne  pouvez   pare.  11  se  joue  un  jeu  ^  cette  dis- 
faire  ni  I'un  ni  Tautre;  par  raison,   tauce  infinie  ou  il  arrivera  croix  ou 
vous  ne  pouvez  d6fendre  nul  des   pUg.  Que  gagerez-vous  ?  Par  raison 
"®'^'  vous  ne  pouvez  assurer  ni  Tun  ni 

I'autre;  par  raison  vous  ne  pouvez 

nier  mtam  des  deux. 

Ne  bl^mez  done  pas  de  fausset^       Ne  hUniez  done  pas  de  faussete 

ceux  qui  out  pris  un  choix  :  car   ceux  qui  ont  fiiit  un  choix ;  car 

vous  n'en  savez  rien.  —  Non;  mais   vous  ne  savez  pass'ils  ont  tort,  et 
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;  bUmerai  d'avoir  fait,  Don  ce  s'iisont  malchoisi,  Non,  direz'vous^ 
1,  mais  un  choix;  car  enoore   mais  je  les  bUmerai  d'avoir  fait, 
calm  qui  prendcroix  etTautre  non  ce  choix,  mais  un  cboix :  et 
el  soient  en  pareille  faute,  lis  celoi  qui  prcnd  croix  et  celui  qui 
it  tons  deux  en  faute:  le  juste  est  prmdpile,  otit  totis  deux  tort :  le 
oe  point  parier.  juste  est  de  nc  point  parier. 

Oni,  mais  il  faut  parier,  cela      Qui;  mais  il  faut  parier;  cela 
tA  pas  volontaire ;  vous  dtes  em-  n'est  point  -volontairc :  vous  dtes 
irqn^i;   lequel    prendrez  -  vous  embarqud,  et  ne  parier  point  que 
(net  Voyons.  Puisqu'il  faut  choi-   Dieu  est,  cest  parier  qu*il  n*est  pas. 
It,  Toyons  oe  qui  vous  int^resse  le  Lequel  prendrez-vous  done? 
ooins.  Vous  avez  deux  choses  k 
^re :  le  rrai  et  le  hien,  et  deux 
fihoees  h.  d^ger< :  votre  raison  et 
Totre  yolont4^,  votre  connoissance  et 
Totre  b&ititude;  et  votre  nature  a 
deux  cboses  &  fuir,  Terreur'  et  la 
misAre.  Votre  raison  n'est  pas  plus 
hiesste,  puisqu'il  faut  n^cessaire- 
ment  eboisir^  en  cboisissant  Tao 
que  I'autre.  Voilik  un  point  vid6 ; 
mais  votre  b^titude? 

Pcsous  le  gain  et  la  perte,  en  Pesons  le  gain  et  la  perte  en 
preiiant  croix  que  Dieu  est.  Esti-  prenaut  le  parti  de  croire  que  Dieu 
mous  ces  deux  cas;  si  vous  ga-  est.  Si  vous  gagnez,  vous  gagnez 
gnez,  vous  gagnez  tout ;  si  vous  tout ;  si  vous  perdoz,  vous  ne  per- 
perdez,  vous  ne  perdez  rieu.  Gagez  dez  hen.  Pariez  done  qu'U  est  saus 
done  qu'il  e?t,  sans  b^siter.  Cela  bdsiter.  Oui,  il  faut  gager,  mais  je 
est  admirable.  Oui,  il  f.iut  pager,  gage  peul-6tre  trop.  Voyons :  puis- 
mais  je  gage  peut  -  ^tre  trop  *.  qn'il  y  a  parnil  basard  de  gain  et 
Voyons,  puisqu'il  y  a  pareil  basard  de  iwrte,  quand  vous  nauriez  que 
de  gain  et  de  perte,  si  vous  n'aviez   deux  vies  a  gagner  pour  uue,  vous 


1.  L'dc  (kt  copU* :  ««  emreoH. 

I.  Lctdrus  copief  :  tmgmgtr. 

3.  Let  deui  ropict  :  fhorrwar, 

i.  lei  ••  trouve,  dant  le  nuniucril,  ecll« 
Mie  marpnale  .  •  La  Miile  scirncr  qui  mi 
evntn  Ir  aena  rommiin  rt  la  iiaturr  dr%  bom- 
■n  a  iMifoan  Hk  b  atule  ^ui  ait  aubaial^ 
ilat 
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qa'k  gagner  deux  vies  pour  nue,  pourriez  encore  gager.  Et  sll  y  en 
▼ons  pourriez  encore  gager;  mais   avoit  dix  k  gagner,  Yons  serin 
s'il  y  en  avoit  trois  k  gagner  (P.  7),   imprudent  de  no  pas  basarder  Totn 
il  faudroit  jouer  (puisque  vons  6tes   vie  pour  en  gagner  dix  ^  on  jea 
dans  ia  n^cessit^  de  jouer) ;  etvous  oti  il  y  a  pareil  hasard  de  perte  el 
seriez  imprudent,  lorsqne  vous  dtes  de  gain.  Mais  il  y  a  ici  one  inl- 
forc^  k  jouer,  de  ne  pas  hasarder  nit^  de  vies  infiniment  heureoses  i 
votre  vie  pour  en  gagner  trois  k  un  gagner,  avec  pareil  hasard  de  perk 
jeu  oi!i  il  y  a  pareil  hasard  de  perte   et  de  gain;  et  ce  que  vous  jomes  ett 
et  de  gain.  Mais  il  y  a  une  ^r-   si  pen  df*  chose  et  de  sipeu  de  dwr&f 
nite  de  vie  et  de  bonheur;  et  cela   gu'il  yadeia  folie  h  le  manager  em 
^tant,  quand  il  y  auroit  une  infinite   cette  occasion  ^. 
de  basards  dont  uu    seul  seroit 
pour  vous,  vous  auriez  encore  rai- 
son  de  gager  un  pour  avoir  deux ; 
et  vous  agiriez  de  mauvais  sens, 
itant  oblige  k  jouer,  de  refuser  de 
jouer  une  vie  contre  trois  k  un  jeu 
on  d'une  infinite  de  basards  il  y  en 
a  un  pour  vous,  s'il  y  avoit  une 
iufinite  de  vie  infiniment  beureuse 
a  gagner.  Mais  il  y  a  ici  une  infi- 
nite de  vie  infiniment  beureuse  k 
gagner;  un  basard  de  gain  oontre  un 
nombre  fini  ^  de  basards  de  perte*, 
et  ce  que  vous  joucz  est  fini.  Cela 
est  tout  parti ;  partout  oil  est  Tin- 
fini  et  oil  il  n'y  a  pas  infinite  de 
basards  de  perte  contre  celui  de 
gain ,  il  n'y  a  point  k  balancer,  il 
faut  tout  donncr.  Et  ainsi  quand 
on  est  force  k  jouer^  il  faut  renon- 
cer  k  la  raison  pour  garder  la  vie 
plut^t  que  de  la  basarder  pour  le 
gain  infini  aussi  pr6t  k  arriver  que 
la  perte.  du  neant. 


!•  Let  deui  copies  ,  110111^0  infini. 

s.  PmmI  avail  niia  d'abord  :  Et  aiirMf  i»  ka-         1.   Celte  deruiir*  pbraM  n'ett  que  !•  1 
amrd  it  gmm  f m  it  ptrtt.  det  loiip  d^TeloppenenU  qui  Mat  tm  rifaH* 
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Caril  ne^rtde  riendedirequ'il  Gar  il  ne  sert  de  rien  de  dire 

est  incertain  si  on  gagnera  et  qa*il  qa'il  est  incertaiD  si  on  gagnera  et 

flft  certain  qn'on  hasarde ,  et  que  quil  est  certain  qu'on  basarde,  et 

noilnie  distance  qni  est  entre  la  que  Pinfinie  distance,  qui  est  entre 

eertitade  qu'on  s'ezpose  et  I'incer-  la  certitude  de  ce  qu'on  eipose  et 

titode  de  ce  qu'on  gagnera  6gale  I'lncertitude  de  ce  que  Ton  gagne- 

k  bien  flni  qu'on  expose  certaine-  ra,  ^gale  le  bien  flni  qu'on  expose 

ment  a  rinfini  qui  est  incertain.  certainement  h,  I'infini  qui  est  in- 

Cela  n'est  pas  ainsi ;  tout  joueur  certain.  Cela  u'est  pas  ainsi :  tout 

liasarde  avec  certitude  pour  gagner  joueur  hasarde  avec  certitude  [)Our 

tree  incertitude.  Et  n&inmoins  il  gagner  avec  incertitude.  Et  n^an- 

liasarde  certainement  le  flni  i)our  moins  il  basarde  certainement  le 

gagner  incertainement  le  fini^  sans  fini,  pour  gagner  incertainement  le 

picher  oontre  la  raison.  11  n'y  a  pas  flni ,  sans  pecher  contre  la  raison. 

infinite  de  distance  entre  cette  cer-  n  u'y  a  pas  infinite  de  distance  en- 

tilude  de  ce  qu'on  ^'expose  et  Tin-  tre  cette  certitude  de  ce  qu'on  exi)ose 

certitude  du  gain;  cela  est  faux.  11  et  I'incertitude  du  gain;  cela  est 

y  a  a  la  y6ni&  infinite  entre  la  cer-  faux.  11  y  a  ^  la  verity  iiifinite 

titnde  de  gagner  et  la  certitude  de  entre  la  certitude  de  gagner  et  la 

perdre;maisrincertitudede  gagner  certitude  de  perdre;  mais  I'incer- 

est  proportionnee  k  la  certitude  de  titude  de  gagoer  est  proportioun^e 

ce  qu'on  hasarde,  selon  la  propor-  t  la  certitude  de  ce  qu*on  hasarde, 

tkm  des  hasards  de  gain  et  de  per-  selon  la  proportion  des  hasards  de 

te;  et  de  1^  vient  que  s'il  y  a  au-  gain  et  de  pcrte :  et  de  la  rient  que 

taot  de  hasarde  d'un  c6t^  que  de  s*il  y  a  autant  de  hasards  d'un  c6t6 

Taatre,  le  parti  est  h  jouer  6gal  que  de  I'autre,  le  parti  est  a  jouer 

eoDtre  ^gal;  et  alorsla  certitude  de  ^gal  contre  4gal;  et  alors  la  certi- 

08  qu'on  /expose  est  6gale  k  Tin-  tude  de  ce  qu*on  expose  est  ^gale  k 

Certitude  du  gain:  taut  s'en  faut  I'iucertitude du  gain :  tants'eufaut 

qn'elle  en  soit  infiniment  dislante!  qu'elle  en  soit  infinimeot  distantc! 

Et  ainsi  notre  proposition  est  dans  Et  ainsi  notre  proposition  est  dans 

nne  force  infinie,  quand  il  y  a  le  une  force  infinie,  quand  il  yi*y  a 

flni  k  hasarder  a  un  jeu  ou  il  y  a  que  le  fiui  k  basarder  k  un  jeu  ou  il 

pareils  hasards  de  gain  que   de  y  a  de  paroils  hasards  de  gain  que 

perte,  et  rinfini  a  gagner.  Cela  est  de  pcrte ,  et  Tinfini  a  gagoer.  Cela 

d^monstratif ;  et   si  les  hommes  est  demonstiatif;et  si  les  homines 

sent  capables  de  quelque  ^urite,  sont  capables  de  quelque^  vdritey^ 

oelle-la  Test.  Us  le  doiveni  dtre  de  celle-la. 

(P.  4,  a  la  marge.)  Je  le  coutesse,  je  I'avune.  Mais 

Je  le  cfmSesae,  je  rayoue ,  mais  encore  n'y  auioit-il  point  de  moyea 
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encore  n'y  a-t-il  pas  moyen  de  Toir  *  voir  un  pen  eiair9  Oni, 

le  dessons  du  jeu  ?  —  Oni ,  rfecri-  mfjym  de  rforriture,  et  par 

ture,  et  le  reste,  etc.  les  autres  prmves  de  la  reh'ffd^^"^ 

qui  sont  infinies. 

Oni,  mais  j'ai  les  mains  li^es  et       (Snivent  dans  P.-R.  S 

la  bouche  muette ;  on  me  force  k  phes,  tir^s  de  diff^rents  endroHs 

parier,  et  je  ne  snis  pas  en  libeil^:  Msc.,  et  un  4« :  «  Qael  mal  re 

on  ne  me  reliche  pas ,  et  je  suis  fait  amvera-t-il  en  prenant  ce  parti...  -  • 

d'une  telle  sorte  que  je  ne  puis  qui  doit  venir  plus  tard,  et  qi0^ 

croire.  Que  Toulez-vous  done  qie  Pascal  a  lui-m^me intitule :  JFV'n 

je  fasse  ?  ce  discours, ) 

(P.-R.,  ibid.) 

II  est  vrai ;  mais  apprenez  au       Vous  dites  que  f*ous  4tes  fait 

moins  votre  impuissance  k  croire ' ,  telle  sorte  que  vous  ne  muriez  croire 

pnisque  la  raison  vous  y  porte ,  et  Apprenez  au  moins  rotre  impois-^^ 

que  n6anmoins  vous  ne  le  pouvez.  sauce  k  croire,  puisqae  la  raison    ^ 

Travaillcz  done  non  pas  k  rous  i^ous  y  porte,  et  que  n^anmoiiis 

convaincre  par  I'augmentation  des  vous  ne  le  pouvez.  TravaiUez  done 

preuvres  de  Dieu,  mais  par  la  di-  k  vous'  convaincre,  non  pas  par 

minution  de  vos  passions.  Vous  I'augmentation  des  preuvesdeDiea, 

Toulez  aller  k  la  foi,  et  vous  n'en  mais  par  la  diminution  de  vos  pts- 

savez  pas  le  chemin;  vous  voulez  sions.  Vous  voulez  aller  a  la  foi,et 

vousgu^rirde  I'infld^lit^,  et  vous  vous  n'en  savez  pas  le  chemin; 

en  demandez  les  remMes.  Appre-  vous  voulez  vous  gu^rir  de  Tinfid^ 

nez  (les)  de  ccux  qui  out  M  li6s  li^>  et  vous  en  demandez  les  rem^ 

comme  vous,  etqui  parient  mainte-  des:  apprenez-les  de  ceux  qui  ont 

nant  tout  leur  bien.  Ce  sont  gens  ^t^  tels  que  vous  et  qui  n'ont  pr^ 

qui  savent  un  chemin  que  vous  senlenient  aueun  doute.  Its  savent 

voudriez  suivre,  et  gu^ris  d'un  mal  ce  chemin  que  vous  voudriez  sui- 

dont  vous  voulez  gu^rir.  Suivez  la  vre*  e*  »'*  sont  qu^Hs  d'un  mal 

mani^  par  ou  ils  ont  conmience:  dout  vous  voulez  gu6rir.  Suivez  la 

c'est  en  faisant  tout  comme  s'ils  mani^re  par  oil  ils  ont  commenc^; 

croyoieut,  en  prenant  de  Teau  b6-  ifnitez  Inwi-  actions  extihri^ures,  si 

nite,  en  faisant  dire  des  messes,  etc.  ^'<^^  we  pouvez  encore  entiTr  dans 

Naturellement  m6me  cela  vous  fera  feurs  dispositions  int&ieures;  quit- 

1.  La  premiere  manirre   de   Paical  §e  to! 
encmv  dan*  le  manutcrit :   •  MaU  aprenei  au 
moint  que  voire  impuiiMiMw  i  rroire  ne  pfgnt 
•e  dm  iifumt  4t  rvi  pauiom$.  Trav...  ■ 
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CTOire  et  vons  ab^tira.  —  Mais  c'est  tez  ces  vnins  nmuspftietits  qui  vous 

ce  que  je  ciains.  —  Et  pourqaoi?  occupent  tout  entier, 
qu'aTez-voos  k  perdre  ? 

Maisi>our  vons  monlrer  quecela  (P.-R.  donne  ici  deux  paragra* 

J  m^ne,  c'est  que  cela  diminue  les  phes   strangers    k    ce    morceau  : 

passions  qui  sont  vos  grands  obsta-  «  faurois  bientot  quitt^  ces  plai- 

eles,  etc.  firs, ») 

(P.  7.) 

Or,  quel  mal  rous  arrivera-t-il  Quel  mal  vous  arrivera-t-il  en 
eD  prenant  ce  parti?  Vous  serez  prenant  ce  parti?  Vous  serez  fidide, 
fidele,  honndte,  humble,  reconnois-  honn^te,  humble,  reconnoissaut , 
sant,  bienfaisaut,  awii  *  sincere,  v6-  bionfaisant,  sincere,  v(iritable.  A  la 
ritahle.  A  la  vftrit^  rous  ne  serez  v6rite  vous  ue  serez  poiut  dans  les 
point  dans  les  plaisirs  empest(^^  plaisirs  empest^s,  dans  la  gloire, 
daos  la  gloire,  dans  les  delices;  dans  les  delices.  Mais  n'en  aurez- 
nuds  n'en  aurez-vons  point  d'au-  tous  point  d'autres?  Je  vous  dis 
Irw?  Je  vons  dis  que  vous  y  ga-  que  vons  gagnerez  en  cette  vie;  et 
gnerez  en  cette  vie ;  et  qu'a  chaque  qn'^  chaque  pas  que  vous  ferez 
pts  que  vous  ferez  dansce  chemin,  dans  ce  chemin,  vous  verrez  taut 
Toos  verrez  tant  de  certitude  de  ^«  certitude  de  gain,  et  tant  de 
gain,  et  tant  de  n^ant  de  ce  que  °^^"*  '*'"'  ^  ^°®  ^^^  hasardez, 
Tons  hasardez,  que  vous  connoltrez  1"«  v'»^  connoitrez  k  la  fin  que 
A  la  fin  que  vous  avez  pari^  pour  ^ous  avez  pane  pour  uue  chose 
nne  chose  certaine,  infinie,  pour  cerUine  e*  iufinie ,  et  que  vous 
laquelle  vous  n'avez  rien  donn^.       n'avez  rien  donn^  pmr  tobtenir, 

(P.  4,  i  la  marge.)  , 

O  ce  disoours  me  trausporte,  me  ravit,  etc. 

Si  ce  discours  vous  phlt  el  vous  semble  fort,  sarhez  qu'il  est  fait  par  un 
bomme  qui  s'est  mis  a  genonx  auparavanl  et  apres,  pour  prier  cet  fetre 
inflni  et  sans  parties,  auquel  il  soumet  tout  1e  sien,  dec  se  soumettre  auss 
le  v6tre  pour  votre  pro(ire  Men  et  pour  sa  gloire,  et  qu'ainsi  la  force 
il'aceorde  avec  cette  bassesse. 

1.  BiMU  ouinutcrit  •!  dant  l*uo«  de*  eopie*,  il  y  »  an*  rtrgule  »pr^  mmi. 
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Pages  bl«n  MiiTiet  el  trit  IrtTaillrrt. 

(P.  3^7.)  (Port-Royal,  ch.  xxn.  Connois- 

Voila  oil  uous  moncnt  les  con-  sance  geii6rale  de  rhomme.) 

noissances  natnrelles.  Si  celles-14  ^  premih^  chose  qui  soffre  h 

ne  sont  v6ritables,  il  n'y  a  point  fhomtne  qmnd  il  se  regarde^  cett 

de  v^rit6  dans  Vhomme;  si  elles  le  son  corjts,  c'est-ik-dire  une  certmm 

sont,  il  y  trouve  un  grand  snjet  portion  dematih^  qui  luiestpro" 

d'humiliation ,  force  i   s'abaisser  pre*    Maii    pour    comprendre  tt 

d'une  oil  d'autre  mani^re;  et,puis-  quelle  est,  il  faut  quil  la  cm- 

qu'il  ne  pent   subsister  sans  les  pare  avec  tout  ce  qui  est  au-dettut 

croire,  je  souhaite,  avant  qne  d'en-  de  lui  et  tout  ce  qui  est  au-dessons, 

trer  dans  de  plus  grandes  recher-  afinde  reconnoitre  sesjustesbomet. 
ches  de  la  nature,  qu'il  la  consid^re 
one  fois  s^rieusement  et  k  loisir, 
qu*il  se  regarde  aussi  soi-m^me  et 
juge  s'il  a  quelque  proportion  avec 
elie  par  la  comparaison  qu'il  fera 
de  ces  deux  objets.  (Get  alinea  est 
ixirnS  dans  le  Msc.) 

Quo  rhomme  coutemple  done  la  Qu*i/  ne  s*arr^te  done  pns  d  re- 

nature  enti^re    dans  sa  haute  et  garder  simplemetit  les  objets  qui 

pleine   majesty ;  qu'il  eloigne   sa  renvironnent;  qu'il  contemple  la 

vue  (les  objets  bas  qui  I'environ-  nature  euti^re  dans  sa  haute  et 

nent;  qu'il  regarde  cotte  ^clatante  pleine  majeste;  qu'il  comVrfp/v  celte 

lumiAre  niise   comme  une  lampe  oclatante    lumiere,   mise  comnie 

6tera«lle  pour  eclairer   Tunivers;  une  lampe  t^ternelle  pour  (^clairer 

que  la  tcrre  lui  ]>aroisso  comme  un  I'lmivers;  que  la  terre  lui  paroisse 

I.  Vojrei  rexameii  d^UilU  tic  ce  inorceau  ,  tiapport,  p.  iSS'iyC. 
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point  au  prix  du  vaste  tour  que  cet   comme  un  point  au  prix  du  vaste 
astre  decrit^  et  qn'il  s*^nne  de  ce   tour  que  cet  astre  d^rit,  et  qu'il 
que  ce  vaste  tour  lui-m^me  n'est   s'etonne  de  ce  que  ce  vaste  tour 
qa'un  point  tres-d6licat  i  Tegard   lui-meme  n'est  qu'un  point  tr^ 
de  celui  que  les  astres  qui  roulent  d^licat  k  T^ard  de  ceiui  que  les 
dans  ie  firmament  embrassent.  Mais   astres  qui  roulent  dans  le  firma- 
si  notre  vue  s'arr^te  1^^  que  I'ima-   meiit  embrassent.  Mais  si   notre 
gination  passe  outre  :  elle  se  las-   vue  s'arr^te  la^  que  I'imagination 
sera  plutdt   de  concevoir  que  la   passe  outre  :  elle  se  lassera  plut6t 
nature  de  foumir.  Tout  le  moude   de  concevoir  que  la  nature  de  four- 
visible  n'est  qu'un  trait  impercep-   nir.  Tout  ce  que  nous  voyons  du 
tible  dans  I'ample  sein  *  de  la  na-   monde  n'est  qu'un  trait  iuipercep- 
ture.   NuUe  id(^e   n*en  approcbe;    tible  dans  I'ample  sein  de  la  na- 
nous  avoQS  beau  enfler  nos  con-   ture;   nullo    idee   n'approcbc    de 
eeptions  au  delh  des  espaces  inm-    f^tetidue  de  ses  espaces;  nous  ai\ons 
gmables,  nous  n'enfantons  que  des   beau  enfler  nos  conceptions,  nous 
ttomes  au  prix  de  la  reality  des   n*enfantons   que    des   atomes  au 
ehoses  :  c'est  une  sphh«  infinie   prix  de  la  realite  des  cboses :  c'est 
dont  le  centre  est  partout,  la  cir-   une  sphere  infinie  dont  le  centre 
eonf^nce  nulle  part.  Enfin  c'est  est  partout^  la  circonfi^rence  uuUe 
le  plus  grand  caract^  sensible  part.  Enfin  c'est  un  des  plus  grands 
de  la  toute-puissance  de  Dieu  que  caract^res  sensibles  de  la  toute- 
DOtre  imagination  se  perde  dans   puissance  de  Dieu  que  notre  ima- 
cette  pens^.  gination  se  perde  dans  cette  pensee. 

(P.  348.) 

Que  rhomme  6tant  revenu  i  soi,  Que  I'homme,  6tant  revenu  k  soi, 
oonsid^re  ce  qu'il  est  au  prix  de  ce  considdre  ce  qu'il  est  au  prix  de  ce 
qui  est;  qu'il  se  regarde  comme  qui  est;  qu'il  se  regarde  comme 
dgare  dans  ce  canton  detoume  de  egar6  dans  ce  canton  detourn^  de 
la  nature^  et  que,  de  ce  petit  ca-  la  nature,  et  que,  de  ce  que  lui  pa- 
chot  ou  il  se  trouye  log6,  j'entends  roitra  ce  petit  cachot  ou  il  se  trouve 
ranivers,  il  apprenne  a  estimer  la  loge,  cest-^-dire  ce  monde  visible, 


1.  Pascal  avail  mia  d'abord  ,  Oaiu  ( 'ampiilu^t 
(t  imumtniiti  it  la  nature. 

a.  Pascal  avail  mit  d'abord .  ■  Dans  I'im- 
mamta  Atnimt  de$  <rA#«M.  •  O  pelit  morreau  e<t 
>Imb  dt  raluret,  el  p«ne  la  traee  d'uD  fraud 
nftil* 
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tcrre,  les  royaumes ,  les  villes  et  il  apprenne  a  estimer  la  terre,  les 

soi-m^me  son  jaste  prix.           '  royaumes,  les  villes  et  sol-mdmea 

son  juste  prix. 

Qu'ost-cc  qu'uD  homme  dans  Tin-  Qu'est-ce  qu'un  homme  dans  Tin- 

flni  ?  flni  ?  Qui  le  pettt  comprmdre  ?  Mais 

Mais  pour  lui  pr(^senteT  un  autre  p  »ui  lui  presenter  un  autre  prodige 

prodige  aussi  ^tonnant,  qu'il  rher-  aussi    ^tonnant,    qu'il  recherche 

cbe  dans  ce  quMl  connoU  les  chnses  dans  ce  qu'il  coonoH  les  choses  tes 

les  plus  d«Uicat«s.  Ou*un  ciron  lui  pins  d^licates.  Qu'on   ciron,  /w 

of^e  dans  la  petitesse  de  son  corps  fjy^ipfe,  lui  offre  dMis  la  petitesse 

des  parties  iucompai  aldemrnt  plus  de  son  corps  des  parties  incompars- 

petites;  des  jambos  avfs  des  join-  blement  plus  petites,  des  jambes 

lures,  des  veines  dans  cos  jaml»e5,  avec  des  jointures',  des  veinesdans 

du  sang  dans  ces  veines,  des  hu-  ces  jambes,  du  sang  dans  ces  vei- 

meurs  dans  c»'  s.ing,  des  goutt<»s  ui-s,  des  huraeurs  daus  ce  sang, 

dans  ces   humeurs ,  des  vapeurs  des  gouttes  dan:;  ces  humeara,  das 

dans  ces  gouttes;  que,  divisant  en-  vapeurs  dans  ces  gouttes;  que,  di- 

core  ces  deruieres  choses*  il  6pnise  visant  encore  ces  de^ni^^•s  choses, 

ses  forces  en  ces  conceptions,  et  que  il  6puise  ses  forces  et  ses  concep- 

le  dernier  ohjet  ou  il  peul  arriviT  tions;  et  que  le  dernier  objet  oti  il 

soit  maintenaiit  celui  de  notre  dis-  pent  arriver  soit  mainteuant  celui 

cours  :  il  pensera  peut-6tre  que  de  notre  discours  :  il  pensera  peut- 

c'est  \h  Textr^me  petitesse  de  la  6tre  que  c'est  \k  rextx^mc  peli- 

nature.  Je  veux  lui  faire  voir  U-  tessedcla  nature.  Jevenx  \va  faiie 

dedans  un  ablme  nouveau*;  je  lui  voir  la  dedans  uu  abime  nouveau; 

veux  peindre  iion-seulemeiit  Tuui-  je  veux  lui  peindrc  non-seulement 

vers  visible,  maisrimmensit^quNm  Tunivfrs  visible,  mais  cncoi^  taut 

pent  concfvoir  de  la  nature  daus  rf*fpt*if  fft  capable  de  concexoW  de 

I'enceinte  de  ce  rarcourci  d'atome*.  TimniensiUi  de  la  nature  dansTen- 

Qu'ily  voye  una  infinite  d'univers*,  ceinte  de  c^f  atome  imperreptible, 

dont  chacun  a  son  firmament,  ses  Qw'W  y  voye  une  infinite  de  mon- 

plan^tes,  sa  teire,  en  la  m^me  pro-  ff^s,  dont  chacnn  a  son  firmament, 

portion  que  le  monde  visible;  dans  ses  plaiirtes,  sa  terre,  en  la  meme 

cette   terre,  des  animaux;  enfin  pi'opoilion  que  le  monde  visible; 


I.  II  y  iTait  d'abord  ,  rtg  goullrt. 
s.   D'abord  .  un  okimt  it  grandrmr, 
i.  Lea  deui  copira  .  rai*oourci  d'«t'/m« 
4.  D'abord,  it  moni$$. 
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des  cirons,  dans  lesquels  il  retrou-  dans  cette  terre  des  animaux,  et 

vera  ceqnelcs  preniicTsont  don ue,  euiin  des  cinjns,  dans  lesqacls  il 

et  trouTant  encore  dans  les  autres  letronvera  ce  ipie  les  piemiers  ont 

la  m^me  chose,  sans  fin  et  sans  doune,  trouvaut  encore  dans  les 

repos>.  autres  la  rn^me  chose,  sans  fin  et 

sans  rejios. 

(Us  pages  349  et  350  en  blanc.  Qu'il  se  perde  dans  ces  merveil- 

P.  351.  — )  les  aussi  elonnantos  par  leur  peti- 

Qu'il se  peidedaiis  ces merveilles  tessp  que  l»s  autres  jiar  leur  etrn- 

aussi  etoonantes  dans  leur  petitesse  due  :  car,  qui  n'adniireia  que  uotre 

que  les  autres  par  leur  etondue  :  ci>r[>s,  qui  tautiM  n'et<»it  pas  peicep* 

car,  qui  n  admi^'ra  que  notre  roips,  tilde  d.ms  I'univ.  rs,  imperceptible 

qui  tantAt  n'etoit  pas  perceptible  lui-na'inc  daiisle  seiii  dutcut,  soit 

dans  Tanivers,  impercrptilde  lui-  maintiiiant  un  culosse,  un  nioude, 

m^fue  daus  le  sein  du  tjut,  soit  a  ou  plutot  un  tout  a  I'egard  de  la 

pr^srnt  un  colosse,  un  monde,  ou  (f''ntit'/r  itftltf-ssi'  ou  r«>n  ne  pent 

plutAt  un  tout  k  regard  du  ueant  ariiver? 
oil  Ton  ne  pent  arriver? 

Qui  se  cousiderera  de  la  sorte  Qui  se  coiisid»jnrra  dn  la  sortc, 

s'effrayera  de  soi-meuio,  et  se  con-  s'rlfiayera  sans  thmte  dc  sf  voir 

siderant  soutenu,  dans  la  mas>e  rominv  snsitf*mtu^  dans   la   niass^ 

que  la  nature  lui  a  donnee,  entre  que  la  nature  lui  a  d«»nn(''e,  ••ntre 

ws  deux  ablmes  de  Tinfini  et  du  ces  deux  al»imes  de  Tinfini  et  du 

neaut,  il  treuiblera  daus  la  vue  de  neaut,  dont  il  est  eyaleintmt  eloi- 

ces  merveilles;  et  je  ciois  que  sa  yne:  il  tieniM.jia  daus  la  vue  de 

ruriosite  se  chaupeant  en  admira-  ces  merveilles,  et  je  crois  que  sa 

tion,  il  sera  plus  dispose  u  les  c<»n-  curiosite  se  changeaut  en  admira- 

tf  nipler  en  silence  qu'i  les  recher-  Hon,  il  sera  plus  dispose  a  les  con- 

cher  avec  presomption.  tern  pier  en  silence  qu'a  les  recher- 

cher  avec  pres«»mpti«.»u. 

Car  enfin,  qu'est-ce  que  I'homme  Car  enlin,  qu'est-ce  que  riiomme 

dans  la  nature?  Uuneant a  regard  daus  la  nature?  Uu  n*iant  il  1V>- 

de  rinfini,  un  tout  k  I'egard  du  gaid  de  Tiutiui,  un  tout  a  Tegaril 

n^ant,  un  milieu  entre  rien  et  tout,  du  neaut,  un  milieu  entre  rien  et 

Infiniment  eloigue  de  comprendrc  tout;  il  est  iufiniment  eloigue  des 

I.  II  y  avail  d'vbord ,  tnfin  d*§  eirom$,  tt  dans 
rt$  rirvM  wm  imftnitd  d*uHhtn  umhtakltt  it 
rtmx  fu'tVfjfiif  i^atltimdrtt  €t  toujour*  it*  prp- 
fttUbun  fmrntln  mm  fin  §t  mmm  rt^oc 
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les  extremes,  la  fin  des  choses  et  denx  extremes,  et  son  itre  n*esl 
leur  piincipe  sont  pour  lai  invin-  pas  moins  distant  da  n^ant  d'oa  ii 
ciblemeut  caches  dans  an   secret  est  tir6  que  de  rinfini  oil  il  est  en- 
impenetrable;  ^galement  incapable   glouti. 
de  voir  le  n^ant  d'oii  il  est  tir^  et 
rinfini  oix  il  est  eoglouti^ 

Que  fera-tril  done,  sinon  draper-  Son  intelligence  tient,  dans  For- 
cevoir  quelque  apparence  du  milieu  dre  des  choses  intelligibles ,  k 
des  choses,  dans  un  d^sespoir  6ter-  m^me  rang  que  son  corps  dam 
nel*  de  connoltre  ni  leur  principe  CHendue  de  la  nature  (cette  phrase 
ni  leur  fin?  Toutes  choses  sont  sor-  ne  vient  dans  le  Msc.  que  8  pages 
ties  du  n^ant  et  portees  jusqu'a  plus  has);  et  tout  ce  qu'elle  petd 
rinfini.  Qui  snivra  ces  etonnantes  faire  est  d'apercevoir  quelque  ap- 
d-marches?  L'auteur  de  ces  mer-  parence  du  milieu  des  choses,  dam 
veilles  les  compiend  :  tout  autre  un  d^sespoir  6teriiel  den  counoltie 
ne  le  pent  faire.  ni  le  principe  ni  la  fin.    Toutee 

choses  sont  sorties  du  n^ant  et 
portees  jusqu'^  I'infini.  Qui  pent 
suivre  ces  etonnantes  demarches! 
L*auteur  de  ces  merreilles  les 
comprend  :  nul  autre  ne  le  peot 
faire. 

(lei,  grande  lacune  dans  I'edi- 
tion  de  Port  Royal.  Cest  Desmo- 
lets  qui  a  public  le  passage  sui- 
vant  :  ) 
(P.  352.) 

Manque  d'avoir  contemple  ces  Manque  d'avoir  contemple  ces 
infinis,  les  hommes  se  sont  portAs  inflnis,  les  hommes  se  sont  port^ 
temerairement  k  la  recherche  de  la  temerairemcnt  a  la  recherche  de  la 
nature,  comme  s'ils  avoient  quel-  nature,  cumme  s'ils  avoient  quel- 
que proportion  avcc  elle.  que  proportion  avec  elle  *. 

Cest  une  chose  etrange  qu'ils  «  Cest  une  chose  etrange  qu'ils 
ont  voulu  comprendre  les  prin-  aient  voulu  comprendre  les  prin- 
cipes  des  choses,  ct  de  la  arriver  cipes  des  choses  et  arriver  jusqu'ii 
jusqu'a   conuuitre   tout,   par   une   connoitre  tout, par  une  presomptioD 

1.  D'abord  ,  •  Lc  iicaiii  d'oii  tout  vH  lir«^  rt  i.  V.tl  aliiira  n»  paa  rte  reproduit  par  Bo«- 
nuQoi  oik  tout  eat  poiiMi-.  •  tul. 

a.  D'abord,  miu  Mp^rance.  ».  Boi8ul,»uppUiiient,  0*8. 
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pr^mption  anssi  infiaie  que  lenr  aussi  inflnie  que  leur  objet «.  Or  il 

objet;  car  11  est  sans  doute  qu'on  est  sans  doute  qu*ou  ne  pcut  former 

ne  peat  former  ce  dessein  sans  une   ce  dessein  sans  una  presomption 

prdsomption  on  sans  ime  capacity   on  sans  une  capacite  inflnie  comme 

infiaie  comme  la  natare.  la  nature. 

Qaand  on  est  instruit,  on  com-      t  Qtumd  on  est  instruit^  on  com- 

pread  qae  la  aatare  ayant  grav4  prend  que  la  nature  ayant  gravd 

son  image  et  celle  de  son  antcnr   son  image  et  celle  de  son  auteur 

daos  toiites  choses,  elles  tieouent  dans  toutes  choses,  elles  tiennent 

presqae  toaies  de  sa  double  infinite,   presqne  toutes  de  cette  double  in- 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  que   finite.  C'est  aiusi  que  nous  croyoru 

toutes  les  sciences  sont  infinics  en  que  toutes  les  sciences  sont  infinies 

Fetendae  de  leursrecbercbes;car^  en  T^tendue  de  leurs  rechercbes. 

qui  doute  que  la  geometrie,  par   (Lacune  dans  Desmolets,  jusqu'^  : 

exemple,  a  une  inAait^  d*infinit^   «Onyoitd'une  premiere vue que... » 

de   propositions  k  exposer?  Elles   La  fin  du  present  alin6a  a  et6  don- 

soQt  aussi  infinies  dans  la  multi-   n(^e  par  Gondorcet,  iv,  6.)  Gar  qui 

tude  et  la  delicatesse  de  leurs  prin-   doute  que  la  geom^trie,  par  exem- 

cipes;  car,  qui  ne  voit  que  ceux   pie,  a  une  infinite  d'infinites  de  pro- 

qu'on  propose  pour  les  derniers  ne   positions  k  exposer?  Elle  sera  aussi 

fie  soutiennent  pas  d'eux-m6mes,   inflnie  dans  la  multitude  et  la  d61i- 

et  qu'ils  sont  appuy6s  sur  d'au-  catesse  de  leurs  principes ;  car,  qui 

Ires  qui,  en  ayant  d'autres  pour   ^j  yoit  que  ceux  qu'on  propose 

appai,  ne  souffreut  jamais  de  der-   poQr  les  derniers  ne  se  soutiennent 

niers?  pas  d'eux-memes,  et  qu'ils  sont  ap- 

puyes  sur  d'autros  qui,  en  ayant 

d'autres  pour  appui,  ne  soufTrent 

jamais  de  derniers? 
Hals  nous  faisons  des  derniers 

qui  paroissent  k  la  raison  comme 
on  foitdans  les  choses  mat^rielles, 
on  nous  appelons  un  point  indivi- 
sible celtti  au  del^  duqucl  nos 
sens  n'apergoiyent  plus  rien,  quoi- 
que  divisible  inflniment  et  par  sa 
nature. 

1.  BoMui  ft  d'apre«  lui  la  plupart  de«  edi- 
teurt  •upprimeal  ceflf  ligiie  :  •  par  iiiie  pr«- 
•omption  aiiMi  iniiiii*  qur  leur  objel.  ■ 

a.  Boatut,  in  part,  ti,  a4. 
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De  ces  deux  inflnis  de  scieDces, 
celui  de  grandeur  est  bien  plus 
sensible;  et  c'est  pourqnoi  il  est 
arriv6  i  pen  de  personnes  de  pr6- 
tendre  conuoitrc  toutes  choses;  je 
vais  parler  dc  tout,  dLsoit  Ddmo- 

crite'. 

(Les  pages  353  et  354  en  Wane. 
P.  355.  Titre  rep^t6  :  Disproportion 
de  rhomuie.) 

On  voit  d'une  premiere  vuc  que  (Desmol.  1. 1.) 

rarithm^tique   seu/e  fonrnit    des  On  voit  d*ane  premiere  vne  que 

principes  sans  nombre,  et  ch.ique  raritlimdtiquc  foumit  des  principes 

science  de  m^me.  (Barre  dans  le  sans  nombrc;  Ihaqae  science  de 

Msc.)  mdmc. 

Mais   riufinit^  en  petitesse  est  '  LMnflnit^  en  petitesse  est  bien 

liien  moins  visible;  les  philosophes  moins  visible  :  les  philosophes  ODt 

ont  bien  plutdt  pr^tendu  d'y  am-  pr^tendu  d'y  arriver,  et  c'est  li  ou 

ver,  et  c'est  li  ou  tons  ont  achop-  tons  ont  ('rhou^*.  Cost  ce  qui  a 

p^  ■;  c'est  ce  qui  a  donne  lien  k  ces  donn^  lieu  &  ces  titres  si  ordinaires: 

tit  res   si   ordiuaii-es  (jlf.f  principes  />'v  principes  des  ehoxes,  Des  prin- 

des  choses^  des  princijtes  df  fa  plii'  cipes  de  fa  phihtsophie,  et  autres 

iosophie ,    el  autres    semblables^  semblablos  aussi  fastueux  en  effet, 

anssi   fastueux    en    offet  quoiqne  quoique  moins  ^  en  appareuce,  que 

moins  en  apparonro  que  cet  autre  cet  autre  qui  crt've  les  yeux  :  De 


1.  Pascal  avail  d'abord  mu  ici  rulini-ii  mii- 
*«nl  qii'il  a  barrt^  ,  •  Mai»  outre  ^ue  r'ett  ptu 
</'«ii  parlrr  n'mplemcnt  tani  prouper  et  runnoi- 
Ire,  H  tit  nrantiioiitt  impx>ttihte  He  tr.  faire,  la 
multitude  infinie.  det  ehotet  nout  ilant  at  caehie 
yur  tout  Cf  f  wr  nout  pouton»  exprimtr  pur  pu- 
rolet  OH  par pensef$  n'en  rtt  fu'un  trait  indivi- 
tiHe.  D'i.ii  il  paroit  rjmbien  eit  $ot,  roin  et  igno- 
rant ce  litre  de  ifuilt/ucit  lirret  :  De  omni  acl- 
hili.  »  —  L*>  petii  a\\ui-»  qui  »uil,  quoiqur  rr.- 
prodiiii  pjr  li-a  <^di|iuii*,  «•»!  fgalituciit  barre 
d.ii>  le  manuicrii.  ,^   j^^  ^  U^,-,  „•  p,„f 

1.   D'abord  :  m  tont  apptiqude  omc  le  iureie         t.    htm. ,  ekappe. 
^m'un  peut  9»ir,  Com'gc  :  .  yit'oA  taU,  •  3.  Bom.,  iwn. 
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^  cr^Te  les  yeux  *  :  de  onmi  omni  scibili. 


On  se  croit  aatnrellement  bien 

pins  capable  d'arriver  au  centre 

^^  chases  qne  d'embrasser  leur 

cirooofereoce.  L'^tendue  visible  du 

iiiOQde  nous  suipasse  visiblement. 

^ais  comme  c'est  noas  qui  surpas- 

^^  les  petites  choses,  nous  nous 

^yoDs  plus  capables  de  les  poss^ 

^.  £t  cependant  il  ne  faut  pas 

'^ius  de  capacity  pour  aller  jus- 

^au  neant  que  jusqu'au  tout;  il 

^  faut  infiuie  pour«  I'un  et  I'aulre, 

®^  il  me  semble  que  qui  auroit 

^*l»pris  les  demiers  principes  des 

ciioses  pourroit  aussi  arriver  jus- 

2^"^  connoUre  I'infini.  L'un  depend 

^^  I'autre  et  Tun  cuuduit  k  I'autre. 

^s  extr^mites  se  toucbeut  et  se 

'^tinissent  &  force  de  s*6tre  6loi- 

^^es,  et  se  retrouvent  en  Dieu  et 

•'^  Dieu  seulement. 

Connoissons  done  notre  porlee; 
*^Ods  sommes  quelqne  chose  et  ne 
^mme5  pas  du  tout;  ce  que  nous 
^Vons  d'etre  nous  d^robe  la  con- 
^issance  des  premiere  principes 
»^tii  naissent»  du  ndant,  et  Je  peu 
^tlie  nous  avons  d'etre  nous  cache 
la  vue  de  I'inflni. 

Notre  intelligence  tientdans  I'or- 
^re  des  choses  intelligibles  le  m6me 

1 .   D'abord  ,  f  ui  He»u  la  ra«. 

a.  D'abord  ,  «fi. 

^  D'abord    ,  $orUnt,    puii   M«Nii«iii,  eiiliii 


(P.-R.,  ch.  XXXI,  Pens^s  diver- 
ses.  B.  l'«  p.  VI,  26.) 

On  se  croit  naturellement  bien 
plus  capable  d'arriver  au  centre 
des  choses  que  d'embrasser  leur 
circonf6rence.  L'etendue  visible  du 
monde  nous  surpasse  visiblement. 
Mais  comme  c'est  nous  qui  surpas- 
sons  les  petites  choses,  nous  nous 
croyons  plus  capables  de  les  posse- 
der.  Et  cependant  il  ne  faut  pas 
moins  de  capacity  pour  aller  jus- 
qu'au nc^aut  que  jusqu'au  tout.  II 
la  faut  inflnie  dons  Tun  et  dawt 
I'autre  :  et  il  me  semble  que  (|ui 
auroit  compris  les  derniers  prin- 
cipes des  choses,  pourroit  aussi  ar- 
river jusqu'i  connoUre  I'inflni.  I/un 
depend  de  I'autre,  et  Tun  conduit 
A  I'autre.  Les  extremiliis  se  tou- 
chent  et  se  reunissent  a  force  de 
s'etre  eloi^iees,  et  se  retrouvent  en 
Dieu  et  en  Dieu  seulement. 


(Cette  phrase  a  dte  reunie  dans 
P.-R.  a  uu  alinea  ci-dessus.) 
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rang  que  notre  corps  dans  r6ten-       (P.-R.,  suite  du  chap.  xxii). 

due  de  la  nature^  born^  ^  en  tons 

genres. 

Get  dtat,  qui  tient  le  milieu  entre  Get  6tat,  qui  tient  le  milieu  ent 
deux  extremes,  se  trouve  en  toutes  les  extremes,  se  trouve  en  tout 
nos  puissances.  ^^  puissances. 

Nos  sens  n'apercoivent  rien  d'ex-  Nos  sens  n'apercoivent  rien  d'ei 
trtme.  Trop  de  bruit  nous  assour-  tr^me.  Trop  de  bruit  nous  i 
dit;  trop  de  lumi^re  6blouit';  trop  ^'^^'y  ^V  de  lumiere  nous  eblouil^^ 
de  distance  et  trop  de  proximity  ^^P  ^^  distance  et  trop  de  proi  ^ 
emp6che  la  vue;  Hop  de  longueur  °^^  empeche  la  vue;  trop  de ' 
et  trop  de  bri6vet6  du  discours  Tob-  ^^^^  ^t  trop  de  brievet^  obBCUi^  — ^ 
scurcit;  trop  de  v6rit6  nous  6tonne.  dissent  un  discours,  trop  de  plaw  J 
J'ensais  qui  ne  peuventcomprendre  "^commode,  trop  de  coi 
que,  qui  de  z6ro  6te  quatre,  reste  deplaisent. 
zdro.  Les  premiers  principes  out 
trop  d'^Tidence  pour  nous.  Trop  de 
plaisir  incommode;  trop  de  con- 
sonnances  deplaisent  dans  la  mu- 
8ique,et  trop  de  bienfaits  irritent'; 
nous  Youlous  avoir  de  quoi  sur- 
payer  la  detle  *.  Beneficia  eousque 
lata  sunt  dum  videntur  exsolvi 
posse;  ubi  multum  anteverterint, 
pro  gratia  odium  redditur. 

Nous  ne  sentons  ni  Pextr^me  Nous  ne  sentons  ni  Textrti 
chaud,  ni  I'extr^me  froid;  les  qua-  chaud  ni  I'extr^me  froid.  Les 
lit&  excessives  nous  sont  ennemies  lit^  excessives  nous  sont  ennemi-^ss 
etnonpassensibles;  nous  ne  les  sen-  et  non  pas  sensibles.  Nous  ne  ^^ 
tons  plus,  nous  les  souffrons* .  Trop  sentons  plus,  nous  les  souffroi»^- 
de  jeunesse  et  trop  de  vieillesse  Trop  de  jeunesse  et  tiop  de  vicH^ 
emp^che«  I'esprit,  trop  et  trop  pen   lesse  empechent  Tesprit;  trop    ^' 

1.  5telfl  nis<>.  el  les  deux  copiei. 

a.  D'abord ,  theureil. 

8.  D'abord  ,  nou$  remdent  ingrais. 

A.  Etttd  «  M  «//«  nou$  pa— 9,  »Ut  Hgise. 

5.  D'abord  ,  noiij  U»  $ouffnn$,   nous  ne  U$ 
amfon*  poM. 

6.  D'abord ,  gdte. 
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lliistniGUoii.  Eafin  les  cboses  ex-  trap  peu  de  nournture  troublent 
i^dmes  sont  pour  nous  comme  si  sps  actions :  trop  ct  trop  pea  d^D- 
lUes  n'^toient  point  i^  et  nous  ne  struction  FaMissetit.  Les  choses 
lomines  point  h,  lenr  ^gard  :  elles  extremes  sont  pour  nous  comme  si 
loss  ddiappent  ou  nous  ^  ellcs.        elles  n'^toient  pas,  et  nous  ne  som- 

mes  point  k  leur  ^gard.  Elles  nous 
6cbappeDt  ou  nous  h,  elles. 
Vmli  notre  6tat  veAable ;  c'est       Voila  notre  6tat  veritable.  C'est 
i8  ffiii  nous  rend  incapables  de  sa-    ce  qui  resserre  nos  connoissonces  en 
noir  eertainement  et  d'ignorer  ab-   de  certaines  b*tntes  qtte  nous  ne 
oioment.  Nous  voguons  *  sur  un  passons  pas,  incapables  de  savoir 
nttiea  vaste,  toujours  incertainset   fout  et  d'ignorer  tout  absolumenl. 
lottants,  ponsste  d'nn  bout  vers   Nous  sotmnes  sur  un  milieu  vaste, 
'watte  (9.  856).  Quelque  tenne  oil   toujours  iuceilains  et  flottants  enft-e 
urns  pensions  nous  attacber  etnous    Vigfwmnce  et  la  connoissance ;  et 
tfomir,  il  branle  et  nous  quitte,    si  nous  peusons  alter  plus  avant, 
•t  8i  nous  le  suivons  11  6cbappe  k   notre  objet  branle  ct  ecbappea  nos 
lOB  principes,ilglis8e,  etfuitd'une    prises  :  il  se  c^ro//<?  et  fuit  dune 
^te  6temelle  ».  Rien  ne  s'arr^te    fnite  6ternelle  :  rien  ne  le  peut  ar- 
^onr  nous.  C'est  T^tat  qui  nous  est    ^^ter,  C'est  notre  condition  nalu- 
naiurel  et  toutefois  le  plus  contraire    ^^.^g,  et  tontefois  la  plus  contraire 
k  notre  inclination.  Nous  bnilous    ^  ^^^^  inclination.  Nous  brAlons 
le  d^ir  de  trouver  une  assiette   ^  d^jj.  (tapprofondir  tout,  el  d'e- 
fenne  et  une  demiere  base  con-   ^^^^^  ^^e  tour  qui  s  eleve  jusqu'ii 
stante  pour  y*  6difler  une  tour  qui   i»infini.  Mais  tout  notre  edifice  cra- 
^&kre  k  Tinfini;  mais  tout  notre   q^e,  et  la  terre  s'ouvre  jusqu'aux 
ftmdement  craque,  et  la  terre  s'ou-  abimes. 
Tie  jusqu'aux  abimes. 

(Les  4  paragrapbes  suivants  out 

et6  publics  pour  la  premiere  fois 

par  Goudorcet  :  iv,  0.  B.  l'«  p.  vi, 

24.) 

Ne  cbercbons  done  point  d'assu-       Ne  cbei ebons  done  point  d'assu- 

rance  et  de  fermet^;  notre  raison   ranee  et  de  fermet^  :  notre  raisoii 

est  toujours  d^ue  par  Tinconstance   est  toujoui^  decue  par  rinconstance 

u  D'abord  ,  p.  inhm  iiutiuiUsa, 

1.  Ibnue  ralur^  rttraTailleK. 

4.  D'abord  •  aar  f  wi  nmm  pm$»ioa*  idiftr. 
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dPF  itpparences ;  lien  nb  peut  ifatet  des  attp}ir9DC^.  Men  ne  pent  flier 

le  flni  entie  ies  deux  inflnls  qui  le  flni  entre  Les  &Pnx  ihfinis  qiii 

renfermPDl  el  le  fuieut.  reiifprtticnt  et  le  fuieht. 

Cela  etant  biea  comprls,  je  crt)i8      tela  ^ilnt  liien  cbdipriB  J#  btt)te 

qii'on  se  tiendra  en  rcpos,  chacan  qu'on  .f*r?n  tieiidra  ail  wfKW,  ch^b 

dans  r^lat  ou  la  nature  i'a  plac^.  dans  I'etatou  la  nature  I'a  placi 

Ce  milieu  qui  nous  est  echu  ed       Ce  milieu  qui  nous  est  echu  ^Unt 

partage  ^(ant  toujohrs  distaut  des  toUjours    dlMant    des    eilMifate, 

extr^men,  qu'importo  qu'un  rleii »  qu'itiii>nrte  que  thfrnthe  ailt  u&|)eli 

ait  un  pen  plus  d'mtelligeUce  des  plus  d'iilt^'lltpenee  d^s  trbo^?S11 

chuses?  s'il  eu  a,  il  les  prend  uu  eti  a,  il  les  pietid  ttnh  \^n  pin) 

peu  de  plus  haut.  N'est-il  pas  ton-  haul.  K*est-il  pas  toujolirfe  iliJItil- 

jours  intinlment  elni^ne  du  bout?  mi'ilt  6!nl|rn4  fhx  ft»f»'A»«»jr?  Kl  ht 

et  la  dunic  de  uotre  vio  u'est-elle  fftz/tV  ffp  uofre  pttt.^  Dyh^tie  hie  iiVrf- 

pas  egalemeut  et  iufluiment  eloi-  rife  prtt  iufluiUieiit  ^loigtl^  d^  IV- 

gu6e  de  Teteniit^,  pour  durer  dix  t^jrnlte? 
ans  davnntace? 

Dans  la  yuc  de  Ces  iufinis  tous       Dans  la  vue  de  ces  inflnls,  tdtis 

les  finis  sent  (^gau\,  et  je  ue  vois  les  infihis  sont  d^aux;  etjc  netoii 

pas  pourquoi  asseoir  suii  imagiua-  pas  pourquoi  asiseolr  son  litiagidi- 

tiou  plut6t  8ur  I'un  que  sur  Tautre.  tlon  plutAt  sur  Tun  qttfe  sur  i'adtrt. 

La  seulo  comparaison   que  nous  Ln  seiilc  coniparaison  que  nbns  (SU- 

falsons  de  nous  au  liui  uous  fait  sons  de  nous  au  fini  nouS  fait  peine, 
peine. 

(P.-l\.,  ch.  xxii,  Pens^i  «ft't*N 
ses.  6.  U*  p.  Ti,  26.) 

Si  lliomme  s'etudioit  le  premier,       Si  Thotume  cmnmen^it  pttr  i^ 

il  veiroil  conjbieu  il  est  incapable  fudicr  /uitnfy)if*,\\  verroit  tombten 

de  passer  outre.  Gommeut  sc  |Miur-  il  est  inc^ivable  de  passer  outre, 

roit  il  qu*unc  partie  couuftt  le  tout?  Comment  se  pourit)it-il  /'«//rqu'une 

Mais  il  aspirera  peutnilrc  k  con-  paitie  comiut  le  Ujut?  Mais  ilaspi- 

noitre  au  moins  les  parties  avec  les-  lera  peut-etre  a  connoitre  au  moius 

quellcs  il  a  de  la  proportion.  Mais  les  parties  aVec  lesijuclles  il  a  de  la 

les  parties  du  mon«1e  out  tnutes  un  proportion.   Mais   les    parties   dn 

tel  rapport  et  im  tid  enchalnement  ilioriJe  out  toules  uti  tcl  i-lpport  et 

I'une  avec  Tautre  que  je  crois  im-  uu  u-l    euchainement  I'une  avec 

possible  de  connoitre  ruiiesausl'au-  I'autre,  que  je  crois  impossible  de 

I    Sie  Ic  msc.  et  lea  deux  copies. 


iixusciit  ibtifeum^  Ibttloitt. 
P.  847-871. 

^  et  saiu  le  tout.  connolt^  l*tiil6  sAib  HtHl^  lA  Sliil 

16  tOQt. 

rhommc,  par  exemple,  a  rapport  L*homil)e,  par  eietnple,  a  rajj- 

atont  ce  qu'il  connoU  ;  il  a  besoin  port  ft  toul  ce  qti'll  cttnilblt.  it  i 

de  Ijea  pour  le  cootenir,  de  temps  l^lbiti  de  liieii  pour  le  coatenlr,  de 

ponr  darer,  de  monveaieut  pour  teitips  {mt  durer,  dfe  itioUYehlfebt 

virre,  d'^lteeots  pour  le  composer,  pour  vivre,  d'elements  poar  le  tcitii- 

de  chaledr  ct  d'aliments  poor  le  tksef,  de  chaletlr  H  d'alliUetits  pour 

iHmrrir,  d'air  pour  respirer;  il  Voil  le  nodtrif,  d*air  JJbttr  hspirfer.  II 

li  lomi^re^  il  sent  les  corps ;  eufiti  TOit  la  ludii^he,  il  sedt  le$  corpi^ 

ioat  tombe  sous  son  alliance  '.  enfia  tout  ioml)e  soils  soh  AliUhc^. 

ri   faai    do&c^  pour  counoitre  U   tAti  donb,   ^Vl^   bdmioltft 

iliomine^  savoir  d*oii  Vient  qn*il  a  llldlnine,  savoir  d'dfl  Tleul  qh'ii  & 

besoin  d'air  poor  subsister;  et  pour  b^jin  d'air  pour  subslster. 

conu'dtre  I'air,  savoir  par  oii  il  a  Et  pour  Confaoltr^  i'ait  il  fatti  sd- 

iapix>irt  k  la  vie  de  t'homme,  etc.  ^ir  P^t  oh  il  a  tapi)0ti  k  la  viie  db 

llibtDilie. 

(Les  pages  857  et  358  en  blauc. 
t^ge  859:}. 

La  flaiume  ne  sabsiste  poini  sans  ^^  il^mtne  ne  sdbslste  poiui  sailb 

i*air ;  dbiic  pour  coonoltre  Ton  il  I'siir*  t)otic  pont  cotiilbllre  Ttm  11 

faut  connotlre  I'aiitre.  faut  cotirlijltre  I'autre. 

Done  toutes  choses  ^tant  'caus^es  Done  totit^s  bhoiMSS  dUnt  cahsdeft 
et  caosantes,  aidecs  et  aidanles,  et  causantes,  aid^es  ei  aidants, 
mMiat«Mnent  et  ImmMiatement,  et  tn^diitetuetli  et  InlmMiat^niebt,  et 
toutes  s'eutreteoant  par  uu  lien  n;i-  toutes  s'entretenant  par  dh  tieil  iid- 
turel  et  insensible  qui  lie  les  pins  turcl  ct  itis(*tislble  ([tii  lie  les  plus 
eWgn^es  ct  les  plus  differeutes,  je  eloipne«s  et  les  plus  diflereiites,  je 
tiens  impossible  de  coniioHie  b^s  titns  IHlposslbb*  de  c^dnditre  les 
parties  sans  connoltre  le  tout,  nou  p-irties  s;ins  couaoUi-e  le  toul,  non 
plus  que  de  connoltre  le  tout  sans  plus  que  de  coimoUre  le  tout  sans 
counoitre  particuli^ement  les  par-  connoltre  particull^i-ement*  lei  par- 
ties*, ties. 

L'etemit^  des  cboses  en  clles- 

i-  O'abord  «  M  ptrrtptutm  ;  puin  «a  diptn- 
^mm*«  ;  pUM  MB  mil. 

».   lyabord  ,  ■  J«  liens  impoaible  d^tn  con-  i.  Bom.  ,  tn  ddlmil. 
mtfilr*  mmemma  $am$  ronnoitrt  toulf  lt$  mutrtt, 
e*0*t-k-dir0  impouiUt  ptmmtml  «t  ai$ulumtnt.  • 
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mdmes  on  en  Dien  doit  encore  ^ten- 
ner notre  petite  dar^e.  L'immobi- 
lit^  fixe  et  constante  de  la  nature, 
[par]  comparaisou  au  changement 
continuel  qui  se  passe  en  nous,  doit 
faire  le  m^me  effet.  (Barre  dans  le 
msc.) 

Et  ce  qui  acb^ve  notre  impuis- 
sauce  k  counoitre  les  cboses,  est 
qu'elles  sont  simples  en  elles-m^mes 
et  que  nous  sommes  composes  *  de 
deux  natures  opposees  et  de  divers 
genre,  d'llmeet  de  corps;  car  il  est 
impossible  que  la  partie  qui  rai- 
sonne  en  nous  soit  autre  que  spiri- 
tuelle ;  et  quand  on  preteudroit  que 
nous  serious  simplement  corporels, 
cela  nous  excluroit  bien  davautage 
de  la  counoissance  des  choses,  n  y 
ayant  rien  de  si  inconcevable  que 
dc  dire  que  la  mati^re  se  connolt 
soi-meiue.  II  ne  nous  est  pas  pos- 
sible de  conuoltre  commeut  elle  se 
couuoitroit. 

Et  aiiisi  si  nous  sommes  simple- 
ment mat^riels,  nous  ne  pouvons 
rien  da  tout  counoitre,  et  si  nous 


iDITiOIIS. 


Et  ce  qui  acheve  notre  impiitt- 
sauce  ^  counoitre  les  cboses,  c'eit 
qu*elles  sont  simples  en  eHes-mi- 
mes,  et  que  nous  sommes  oompoflte 
de  deux  natures  opposees  et  de  di- 
yers  genres,  d'dme  et  de  cor{«.Gtf 
il  est  impossible  que  la  paitie  tpn 
raisonne  en  nous  soit  antre  qoes^i- 
rituelle;  et  quand  on  pr^tendioit 
que  nous  fiissions  simplement  oor* 
porels,  cela  nous  excluroit  taen 
da  vantage  de  la  counoissance  del 
choses,  n*y  ayant  rien  de  si  ioooa- 
cevable  que  de  dire  que  la.  matiire 
se puisse  connoitre  soi-m6me. 


1.  D'abord  :  •  Bt  ee  f  im  arA«M  notr0  Impuu- 
•uncf  ttt  la  timpliciU  49»  cko»t$  ccmpmr^ts  avtc 
Mtffr*  ilmt  douhtt  •tet/mpoti.  U  y  »  it»  ahitrii- 
U$  ituHueM*$  A  eomkatln  ee  poiut.  It  ett  atuai 
ahttrJt  ^u'impt*  4m  nitr  f ««  I'liommt  «•!  com- 
p0td  d«  itux  partitB  de  difftrente  nmtitre^  d'&tm* 
0t  de  eorpe ;  eela  noits  rend  impuiteantM  A  con- 
noitre toulee  ekoeet.  Ou  $i  om  nie  eette  cumposi' 
turn  »l  fu'on  prilende  ^ue  noua  eommet  taut  evr- 
porett,  je  lai$$e  a  juger  atmbien  /•  matiire  e$i 
incmpmhle  de  eonnoitre  la  matiirti  rUn  m*eet 
plut  imp0»»ikle  ^ u«  eeta  Cone«9ont  done  ^ue  ee 
metmnge  d'etprit  et  de  K/im  nou$  dUprnportionne.  • 
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sommes  composes  d'esprit  et  dema- 

^n,  Doos  ne  ponvons  conDoltre 

Mitement  les  choses  simples*, 

9intnelles  et  corporelles. 
(P.  m.) 

De  li  vient  que  presqne  loos  les       C*est  cede  romposition  ff  esprit  et 

Jihilofiopbes  confondeot  les   id^s   dS?  corps  qui  a  fait  que  presque  tons 

des  clUMes  et  parlent  des  choses  cor-  les  philosophes  ont  coutondu  les 

porellps  spiritaellement  et  des  spi-  id^es  des  choses  et  attribu^  aux 

Tituelles  coiporellement ;  car   ils   corps  ce  qui  n'appartient  qu'nux  es- 

disent   hardimeDt  que  les  corps  prits  et  aux  esprits  ce  qui  n'apjMir- 

leodent  en  has,  qa'ils  aspirent  k   tient  qtCaux  corps.  Car  ils  disent 

kor  centre,  qa'ils  faient  lear  des-  hardiment  que  les  corps  tendont  en 

tractioD,  qa'ils  craignent  le  vide,   has,  qu*ils  aspirent  k  leur  centre, 

qolls  cat  des  inclinations,  des  sym-  qu'ils  fuient  leur  destniction,  qii'ils 

pathies,  des  antipathies,  qui  sont  craignent  le  vide,  qu'ils  ont  des  in- 

Umtes  choses  qoi  u'appartiennent  clinations,  des  sympathies,  des  an- 

qn'aox  esprits ;  et  en  parlant  des  es-  tipathies,  qui  sont  toutes  choses  qui 

prits  ils  les  consid^nt  comme  en   n'appartiennent  qu'aux  esprits.  Et 

UD  lieu  et  leur  attribaent  le  mouve-   en  parlant  des  esprits,  ils  les  consi- 

ment  d'nne  place  k  una  antre,  qui   d^nt  comme  en  an  lien  et  leur 

sent    choses   qui   n*appartiennent   attribuent   le    mouvement   d'une 

qn'anx  corps.  place  k  une  autre,  qui  sont  des 

choses  qui  u'appartiennent  qu'aux 
corps. 

Au  lieu  de  recevoir  les  id^es  de  au  lieu  de  recevoir  les  id^es  des 
ces  choses  purement,  nous  les  tei-  choses  eti  nous,  nous  teignons  des 
gnons  de  nos  qualit^s,  et  cmprei-  qualitesd»Miotre^»trcconHX)s6  toutes 
gnonside)notre6tre  composed  toutes  les  choses  simples  que  nous  con- 
ies choses  simples  que  nous  con-  templous. 
templons. 

Qui  ne  croiroit  i  nous  voir  com-       Qui  ne  croiroit,  i  nous  voir  com- 

i.  Paacal  arail  mU  d'abord  :  ■ IttchpHt 

MimpleM,  car  rommtmt  ramitftitrioiu-iHtui  dittinrtt' 
mtmt  la  mmliire.  puin^ua  nnin  $uppit  ^uimgittm 
rrfM  eommttisMamct  nt  €h  pmriit  $piriiufl?  Et 
eommtmt  C9mm9itri«m»'nput  nrUtmntl  Iti  $uk»tam- 
ett  aftnf  ■«(/«• ,  my  ant  ma  corpt  f  ni  mim  mggraw* 


MAIirSCBIT    4UT0GRAPHF.,  |(plTI0X9. 

P.  347-361. 

poser  toutes  choses  d'esprit  et  de  posR^  tontw  clipse*  d'esprit  e|  4« 

corps,  (iiie  ce  inehnge-la  nous  se-  coTy$,  que  ce  roelaoge-U  poo*  se- 

roit   bi«'n   comprehensilde?   C'est  roit  li|(ip   coi^nret^osible  t  C^ 

neanmoios  la  chose  que  Ton  com-  n^anmoins  la  p|lQSe  que  Von  toffr 

prend  le  moins.  L'homme  est  k  Ini-  prend  le  moins.    I/homHM  e«t  i 

pi^me  Ic  plus  prodi^epx  oltjet  de  lul-infi(De  }e  pius  prodigiem  oltjet 

1^  picture;  c^r  il  qe  peu(  cpuc^vqir  d^  la  qaiure.  Car  i(  pe  peut  coott- 

ce  qi^  c'est  qup  caries,  et  epcore  vqir  ce  que  c'est  que  corps,  et  eo- 

ipoins  cp  qu<{  cVst  qu'esprjt,  et  core  ipoiDS  ce  que  c'est  qu'esprit, 

PliQil^s  qn'^flt^H^^  P^^  PPUime  up  et  moins  qp'aucqpe  c1)qsc  cppiipc^ 

cprp§  Bfwt  ^^TP  'JW  4Yec  un  esprit;  un  corps  ptqt  6tre  uni  avec  un  et- 

p'est  U  le  cpiume  i4«  se9  ^if^CMltes,  prit;  c'e^t  U|  le  coipl^le  de  sesdill' 

f.\  c^peptl^at  c'est  sop  propve  dtn* :  culta^^  etccpeqdai^t  c'est  sop  propit 

i|o«!  ^M;  ei  hoc  tt^mat  i^q^nq  est   noit  ^tex\;  et  koe  tamem  hoim  e<(. 

Vflil4  oue  part|e  des  causes  qui  rendeat  rhomme  si  imbecile  k  ooi- 
R^itW  U  uatore.  £lle  e^t  iufinie  en  deux  maui^res,  ilest  fini  et  limitt; 
^le  Awre  et  9^  ^^mient  pen^tuelleateut  eu  son  dtre,  il  pasM  at  # 
m^W\  9 1^  looses  en  particuUer  se  corrompent  et  se  cliangent  k  duqiie 
tpnt^i^t^il  pQ  les  voit  qn'en  passant;  elles  out  (eur  principe  et  leur  to, 
\\  p^  cQ^qp(t  Pi  Tun  ni  I'^uti^:  dies  sout  sipftpli^  et  il  est  compost  de 
4^ui(  p^qres diff^rentM  (Fin  49  U  p.  36o  <.). 

1.  Pwtral  MTah  d'abord  ajniilr  :  Et  pm^  e*m»nmum«r  l«  prtmrt  it  notrt  ftiUeta*,  je  fmirm  f^ 
fflfa  t4001f»mwCU*i  M  mtrm  iifftir«.  U  a  barr^  celte  pliraM.  puia  il  a  mit:  Emfm,  piu-  ftmmm 
i«fr  f«  fr««v«  il  iMtra  /W|lf«M,  y*  $idemifmr  c*»  4$ux  rw^H4tlr9tion§.  Biirort  Imrrt  (Mat  It  ••• 
nqaeril. 
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LA  FAMILLE   PASCAL. 

L'intor^t  qui  s*attacho  h  Pascal  se  ivpaiid  snr  tons  los 
^ns^  et  nous  enhanlil  a  publior  ioi  nn  innmoiro  inodit  (\\\v 
Marguerite  Perirr  a  laiss6  snr  los  divcM's  nicmhrrs  do  ci'tte 
illusf  re  faniillo.  Nous  nous  sorvirons  de  trois  nianuscrits  : 
le  preinior,  de  la  Hibliolhrquo  royah',  Supplnnrnt  frav- 
f^aiSy  1'i85:  Iq  second,  dc  Ui  nicnip  nil)li()tlH\iu(\  nu'^ino 
fonds,  n»  397;  le  lroisii>me,  qui  ost  une  oopie  du  second, 
Bibliotb^quc  Mazarine,  n"  2100^. 

COPIE    D*UN   M^XOIRB    ECRIT    OR    U     MAIN    OR    M*'*   MAUCrKIUTK 

P^IURR  SlIR   SA    PAMU.LK. 

aM.  Pascal,  nion  grand-pcre,  s'appeloit  l^tituiH'  Pascal. 
II  etoit  fils  de  Martui  Pascal,  trcsorier  dc  Fraiicc,  vi  d(» 
I^argucnte  Pas<*al  de  Ajons  qui  ctoit  tille  de  M.  Pascal  de 

!.  Toulos  les  piocos  qui  snivoiit  etaicul  m  cfl'el  iiUMlitt'S  .ivaiit  iios 
travaux  snr  Pascal. 

i.  Nons  avcrtissons  que  mms  no  lUmnrronB  las  los  variantcs  innoni- 
bnbles  et  insignitiautes  dc  nos  trois  nianuscrits,  car  nous  u  enUuiduns 
pas  trailer  le  style  de  Marguente  Pericr  commo  celui  de  sou  oncle. 
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Mons  * ,  s^n^chal  de  Clermont^  dont  la  famille  avoit  i^ 
annoblie  par  le  Roi  Louis  XI^  en  consid^tion  des  ser* 
vices  rendus  par  £)tienne  Pascal^  mattre  des  requites*. 

« I^tienne  Pascal  fiit  envoye  k  Paris  faire  ses  etudes  de 
droit  et  fut  recommande  par  Martin  Pascal,  son  p^re^  ^ 
M.  Amauld,  avocat^  p^re  de  M.  d'Andilly  et  de  M.  A^^ 
nauld.  Lorsqu'il  cut  achev^  ses  etudes,  il  revint  kClenoo^^ 
et  acheta  une  charge  d'filu,  et  ensuite  il  fut  pr^ident  ^^ 
la  cour  des  aides. 

0  11  ^pousa,  en  1618,  Antoinette  Begon. 

a  II  en  eut,  en  1619,  un  fils  qui  mounit  aussitdt  api  "^ 
son  bapt^me.  En  1620,  il  eut  une  fille  nomm^  Gilber*"^^ 
Pascal,  qui  fut  mariee,  en  16il,  avec  Florin  Perier,  co^^*" 
seiiler  a  la  cour  royale  des  aides,  qui  ^toit  son  cou«n  iss^^^ 
de  germain,  sa  mbve  etanl  cousine-germaine  d'Elien      ^* 
Pascal,  mon  grand-perc. 

a  En  1623,  Etienne  Pascal  eut  un  fils  nomme  Blaise 
cal,  mon  oncle. 

(cEn  1625,  il  eut  une  fiUe  nomm^  Jacqueline  Pascal,  ^^ ' 
qui  est  moile  religieuse  de  Port-Royal. 

a  En  1628,  Antoinette  Begon,  femme  d'fitienne  Pascal^  ^  ' 
mourut&gee  de  vingt-huit  ans. 

«En  1630,  £tienne  Pascal  vendit  sa  charge  de  secon 
president  a  la  cour  des  aides  k  son  fr^re  Blaise  Pascal',  et-^  '^ 

1.  Voila  pourquoi  Pascal  se  faisoit  appeler  quelquefois  M.  de  Mons;      ^^  ' 
par  exemple,  quaiid  il  se  retira  dans  une  aubergc  de  la  rue  des  Poi- 
liers,  a  renseignc  du  Hoi  David,  pour  eciiie.,  sans  6tre  distrait,  les 
Pmnunairs.  Voycz  le  Recueil  d  Utrecht,  p.  278,  et  Jacqueline  Pascal, 
ietlre  du  H)  octoi.re  1055. 

a.  Le  uis.  de  la  Bihl.  R.,  n^  397,  el  celui  de  la  Mazar.,  n»  2199,  ont 
cettc  noti^ :  u  Jai  \u  les  kttros  de  noblesse  qui  furent  accord^  a 
Etienu<;  Pascal,  jW  re  du  niaitre  «!os  i-equ^tes.  C'est  le  chef  de  la  famille. 
11  ♦*tf»it  d'Amhert  en  Auv«  rjrne.  » 

3.  11  est  question  de  cet  oncle  de  Pascal,  Memoiresilp  Fi&hter,  p.  42. 
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« pins  grande  partie  de  scs  biens  qu^il  mil  en  .rentes  sur 
''Hotel- de-Ville  de  Paris,  oil  il  se  retira  pour  vaquer  & 
•'education  de  ses  enfants  et  surtout  a  celle  de  Blaise 
i^ascal. 

«Au  mois  de  mars  1638*,  il  y  cut  beaucoup  de  bruit  k 
Paris  k  Toccasion  des  retrancbenients  que  Ton  faisoit  des 
rentes  sur  rH6tel-dc-Ville.  Les  rentiers  alloient  souvent 
chez  M.  le  chancelier  Seguier  pour  lui  faire  leurs  remon- 
trances;  il  arriva  un  jour  qu'il  y  cut  beaucoup  de  bruit  et 
de  clameurs  la-dessus;  en  sorte  que  le  soir  il  y  eut  deux 
de  ces  messieurs  qui  furent  conduits  k  la  Bastille.  Mon 
grand-p^re,  qui  s'y  etoit  trouve  ce  jour-la,  eut  peur  qu'il 
ne  lui  arrivAt  de  m6nie;  cela  fut  cause  quil  vint  en  Au- 
vergne  en  attendant  que  ces  troubles  fussent  pass(^s.  II  y 
demeura  quclque  temps,  durant  lequel,  par  une  occasion 
extraordinaire,  il  fut  rappele  par  M.  le  cardinal  de  Uicbe- 
lieu  et  par  M.  le  chancelier,  qui  reconnurent  en  lui  du  me- 
rite  et  de  lacapacite.  Sur  la  fin  de  1630 '^,  il  fut  envoye 
intendant  en  Normandie,  oil  il  y  av(»it  des  troubles  tr^s- 
grands.  Les  bureaux  de  recelte  avoient  etc  pilles  et  des  re- 
ceveure  tues.  Le  Parlement,  qui  n'avoit  pas  fait  son  devoir, 
fut  interdit  et  on  envoya  des  ofliciei'sdu  parlement  de  Paris, 
pour  exercer  la  justice.  On  y  envoya  aussi  des  troupes  sous 
le  commandement  de  M.  le  marechal  de  Gassion,  qui  partit 
avec  mon  grand-jK're.  Le  Roi  rnit  alors  deux  intendants  en 
Normandie  :  Tun  pour  les  gens  de  guerre,  qui  etoit  M.  de 


1.  Lems.  do  la  Bibl.  R.,  n"  397  ct  M\\\  de  la  Mazarine:  «  en  1C36 
OU  1637,  »  avec  cotto  note:  «  b*  mnnHsrrit  de  mndnnv*  Pe'n'er  la  mere 
parte :  nu  mois  de  mars  lt)38.  »  \'oypz  dans  Jacquelime  Pascal,  ch.  \*^, 
p.  30,  etc.,  la  vie  de  Jacqueline  i.ar  M»"  IVrier. 

i.  Les  deux  mss. :  «  en  1038,  »  avec  cetle  note  :  «  Le  tnanuicrit  de 
mndame  P^rier  la  m^re  porte:  sur  la  fin  de.  i689» 
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Paris,  mattr^  des  requ^t^^  et  Tautre  pour  les  tallies,  qui 
fut  mon  gran(]-pere.  II  trmiva  les  choses  dans  un  si  grand 
desqrdre^  quH  tut  oblige  do  reformer  les  r6les  de  toutes 
les  paroisses  cie  ia  goneralite.  II  domeura  en  Normandie 
neuf  ou  dix  ans,  il  n>U  sortit  quVn  l(i48,  lorsqnele  parle- 
n>ent  de  Paris,  durant  la  guerre  des  Princes,  demanda  la 
ravocation  de  tqus  les  intendants. 

c  M.  Pasail  faisoit  son  devoir  avec  toiite  la  droitureet 
\i\\]i^  Yoq\\\i\)  pQssiibIc:  il  ne  voidoit  pas  sonffrir  que  ses 
dpipestiqnes  rei;ussent  des  presents,  jnsque-1^  que  le  secre- 
taire qu  il  avoit  pris  d'a|M)rd  et  qu*il  avoit  fait  venir  de 
Clermont,  puree  qu*il  etoit  son  parent,  ayant  re^u  une  fois 
un  louis  d*or  de  quelqu'un,  il  le  renvoya  et  ne  voulut  plus 
en  pniendrf  purler. 

(f  II  avoit  de  la  piete ;  mais  elle  n'etoit  pas  (|ssez  eclai- 
ree ;  il  ne  connoissoit  pas  encore  tons  les  devoirs  de  la  vie 
chretienne.  SemhUble  h  ces  l^onnetes  gens,  selon  le  nionde, 
il  pepsojt  pouvoiralljer  dt^s  vues  de  fortune  avec  la  pratique 
de  rP^vttugile;  uiais  Dieu,  qui  avoit  sur  lui  et  sa  fanoiilo  des 
desseips  de  mistiiiorde,  perniit  qu1l  lui  arriv^t  un  accir 
dent  qui  Cut  roccasion  de  sa  conversion. 

«  Etant  parti  de  ehez  hii  pour  une  atfaire  de  charite,  il 
touiba  et  se  dtunit  une  cuisse  :  il  voulut  se  inettre  entre  les 
mains  de  deux  gentilshouiines  nommes  MM.  Des  Landes  et 
de  la  liouteillerie^  fort  hid)ilt'S  pour  ces  choses-li,  qui 
etoipnt  des  personnes  d^ine  piute  extraovdiuaire.  lis  se  ser- 
vin»nt  de  celte  occasion  pour  appoler  a  Iiieu,  preniiere- 
lUi^nt  M.  Pascal  le  fils^  ensuiti'  Madcnioiselh'  Pascal  la  tille, 
qui  otoit  alors  n'cherchee  en  manage  par  un  consciller  du 
Parlcnionl  de  Rouen.  Tons  deux  ensuite,quand  mon  grand- 
pere  fut  ^ucri,  le  porlerenl  aussi  a  so  donper  pleineuient  k 
IHeu,  ce  qu'il  (it  avec  joie  aussi  bien  que  ses  deux  enfonts. 


J 
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C'titqit  eu  1646;  ot  21  la  fin  do  cette  inline  annee,  M.  et 
^•"«  ?mev  etant  alios  a  Rouen  pour  le  voir,  el  Ics  ti-ouvant 
^ous  a  Dicu,  s'y  donnorcnt  aussi  plein^'uient,  et  se  ruin^nt 
tons  sous  la  conduitc  d'un  pretre  nomine  M.  Guillebert. 

«  D^  ce  tenips-la^  M.  Pas<*.ai  resolnt  dahandonner  le 
tlionde  pour  nc  songer  plus  qu'a  Dieu,  et  Mademoiselle 
I^ascal  voulut  se  fairc  religieuse:  mais  elle  ne  put  executcr 
04;Ue  resolution  que  six  ans  apres,  anssitot  que  son  ]y^re 
Tfil  mort,  paree  qu'il  ne  vonloil  point  qu'elle  le  quittAt. 

a  M.  Pascal  le  pi^re  ayant  quilte  la  Normandie  en  1648^ 

Its  Hoi,  fiQur  recompense  de  ses  services,  lui  donna  des 

lettrfs  (\e  conseiller  d'Etat;  elles  sont  datees  du  ^7  de- 

Y^mhre  )045.  U  se  relira  a  Paris,  on  il  niena  nne  vie  si 

cxepiplairc,  que  M.  Loisel,  cure  de  Saint-.lean-en-llreve, 

dans  la  paroisse  dnquel  il  etoit,  lit  son  eloge  en  eliair^ 

apr^s  sa  mort,  ce  qu'il  n'avoit  jamais  fait  d'ancun  de  ses 

p^roissiens-   II  irourut  le  27  septend)re   HiM,  trois  ans 

^pres  qu'il  eut  quitte  la  Normandie. 

a  M.  et  M'"«  Perier  ne  snngerent  plus  qu'a  Clever  leur 
fanplle  dans  la  piete.  La  premiere  (iliose  (|ue  M"'"  Perier 
fit,  fut  d'oter  a  ses  filles  les  petites  [)arures  qu'on  leur 
avoit  donnees  durant  son  absence ,  et  les  habilla  tres  mo- 
dest€H[^enl ;  et  pour  eviter  de  leur  en  conserver  le  goiit, 
elledefendit  a  leur  gou\ernante  de  les  laisscr  frequenter 
des  enfantsde  leur  age  et  de  leur  condition;  ensuite,  M.  et 
M**"  Perier>  apres  la  mort  de  inon  grand -pere  (|ui  avoit 
garde  avec  lui  lilienne  I*erier,  mon  frere  {line ,  le  mirent  a 
Port-Royal  des-Cliamps  pour  y  etre  eleve. 

«  lis  eurent  cinq  enfants  :  Etienne  Perier,  ne  en  I6i2;  le 
deuxi^me,  Jacqueline  Perier,  nee  en  i64i;  le  troisieme, 
Marguerite  Perier,  nee  en  l(U8;  le  quatrieme,  Louis  Pe- 
rier, ne  en  1651 ;  et  Blaise  Perier,  ne  en  1633.  U.  et  M"*  Pe- 
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rier  s*attachant  done  k  Feducation  de  leurs  enfanis^  et  ayant 
mis  [tllicnne  Perier,  leur  alne,  environ  en  4653^  k  Port- 
Royal-des-Champs,  ils  mirent  en  Janvier  1653  les  deux 
tilles  a  Port-Royal  de  Paris;  ils  attendoient  que  les  deux 
cadets  fussent  en  ^e  de  pouvoir  aussi  aller  k  Port-Royal 
des  Champs.  Mais  Llieu  permit  qu'avant  ce  temps-la,  il  y 
etii  defense  par  le  Roi  d'y  en  recevoir  davantage^  et  ordre 
de  faire  sortir  ceux  qui  y  etoient  en  1 661.  Cela  obligea 
M.  et  M""*  Perier  de  garder  chez  eux  leurs  deux  cadets 
qu'ils  avoient  dej^  menes  a  Paris  avant  cet  ordre;  ils  y 
demeur^rent  jusqu'en  4664,  avec  un  ecclesiastique  de  Port- 
Royal  *  qui  etoit  un  de  ceux  qui  y  ^levoient  les  enfants.  11 
ne  voulut  pas  venir  en  province  oil  M.  et  M"*  Perier 
vouloicnt  s*en  retourner ;  mais  il  leur  procura  un  excellent 
precepteur  ^  k  qui  ils  donn^rent  400  fr.  de  gages.  11  y  de- 
meura  sept  ans,  et  enseigna  a  ces  deux  enfants  les  huma- 
nites  et  la  philosophic.  Aprils  qu'il  les  cut  quittes,  lis  ne 
pens^rent  plus  qu'k  continuer  leurs  etudes.  L'ann^  d'a- 
pr6s,  mon  p^re  n)ourut;  ma  mere  les  garda  ensuite  deux 
ou  trois  ans,  aprrs  quoi  elle  les  mena  a  Paris  pour  prendre 
quelque  resolution  sur  les  Etudes  qu'ils  devoient  enlre- 
prendre,  ou  de  droit  ou  de  theologie.  Pour  cela,  ma  m^re 
leur  loua  un  appartement  an  faubourg  Siiint- Jacques,  et 
clle  obtint  une  permission  du  R.  P.  de  Sainte-Marthe,  ge- 
neral de  rOratoire,  qu'ils  pussent  allcr  aux  lemons  de  thco- 
logie  qui  se  faisoient  a  Sainte-Magloire.  Le  P.  Morel  ensei- 
gnoit  le  matin  la  scolastique,  et  le  P.  Duguet,  qu^on  appelle 
aujourd'hui  M.  Tahhe  Duguet,  enseignoit  Tapr^s-dtnee  la 
positive,  lis  y  alloionl  toujours  exactenieut,  el  durant  trois 
ans  ils  m*  penioient  pas  une  le^ou,  el  conunc  c  etoit  alors 

1.  M.  Vallon  do  IJeaupuis,  Recueil  d'Utrecht,  p.  341, 
S.  M.  de  Kebergue,  ibid. 
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1^  temps  de  la  paix  de  r£;glise<de  Clement  IX),  M.  Ar- 
^^uld  et  M.  Nicole  etoieut  vus  de  tout  le  nionde  et  deiiieu- 
^»ient  vis^-vis  Sainte-Magloire.  Mes  deux  freres  alloient 
%ous  les  jours  apr^  souper  passer  la  soirt'^e  avec  eux^  et  leur 
X^doient  compte  de  ce  qui  leur  avoit  ete  enseigne  ce  jour- 
ftk.  Sur  quoi  ces  deux  messieurs  leur  donnoient  de  grands 
^laircissements;  en  sorte  que  ces  jeunes  gens  profit^rent 
leaucoup,  rien  n'etant  plus  capable  de  les  avancer.  Cela 
Alt  fort  heureux  pour  eux,  car  ils  comniencerent  k  etudior 
en  octobre  1675^  et  acheverent  leui*s  trois  ans  ^en  oc- 
tobre  1678^  et  MM.  Arnauld  et  Nicole  furent  obliges  de 
quitter  Paris  en  1670,  aussit6t  apr^'s  la  mort  de  madame 
de  Longueville^  qui  fut  le  temps  oil  la  persecution  do  Port- 
Royal  recommenc-a. 

«  Pour  venir  maintenant  au  detail  des  personnes  dont 
j'ai  parl^,  il  est  inutile  de  rien  dire  de  M.  Pascal,  nion 
oncle,  puisque  sa  vie  a  ete  ecrite  par  madame  Perier,  sa 
s(£ur  et  ma  mere. 

a  Mademoiselle  Pascal,  nomm^e  Jacqueline  *,  donna  des 
marques  d'un  esprit  extraordinaire  des  son  enfance,  faisant 
des  vers  d^s  Vkge  de  huit  ans,  qui  etoient  admires  de  tout 
le  monde  et  mt^me  k  la  cour ;  car  elle  en  faisoit  pour  la 
Reine  qui  prenoit  plaieir  k  la  voir  et  k  lui  parler.  I^tant  k 
Rouen,  on  lui  proposa  un  prix  pour  des  |)ieces  de  po(';>ies, 
elle  le  remporta  a  TAge  de  treize  ans.  A  I'Age  de  vingt  ans, 
elle  fut  touchee  de  Dieu,  et  prit  resolution  de  so  fain?  reli- 
gieuse  k  Port-Royal;  mais  nion  grand -])ere  nayant  pas 
voulu  qu'elle  le  quittAt,  elle  detneura  chez  lui  vivant  vn 
religieuse,  se  conduisant  par  les  avis  de  la  m^re  Angeli(|ue 
et  de  la  m^re  Agn^s,  avec  qui  elle  entretenoit  un  commerce 

I.  Voyez  JACQUELiMe  Pascal,  chap.  i«s  p.  64. 
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exact.  File  Mjtt*a  h  PbH-Hoynl  en  q\ih\\Ve  de  postulfltitti,  hi 
4  Janvier  16:>i,  le  lehdcinain  r|u'elie  eut  sigtie  le  pi^t^ 
de  la  snocession  de  iiiort  grahd-pf'ire,  avec  mon  bnble  rt 
ma  nier^;  et  qnoiqtle  Ttisage  de  PoH-Rrtyal  fat  de  deitieU^ 
rerun  tin  t>nstnianti«  avant  de  t)rendre  Hiabit,  dn  Idi  doiiiili 
quattc  ninis  apres  l*lial)it  «le  novice;  qiiatre  ou  cihq  aite 
apr^s  sa  prbfc-i^sion,  on  la  tit  priMni^re  mattresse  des  ncH- 
Vicos  et  soUi^ppienre  a  Port-Royftl  des  Chriillps.  II  y  iltbitl 
Port-Hoyjll  d»*s  Cliiitnps  trois  irtaitross^s  dts  llDV!cr»fe  fcdttiHle 
k  Paris,  prthx*  qii'on  envoyhil  tout^s  les  postidantes  H  \^ 
niDvices  j)onr  passer  qniitre  oU  cihq  inols  ft  Port-Royal  ri» 
Champs,  durant  It-ur  annee  de  postiilatites  el  de  noVicH, 
afin  qne  les  religieusrs  ies  pussont  ronnoitre,  parte  qilll 
falloit  avoir  leurs  voix  pour  la  reception  des  lilleS,  soil  pout 
leur  ftiirc  prendre  I'lialiit,  stilt  poiir  W  prdfessloh.  Mil  tanle 
s'y  IroUva  donr,  lor-qiran  niols  davril  1601,  on  lenr  br- 
donna  (le  ronvoyer  les  hovites  et  les  postulates,  qui  flit  le 
temps  oil  Ton  coniinenea  ^  perst'cuter  les  teligleUses  j>uttfr 
la  signature  du  forniuhiire,  ce  qui  la  touelist  et  raffli^a  si 
sensiblement  qu'elle  (lit  et  ecrivit  iiif*mh  ft  cjuelqUtS  p^K 
Sonnes  qu'elle  sentoit  bien  qu*elle  eh  Uldurroit;  el  cela 
arriva  en  etl'et  le  i  oolobre  1601,  ilgee  de  30ans.  W.  Pascal 
mourut  aplrs  elle  le  tO  aoftt  1002. 

«  Lr»  premier  qtii  moUrul  ensuite  fill  M.  Peltier  rttOh 
pere.  11  etoil  ne  en  UW\;  il  ainioit  fort  Tetude,  pHhclpftle- 
inenl  ei  lit*  <les  mathemntiqhes.  II  lut  conseiller  de  la  cblil* 
des  aides  ji  vingt  et  un  ou  vin«;t-ileux  ans.  I^e  fill  lui  qui  fiit 
depute  a  Paris  pour  trnvailler  a  la  translation  de  la  cbllr 
des  aides  (U*  IMontferrant  ft  Clermont;  il  y  reussit,  el  fill 
eiivoye  dc^puis  pour  d'autrrs  affaires  de  sa  contpagnie.  II  fill 
employe  pour  uiie  commission  en  Normandie  en  1640,  oil 
mon  grand -pere  oU)il  iutendant;  il  s'en  ilcqultta  pdrfaile- 
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^m;  et  ce  fat  ce  cjiii  porta  tftoti  prnlhd-t)t>re  A  liii  donriet 

^*«i  fille,  qu'il  epousa  en  16il.  II  fiit  eilcore  eiiiploye  jlblit 

•^rie  seiiiblable  affaire  bh  I6i6  dans  la  province  de  Bourbon- 

^dis,  par  riniendant  qiil  Id  deillanda.  Depuis  ce  Ichips-lft, 

•  ^    detneUra  en  AuVergiie  oil  II  pfatujua  toutes  sorles  de 

*^^nes  teiWres  :  il  elolt  ^nridlit  foM  zele  pour  le  sotilage- 

^^lent'des  pflUVres.  Trol^  ans  dvant  sA  niort,  il  eat  uhe 

^l^hde  malAdie  dUratU  la(\ul*lle  il  fU  soil  testaHieta,  et  il 

l^ria ttia m^r^ (|u'elle coltlpt^lt l^s puavles  palini  ses ehTafas, 

^tqu'elle  leat"  donnfti  ahtatit  qifft  inl  d'enx;  ma  mf're  y 

^Onsentil,  fel  cela  fut  execute.  Le  leiuieniaih,  il  ni'appbla 

^^n  particulier,  let  11  me  t^oainmiiHa  d'alk*r  cliebcher  dans  ^i 

j3cH'he,  dis^nt  qde  j'y  troaverols  qnelqne  chose  aii  fond,  qUfe 

je  le  prisse  ponr  le  former  aclL»f,  et  que  sll  venoit  a  rtioa- 

^r  Je  le  Jeiassc  dans  la  fbsse^  et  (jUe  si  Diea  lui  retid(jit  la 

^ante,  Je  le  lui  rendrois;  et  il  me  dcfehdit  d'en  parier  h  nia 

mn^re^  ni  k  personhe  an  niohde.  J'y  allai,  et  je  trouvai  une 

^^eintlire  de  fer  pleine  de  poiairs.  (Jiiahd  il  flit  f^uori,  je  la 

lui  rehdis  et  n'ea  parlai  paint ;  niais  coinim^  trois  ans  apr^s 

il  mourdt  subitement^  on  latiouva  sur  lui,  et  je  la  garde 

pr^cieusemeni. 

<i  Voila  la  vie  qu'il  a  mene  jusqU'd  sa  nioi*t^  (|ui  arrivil 
le  3  fevrier  l(i7!2,  ayant  t>olxahte-^ept  ans.  Nous  apprlnies 
apres  sa  mort  quil  niettoit  toujours  un  ais  dans  son  lit^  et 
c'etoit  sans  douie  la  raison  pour  bU|ut;lle  il  ne  vouloit  pas 
qu'on  fit  son  lit,  et  le  faisoit  loujoui*s  iui^ui^nie.  Deux 
jours  avant  sa  mort,  il  fit  une  action  qui  merile  d'etre  . 
ecrite. 

a  II  y  avoll  a  Clermont  un  trcsorier  de  France  dont  la 
fannlie  devoit  considerablement  a  M.  Feriet*^  qui^  volant 
que  cette  dette  etoit  sur  le  point  de  pn^scrire^  voulut  faire 
quelque  procedure  pour  euipi^cher  la  prescription.  Moh 
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p^re  alia  voir  ce  ti^sorier  pour  le  prier  de  ne  point  troaV^ 
mauvais  qu^il  fit  quelques  significations :  cet  homnie  s'»ff^ 
porta  d'une  mani^re  indigne,  et  fit  dans  le  monde 
plaintes  aigres  et  tres  injurieuses  contre  lui ;  on  le  rappa 
k  mon  p^re  qui  dit :  il  faut  excuser  un  homnie  qui  est  vr^^^ 
dans  ses  afiaires.  Environ  huit  jours   apres ,  il  vint  ^B^  ^ 
nouvelles  de  Paris  qui  portoient  que  les  tresoriers  seroie-    ^ 

obliges  de  paver  une  taxe  de  10,000  fr.,  faute  de  quoi  leu ^ 

charges  seroient  perdues.  Mon  p^re  le  dit  k  ma  m^re , 

ajouta :  Voila  un  homme  mine,  j'ai  envie  de  lui  ofi&rir 

I'argent.  Ma  mere  lui  dit :  Faitesce  que  vous  voudrez, 

vous  voyez  combicn  il  vous  est  du  dans  cette  maison.  11 

dit  plus  rien ;  mais  d^s  le  lendemain ,  il  fut  trouver  ce 

sorier  et  lui  demanda  s'il  avoit  squ  cette  nouvelle  et  k 

il  etoit  determine.  II  faut  bien,  dit  le  tresorier,  que  j' 

donne  ma  charge,  car  vous  voyez  bien  que  Je  ne  trouveraft--^ 

pas  10,000  fr.  Mon  pere  lui  dit  :  Non,  Monsieur,  vous  ne^^^ 

Tabandonnerez  pas;  j'ai  10,000  fr.,  je  vous  les  pr^terai.  -^  *' 

Cet  homme  fut  si  surpris,  qu'il  lui  dit  en  pleiutint :  U  faut, 

Monsieur,  que  vous  soyez  bien  Chretien,  car  j'ai  bien  inal 

parle  de  vous,  et  je  sais  que  vous  ne  Tignorez  pas.  Mon 

p^re  ne  nous  dit  rien  de  tout  ce  qui  se  passa  le  lundi 

21  fevrier,  et  il  mourut  subitement  le  mercredi  ^,  k 

7  heures.  Le  tresoricr  ayant  apris  sa  mort,  courut  au  logis, 

criant,  pleurant  et  disant  :  J'ai  perdu  mon  p^re,  et  nous 

conta  ce  qui  s'etoit  passe  le  lundi ;  voilk  la  derni6re  action 

de  mon  pere. 

«  Le  premier  qui  mourut  apr^s  mon  p^re  fut  mon  frfere 
ain^,  £ltienne  Ferier,  qui  mourut  le  11  mai  1680.  11  etoit 
ne  k  Rouen  durant  que  M.  Pascal  y  etoit  intendant,  qui 
s'appliqua  d'une  maniere  toute  purticuli^re  k  Teducation 
de  cet  enfant  qui  etoit  son  filleul.  A  T^ge  de  trois  ans,  il 


lA  FAMILLE  PASCAL.  Ml 

iilutraccoutumer  k  compter^  et  lui  apprendre  en  m^me 
Dps  toutes  les  petites  civilites  dont  un  enfant  est  capable, 
or  cela^  il  fit  une  convention  avec  lui,  promettant  de 
donner  un  liard,  deui  liards,  trois  liards  pour  toute 
lice  de  civilites,  pour  dire :  Oui^  monsieur;  pourremer- 
r  quand  on  lui  donnoit  quelque  chose  ou  pour  faire  la 
^nce;  et  il  convint  aussi  que,  quand  il  manqueroit^  il 
droit  autant  sur  ce  quil  avoit  gagne.  Quand  mon  fr^re 
BOt  gagne  jusqu'^  sept  ou  huit  cents^  mon  grand -p^re 
oyoit  chercher  un  louis  d'or  en  liards^  et  lui  disoit : 
Dptez  ce  qui  ^ous  est  dCi.  Get  enfant^  en  comptant^  met- 
un  liard  k  part  pour  chaque  cent.  Pendant  qu'il  etoit 
t  occup^  dans  son  calculi  mon  grand-p^re  se  plaisoit  a 
parler  pour  Tinterrompre;  mais  avant  que  de  re[)ondre, 
enfant  repetoit  trois  ou  quatre  fois  Ic  nombre  oil  il  en 
it^  et  le  reprenoit  ensuite  sans  jamais  s'y  nieprendrc. 
and  son  compte  etoit  fait^  il  mettoit  tous  les  liards  dans 
poche  de  sa  gouvemante ,  et  elle  alloit  a  la  porte  de 
glise  de  Notre-Dame,  et  n'en  revenoit  quelle  n'eut  tout 
Aribue  aux  pauvres.  II  dit,  a  i'dge  de  (]uatre  ou  cinq  ans^ 
e  parole  qui  est  assez  remarquabie  pour  nn'riter  d'etre 
rite.  Ma  mere  lui  apprenoit  son  oatechisme,  et  comine  elle 
i  disoit  que  Dieu  est  un  pur  esprit  qui  n*a  ni  conunence- 
BQt  ni  fin,  il  dit :  Je  comprends  bien  que  Dieu  n'aura  pas 
)fin;  mais  je  ne  comprends  pas  comment  il  n'a  pas  eu  de 
immencement.  Ma  m^re  lui  repondit  que  c'(»st  une  vorite 
I'on  est  oblige  de  croire,  quoiqu  on  nc  la  comprenne  pas. 
ais  les  saints,  dans  le  del,  la  comprendront-ils?  Ma  ni^re 
i  dit  que  les  saints,  dans  le  ciel,  verront  Dieu  tel  qu'il  est 
leconnoltrontparfuitement.  Get  enfant  lui  repondit :  Voila 
[le  grande  recompense.  Ma  mere  fut  etonnee  au  dela  de 
»ut  ce  que  Ton  pent  dire  de  voir  un  enfant,  dans  un  ^e 

21 
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si  peu  avanc^,  regarder  la  connoissanee  de  Dieu  eomi 
une  grande  recompense.  Aus8it6t  apr^  la  mort  de 
grand-pere,  on  le  mil  en  pension  k  Port-Royal  desChami 
il  y  fit  toutes  ses  hninanit^s  y  et  n'en  sortit  que  lorsqae 
Hoi  fit  defense  d'y  elever  des  enfants.  Alors  M.  Pascs^^ 
mon  oncle,  le  prit  chez  lui^  et  lui  fit  faire  sa  philosophie 
coU^e  d'Harcourt,  oil  M.  Fortiu,  ami  dc  mon  onde^  *tr^* 
principal.  Apr^s  la  mort  de  mon  oncle^  il  vint  demeurer 
logis  avec  mon  p^re  et  ma  m^re;  il  fit  sa  principale  ^ude 
mathemathiques.  En  iG()6^  mon  p^re  ayant  pris  la  r^aolii^ 
tion  de  lui  donner  sa  charge,  Tenvoya  k  Orleans,  oil  il  fii 
ses  etudes  de  droit.  En  1069,  il  revint  it  Clermont  et  fti 
re^u  k  la  charge  de  mon  p^re^  ^tant  kg^  de  vingt-sept  ans 
II  n'avoit  aucun  dessein  de  se  marier;  cependant  ses 
Ty  portoient,  non  pas  dans  la  famille^  car  ma  m^re  ne  h 
souhaitoit  pas ,  ni  nous  non  plus.  Un  de  nos  plus 
parents  qui  avoit  une  tille  unique^  riche  de  40  ou  HO^i 
ecus,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  le  porter  k  ^pouser  sa  fille.^ 
II  resista  toujours  k  cause  de  la  parent^.  £tant  all^  k  Paris^ 
il  consulta  M.  de  Sainte*Beuve  qui  ne  le  lui  consellla  pas; 
ainsi  il  revint  et  refusa  absolument  le  parti.  Enfin^en  1677^ 
on  lui  proposa  une  demoiselle  de  condition  qui  avoit  beau- 
coup  d'esprit;  il  Tepousa  en  1 678;  il  mourut  dg6  de  trente- 
huit  ans^  le  11  mars  1680^  apr^s  quatoi*ze  jours  de  maladie, 
regrette  de  tous  ceux  qui  le  connoissoient. 

0  Celui  qui  mourut  ensuite  fut  mon  troisi^me  Mre, 
Blaise  Perier;  il  etoit  diacre;  sa  moil  ariiva  le  15  mars 
1684;  il  etoit  dge  de  trente  ans  et  sept  mois;  il  demanda 
k  6tre  enterre  k  Saint-l^ticnne  du  Mont  avec  mon  oncle. 
Sa  vie  et  sa  mort  out  etc  des  plus  edifiantes.  II  avoit  un 
grand  enipressement  de  finir  cette  miserable  vie ;  car  lui 
ayant  dil  pendant  sa  maladie  que  les  medecios  en  dteesp^ 
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*^C3ieiit  et  qu*9  devoH  8e  prepirer  it  In  mort^  il  me  rtpon- 
:  Ahl  ma  aoeur,  qu'elle  bonne  nouvelle  m'apportei- 

ff  Ma  rnktBy  Gilberte  Pascal^  mourut  trois  ans  aprta  ce 

Msieme  de  mes  Mres.  Elle  ^toit  nee  le  7  Janvier  1620^  k 

^^ennont.  Mon  grand-pere  se  retira  a  Paris,  comme  je  Tai 

xnarque,  en  4630,  pour  y  elever  sea  enfanls.  Ma  m6re  qui 

«toit  Tainte  avoit  dli  ans;  elle  se  maria  k  vingt  et  un  ana, 

^  elle  rpsta  k  Rouen  deux  ans  avee  son  p^re.  Quand  elle 

ill!  iei  *,  elle  se  mil  dans  le  grand  nionde,  comme  toutes  les 

personnes  de  son  ftge  et  de  sa  condition.  Elle  avoit  tout  ce 

<|u'il  falloit  pour  y  6tre  agr^ablcment,  etant  belle  et  bien 

faite  *.  Elle  avoit  beaucoup  d^esprit,  elle  avoit  ^te  elcvto 

par  mon  grand-pirci  qui,  d^s  sa  plus  tendre  jeunesse, 

avoit   pris  plaisir  k  liii  apprendre  les  mathematiques,  la 

philosophie  et  Thistoire. 

«  En  4646,  ma  m^re  etant  allee  k  Rouen  chez  mon 
grand-p^re,  elle  trouva  toute  sa  famille  k  Dieu ,  qui  lui  fit 
lagrAce,  et  k  mon  p&re,  d'entrer  dans  les  m^roes  senti- 
ments; elle  quitta  done  le  momlc  el  tons  les  agremenis 
qu'elle  y  pouvoit  avoir  k  I'^e  de  vingt-six  ans,  et  a  tou- 
joura  vecu  dans  cette  separation  jusqu  a  sa  mort« 

a  Mon  p^re  '  et  elle  s'etant  mis  sous  la  conduite  de 
M.  Guillebert,  qui  etoit  docteur  da  Sorbonne,  tr^s  saint  et 
tr^s  habile,  il  porta  ma  m{;re  k  quitter  toutes  ses  parures 
etk  rcnoncer  k  toutes  sortcs  d'ajustunients,  ce  qu'elle  fit  de 


1.  A.  Clemiont,  oil  Marpiierite  P^ritr  tennioa  sa  vie  et  Acrivit  ces 

mtaoires. 
S.  Voyoz  sur  madamo  Perier  les  Mfhnoires  de  FlMier^y.  kk, 
3.  Dans  deux  inanuscrits,  co  paragraphe  est  i  la  fln  du  m^moirc, 

ainsi  qu'uuc  Addition  sur  Jac<iueline  Pascal  que  iious  avons  publiAe 

daos  Jacqujllisk  Pascal,  cti,  i«',  p.  55,  etc. 
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bon  coeur;  et  apr^  avoir,  deineure  deux  ans  k  Rouen,  ha- 
billee  tr^s  modestement,  M.  GuiUebert  voyant  qu'elle  etoit 
obligee  de  retoumer  k  Clermont,  lui  dit  qu'il  avoit  un  avis 
tr^s  important  k  lui  douner  :  c'etoit  que  souvent  les  dames 
qui  quittent  les  parures  par  pi^t^,  les  mettent  sur  leurs  en- 
fans,  et  qu'elle  prit  garde  de  ne  le  point  faire,  parce  que 
cela  est  plus  dangereux  pour  leurs  enfants  que  pour  elles 
qui  en  connoissent  le  mal  et  ne  s^y  attachent  pas,  au  lieo 
que  les  enfants  y  mettent  leur  cceur.  Ma  m6re  profita  si  bieo 
de  cet  avis,  qu'etant  revenue  a  Clennont  k  la  fin  de  1648, 
elle  nous  trouva,  ma  soDur  qui  n'aviMt  quiei  quafcre  anset 
quelques  mois,  et  moi  qui  n'avois  que  deux  ans  et  buit  oa 
dix  mois.  Ma  grand 'm6re  nous  avoit  parees  toutes  deux 
avec  des  robes  pleines  de  galons  d'argent,  bien  des  rubaos 
et  des  dentelles,  selon  la  mode  de  ce  temps-Ik.  Ma  mtoe 
nous  6ta  d'abord  tout  ceia,  et  nous  habilla  de  camelot  gris 
sans  dentelles  ni  rubans.  Elle  defendit  a  notre  gouvemante 
de  frequenter  et  de  nous  laisser  frequenter  deux  petites 
demoiselles  de  notre  voisinage  et  de  notre  Age,  avec  qui 
nous  etions  tons  les  jours,  parce  que  ces  deux  enfants 
^toient  toutes  parees.  Son  exactitude  Ik-dessus  fut  si 
grande,  qu'a  la  fin  de  1651  que  mon  grand-p^re  mourut, 
comme  elle  fut  obligee  d'aller  k  Paris  pour  y  faire  son  par- 
tage  avec  mon  oncle  et  ma  tante,  elle  craignit  que,  dans 
son  absence,  ma  grand'mdre  nous  remit  des  parures,  et 
elle  aima  mieux  faire  la  depense  de  nous  mener  k  Paris 
avec  elle  que  de  nous  laisser  ici,  et  elle  nous  raniena  en- 
suite  au  conunencement  de  1652.  Deux  ans  apr^,  elle 
nous  ramena  k  Paris,  k  la  fin  de  I'annee  1653,  et  elle  nous 
mit  a  Port-Koyal,  d'oii  nous  sortlmes  en  4661,  et  elle  con- 
tinua  toujours  dc  nous  exhorter  k  la  modestie;  en  sorte  que 
je  puis  dire  que,  d^s  Tftge  de  deux  ans  ou  trois  ans,  je  n'ai 
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J  ^nuus  port^  ni  or,  ni  aigeni,  ni  rubans  de  couleur,  ni  fri- 
y  ni  dentelles. 
c  Elie  mourut  k  Paris,  le  25  avril  1G87,  Ag(^de  soixante- 
t  ans  et  quatre  mois,  et  fut  enterree  a  Saint-£tienne  da 
ont,  avec  mon  oncle  et  mon  fr^re. 
ct  Ma  soeur  Jacqueline  Perier  mourut  neuf  ans  apr^s  ma 
.  G^^toit  une  fille  d^un  grand  esprit.  Nous  avions  ^t6 
levies  k  Port-Royal ,  elle  et  moi.  Elle  y  prit  la  resolution 
'dtre  religieuse;  mais  elle  pe  put  pas  Texccuter,  pai*ce  que 
ous  ftkmes  obligees  d*en  sortir  par  les  ordresdu  Roi.  Elle 
voit  alors  plus  de  dix-sept  ans,  et  plus  de  deux  ans  au- 
^essus  de  moi.  Nous  avions  une  tante  qui  ^toit  veuve  de 
31.  Gbabre,  de  Riom,  qui  n^avoit  point  d'enfants  et  qui,  en 
Tnourant,  donna  tout  son  bien  k  sa  femmc;  elle  prit  1^ 
<Iessus  une  resolution  de  maricr  ma  soeur,  sa  ni(>ce,  ftgee 
alors  de  quinze  ans,  avec  le  nevcu  de  M.  Chabre  *;  et  de 
lui  donner  tout  son  bien  et  celui  que  son  mari  lui  avoit 
donn^.  Elle  en  ecrivit  a  Paris,  k  mon  oncle  et  a  ma  tante 
qui  ^toit  religieuse  h  Port-Royal.  Us  en  parl^rent  ^  k  ma 
soeur,  qui  demanda  du  temps  pour  y  penser,  et  peu  apres 
se  determina  k  I'etat  religieux,  ce  qu'ellc  ne  put  executer 
alors,  parce  qu^k  Port-Royal  on  ne  recevait  les  fiUes  pour 
postulantes  qu'k  dix-huit  ans;  mais  elle  Ecrivit  Ik-dessus 
une  lettre  k  ma  m^re,  qui  eloit  tr^s  belle  et  tr^s  judicieuse. 
Elle  attendoit  I'^e  pourentrer  au  noviciat;  elle  a  toujours 
vteu  dans  un  tre»-grand  ^loignement  du  monde,  et  conti- 
nuellement  accablec  de  maladies.  Elle  dtoit  d'une  bumeur 
fort  serieusc  et  mc^.me  assez  particnli^re;  elle  ne  voyoit 
personne;  toute  son  occupation  etoitde  lireetprier;  elle 

1.  Voyoz  snr  cotte  famille  los  M^moires  th-  hli^rhier,  passim. 
«.  Voyez  la  Iclti-e  de  Pascal  sur  cette  affaire,  plus  haut,  p.  147,  el 
plus  bas,  Uttre't  de  Pascal, 
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inourut  k  Glermonty  le  9  avril  1695,  et  fut  enterree  a  N 
Dame  du  Pont,  dans  lo  tombeau  de  ootre  famille. 

c  Mon  Mre  Louis  Perier  est  mort  le  dernier  de  not 
famiUe.  11  ^toit  ne  le  i7  septembre  1651.  II  parut  dans 
plus  tendre  enfance,  un  esprit  enjoue  et  bouffon^  toumai 
tout  ee  qu'on  vouloit  lui  apprendre  en  plaisanterie;  en  sort 
qvk'k  TAge  de  sept  ans  il  savoit  k  peine  son  Pater.  Ma  ni 
le  mena  k  Paris  en  4658,  a  mon  oncle,  a  qui  elle  dit  qu' 
ne  pouvoit  iui  rien  apprendre.  Mpn  oncle  se  chargea  de 
Mucation^  et  eel  enfant  devint  en  peu  de  temps  fort  wi 
rieux ;  mais  les  frequentes  maladies  de  son  enfance  I'l 
pteh^rent  d'avancer  dans  ses  Etudes  jusqu'ii  Tdge 
dii  k  onze  ans,  car  alors^  sa  sante  s'etant  r^tablie,  il  etudi; 
et  profita  de  la  bonne  education  qu'il  re^ut  d'un  excelien 
pr^pteur  dont  j'ai  parl^  ci-det>sus*.  II  fut  successiveaient 
doyen  de  la  collegiale  de  Saint-Pierre  et  chanoine  de  la  ca- 
thMrale  de  Clermont.  Ayant  toujours  mene  une  vie  tr^ 
canoDiqae,  fort  applique  a  tons  ses  devoirs,  il  a  ^te,  dans 
I'un  et  Tautre  chapitre^  la  bonne  odeur  de  Jesus-Christ.  II 
qoitta  sa  belle  maison  de  Bien-Assis^  situee  hors  la  ville« 
pour  venir  babiter  deux  petites  maisons  proche  les  eglises 
dont  il  a  ^te  b^neficier^  et  enfin  il  la  vendit  k  un  de  ses 
parents.  II  mourut  le  13  octobre  1713^  et  fut  enterre  a  la 
cathMrale. 

c  \oi\k  quelle  a  ^te  la  vie  de  toutes  Irs  personnes  de  ma 
famille.  Je  suis  restee  seule ;  ils  sont  tous  morts  dans  un 
amour  inebranlable  de  la  verity.  Je  dois  dire  comme  Simon 
Macchab^,  le  dernier  de  tous  ses  freres :  Tous  mes  parens 
et  tous  mes  freres  sont  nes  dans  le  ser>'ice  de  Dieu  et  dans 
Taroour  de  la  verite;  je  suis  restee  seule;  a  Dieu  ne  plaise 

1.  M.  Rebergue. 
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qne  je  pense  jamais  k  y  roanquer  :  c'est  la  gr&ce  que  je 
/tti  demande  de  tout  mon  coeur.  b 

Ici  s'arrtte  le  memoire  de  Marguerite  Perier  dans  nos 
trois  maouscrits.  Mais  dans  le  ms  397^  qui  est  de  la  main 
la  p^re  Guerrier,  celui-ci  a  ajoute  ces  deux  notes  : 

m  Mademoiselle  Pcrier  mourut  hier,  14  avrii  1733^  h  dix 
leurea  du  soir^  ftgee  de  87  ans  et  9  jours.  » 

«  J'ai  copi^  tout  ceci  sur  le  ms.  de  mademoiselle  Perier; 
nais  j'en  ai  bien  passe  la  moitic^  au  moins  tant6t  sur  un 
iiiicte,  tant6t  sur  un  autre.  Au  reste^  j'ai  transcrit  fiddle* 
ment  tout  ce  que  j'ai  ^rit,  portant  le  scrupule  jusqu'^  ne 
vouloir  pas  corriger  qiielques  fautes  de  style  qui  pourroient 
fftcilement  6tre  reformees. 

c  Mademoiselle  Perier  m'a  dit  qu'elle  avoit  41  ans^  lors- 
que  sa  m^re  mourut^  et  sa  soeur  en  avoit  phis  de  43.  Cepen- 
danty  k  cet  Age,  ni  Tune  ni  Tautre  n'osoit  sortir  sans  ^tre 
M)Compagn6e  de  leur  m^re^  pas  m^me  pour  aller  k  la 
mease.  La  severity  de  madame  Perier  (^toit  ie\\f*  que  si  quel- 
qu'une  de  ses  filles  ^tant  avec  olle  disoitun  mot  kquclques 
amies  qu'elle  rencontroit  dans  les  rues^  il  falloit  aussit6t  en 
rendre  compte  a  leur  m^re  qui  demandoit  avec  un  ton  sec 
cequ'elle  avoit  dit.  » 

Enfin  le  ms.  de  la  Bibl.  royale,  n®  4485,  contient  cette 
conclusion  : 

a  Mademoiselle  Perier  a  donn^  des  preuvesdeson  amour 
pers^verant  pour  la  verite  jusqu'au  dernier  soupir  de  sa 
vie,  comme  on  le  pent  voir  dans  les  ISouvelles  ecclesias- 
tiguMy  du  W  mars  i733. 

c  Mademoiselle  Perier  a  fait,  en  differents  temps,  de 
longs  sejours  k  Paris,  oil  elle  ^toit  Tad  mi  rat  ion  dos  gens 
d'esprit  et  la  consolation  des  gens  de  bien.  Elle  y  avoit  l)ean- 
coup  de  connoissances  et  quantite  d'amis  et  d'amies,  ce 
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qui  Itii  en  rendoit  le  s^jour  tte^  agr^te.  Elle  k  qtiiUt 
tout*k-fait  en  1695,  apr^s  la  mort  de  mademoiselte  sa  sceur^ 
pour  se  rendre  aupr^s  de  M.  son  fr^re,  alors  doyen  de 
Saint-Pierre,  qui  se  trouvoit  seul,  pour  lui  tenir  comps^ie 
et  avoir  soin  des  affaires  domestiques.  Elle  restoit  au  com- 
mencement k  Bien-Assis^  qui  est  la  plus  belle  et  la  plus 
agreable  maison  de  plaisance  qu'il  y  ait  aux  environs  de 
Clermont;  mais  elle  ne  souffrit  pas  qu'il  s'y  fit  la  moindre 
partie  de  plaisir.  Elle  avoit  un  carrosse  pour  aller  et  venir 
en  ville;  mais  elle  se  defit  de  sa  maison  etde  son  equipage ; 
et  le  grand  Hdtel-Dieu  de  Clermont  manquant  de  gouver- 
nante^  elle  s'offrit  k  MM.  les  administrateurs  pour  remplir 
eel  emploi.  Ses  offres  furent  acceptees;  elleseseparad'avec 
M.  son  frere  pour  aller  rester  dans  cet  h6pital;  mais  sa 
sante  qui  s'affoibiissoit  beaucoup  ne  lui  permit  pas  d'y  faire 
un  long  sejour.  Elle  retourna  avec  M.  son  frere  qui  avoit 
ete  nomnie  chanoine  k  la  cathedrale;  ils  achet^nt  une 
maison  proche  cette  eglise^  oil  ils  vivoient  Tun  et  Tautre 
dans  une  grande  simplicite.  Mademoiselle  Perier  etoit  too- 
jours  v^tue  en  noir  d'etoffes  les  plus  communes;  ses  meu* 
bles  etoient  tr^s  simples ;  ils  n'avoient  entre  eux  qu'un  valet 
qui  avoit  soin  de  leur  bien  de  campagne^  et  deux  ou  trois 
servantes  qui  vivoient,  comme  leur  maitre  et  maltresse^ 
dans  la  piete ;  elles  ne  portoient  pas  de  coeffes  noires^mais 
des  cornettes  blanches.  Elle  en  avoit  garde  une  pr^s  de 
cinquante  ans,  qu'elle  avoit  menee  avec  elle  de  Paris,  et 
qui  lui  a  surv^cu. 

((  Mademoiselle  Perier,  quelques  annees  avant  sa  moK, 
devint  perchise  de  ses  jambes,  ce  qui  Tobligeoit  de  garder 
la  maison,  ne  sortant  que  les  f^tes  et  dimanches,  portt»e 
dans  une  chaise  pour  aller  k  la  cathedrale,  entendre  la 
sainte  messe  et  y  faire  ses  devotions.  Elle  restoit  le  jour 
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AUf  S6tl  ^Atii,  ftuf  un  Canape  oil  elle  s'occupoit  de  la  pH^re 
et  de  la  lecture;  elle  ne  voyoit  gii^re  que  des  gens  de  bien 
qui  etoient  toujours  charm^s  de  sa  conversation;  elle  a 
conserve  son  esprit  et  sa  memoire  qu'elle  avoit  excellente 
jusqu'k  la  fin  de  ses  jours;  elle  a  fait^  par  testament,  les 
pauvres  de  rbdpital  general  de  Clermont^  ses  heritiers.  On 
peutdire  d'elle  qu'elle  est  morte  in  senectute  bona,  plena 
dierum.  » 


II. 


NOUVELLE  VIE  DE  PASCAL. 

• 

Lemanuscritde  la  Biblioth^quedu  Roi,  xuppUmentfran- 
^9s,  n®  1485,  contient,  p,  i  hi,  une  pi^ce  intilulec  :  MS- 
moire  de  la  vie  de  M,  Pascal,  ecrit  par  mademoiselle Perier, 
sa  niece.  Nous  donnons  ce  memoire  presque  en  entier, 
sans  mdme  supprimer  ce  qui  s'en  irouve  dej^  clans  la  vie  de 
Pascal  par  madame  Perier  et  dans  le  memoire  sur  Pascal^ 
insere  dans  le  Recueil  d'Utrecht. 

a  Lorsque  mon  oncle  eut  un  an,  il  lui  arriva  une  chose 
fort  extraordinaire.  Ma  grand'm^re  eloit,  quoique  tr(>s 
jeune,  tr^s  pieuse  et  ir^s  charitable;  elle  avoit  un  grand 
nombre  de  pauvres  families  a  qui  elle  donnoit  la  charite. 
Tl  y  en  avoit  une  qui  avoit  la  reputation  d'etre  sorciere ; 
tout  le  monde  le  lui  disoit :  mais  ma  grand'mt>re  qui  n\'?toit 
pas  de  ces  femmes  credules  et  qui  avoit  beaucoup  d'es- 
prit,  se  mocqua  de  cet  avis,  et  continuoit  toujours  h  lui 
faire  Taumdne.  Dans  ce  temps-l^  il  arriva  que  le  petit  Pas- 
cal tomba  dans  une  langueur  semblable  h  ce  qu'on  appelle 
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A  que,  Tayant  prie  de  soUicitiT  uii  proofs  pour  elle.  il 
Tnqit  refiisee,  pan^e  qu'il  orovoit  qu*il  n*etoit  |)AS  Im>ii,  ot 
|M  pour  sVn  venger  elle  avoit  jrte  un  sort  sur  son  tiifaiK 
|Mle  voyoit  qii'il  ainioit  ten<lreinent,  et  quVlleetoit  bien 
lebeede  le  liii  dii*o,  nmisque  le  sort  etoit  ii  la  iiiort.  Moii 
Ud-pere  afflige  Ini  dit :  Qiioi !  il  faut  done,  que  nion  on- 
Dt  meurc!  Elle  lui  ditqull  y  avoit  du  reniede,  niaiH  (|u'il 
lloit  que  qnelqu  nn  nionri^t  pour  lui,  et  tranH|H)rtm'  In 
rt.  Mon grand-|MTr  lui  dit  :  \i\\\  j'ainie  niieux  que  nion 
iiiieure  que  si  quelqu*un  niouroit  pour  lui.  Kile  lui  dit : 

peut  niettre  le  sort  sur  une  In^te.  Mon  grand-pere  lui 
ritun  cheval :  elle  lui  dit  que  s^ms  faire  de  si  grands  frais 

chat  lui  suffiroit  :  il  lui  en  fit  donner  un,  elle  I'euiportii, 
an  descendant  elle  trouva  deux  eapneins  (jui  rnonloient 
ur  consoler  njon  grand-pere  de  Textri'mite  de  la  nudadie 
ton  nis.  Ces  peres  dirent  a  (.ette  fennne  qu'rlle  vouloit 
M>re  faire  quelque  sortilege  de  ee  chat :  elU*  le  prit  et  le 
ft  par  une  fent^ire^  d  oil  il  ne  tond)a  que.  de  la  hauteur  de 

pieds  et  toniba  inort;  elle  en  deuianda  lui  autn*  qni^ 
>n  grand-p4Te  lui  fit  donner.  La  grande  tciidreuM'  quit 
Ml  pour  cet  enfant  fut  cause  quil  im  lit  pan  d'atlenliori 
e  tout  cela  ne  valoit  rien,  puiMpi'il  latloit,  {Kiur  \i'mi^\t4tr 
*  ce  soil,  faire  une  nouv<*lle  invoi^ation  au  dialilf*;  piifiMf* 
tte  pensee  ne  lui  vint  dans  lespril,  «'ll<;  ne  lui  vint  que 
jgtenips  apres,  et  il  s<;  re^Kfutit  <ra\oir  fUtuw  Im'ii  h  uIh. 
«  Le  soir  la  femnie  vint  et  dit  a  inori  gMnd  \9*t*'  t\u't\U' 
oit  besoin  d'avoir  un  enlant  qui  n  <'iit  \t,m,  ^upi  ,$m,  4>i 
li,  avant  le  lever  du  siAtW,  eu'dlll  ricid  ifut  \t  <,  4U-  Ut,tn 
rtes  d'lierbes :  c'est-awlire  troin  tin  i\ra'\itt'  ^ftU\  Wt,it 
and-p(;re  le  dit  a  stm  H\t4f\\m;nirf^  /pji  dif  quil  >  utt  u*  poo 
i-meme  sa  tille,  ee  qu'd  lit  le  UinU-iititut  nirtUti  Sa  *  »m/i> 
lies  dlierbes  etant  cueii!ie»,  la  U'Mm^*  ftt  no  *0U\^\9^u^ 
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k  Paris  iomber  m  ckartre  ;  mais  cette  langiieur  4toit 
compagd^  de  deux  circonstances  qui  ne  soot  paaordinaiieiy 
I'une  qu'ii  ne  poiivoit  souffrir  de  voir  de  i^eau  sans  tomber 
dans  des  transports  d'emportement  tr^s  grands;  et  TautrB 
bien  plus  etonnante^  c'est  qu'il  ne  pouvoit  souffrir  de  voir 
son  p^re  et  sa  ni^re  s'approcher  Tun  de  Tautre :  il  souflfroit 
les  caresses  de  I'un  et  de  I'autre  en  particulier  avec  plaisir; 
mais  aussit6t  quails  s'approchoient  ensemble,  il  crioit,  se 
d^battoit  avec  une  violence  excessive ;  tout  cela  dura  plus 
d'un  an  durant  lequel  le  mal  s'augmentoit ;  il  tomba  dans 
une  telle  extremite  qu'on  le  croyoit  pr^l  h  mourir. 

((  Tout  le  monde  disoit  ^  mon  grand-p^reet&magrand'- 
m^re,  que  c'etoit  assun'mient  un  sort  que  cette  sorci^re 
avoit  jete  sur  eel  enfant;  ils  s'en  moquoient  Tun  et  Tautre, 
regardant  ces  discours  comme  des  imaginations  qu*on  a 
quand  on  voit  des  choses  extraordinaires,  et  n'y  faisant  au- 
cune  attention,  laissant  toujours  k  cette  femme  une  entrfe 
libre  dans  leur  maison,  ou  elle  recevoit  la  charity.  Enfin 
mon  grand-pere^  importune  de  tout  ce  qu'on  lui  disoit  Vk* 
dessus,  fit  un  jour  entrer  cette  femme  dans  son  calHnet^ 
croyant  que  la  mani^re  dont  il  lui  parleroit  lui  donneroit 
lieu  de  faire  cesser  tons  les  bruits;  mais  il  fut  tr^  ^tonni 
lorsque  apr^s  les  premieres  paroles  qu^il  lui  dit,  auxquelles 
elle  repondit  stHilement  et  assez  doucement  que  cela  n'^toit 
point  et  qu'on  ne  disoit  cela  dVUe  que  par  envie  k  cause 
des  cbarites  quelle  recevoit,  il  voulut  lui  faire  peur,  et  fei- 
gnant  d'etre  assure  (ju'elle  avoit  ensorc^le  son  enfant,  il  la 
menaga  de  la  faire  pendre  si  elle  ne  lui  avouoit  la  v^rit^ ; 
aiors  elli*  fut  etfrayee,  et  se  mettant  a  genoux  elle  lui  pro- 
niit  de  hii  dire  tout,  s'il  lui  promettnit  de  lui  sauver  la  rie. 
Sur  cela  mon  grand-p^re,  fort  surpris,  lui  demanda  oe 
qu'elle  avoit  fait,  et  ce  qui  I'avoit  obligee  k  le  faire;  elle  lui 
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^ii  que,  I'ayant  pri^  de  soiiiciter  un  proc^  pour  elle,  il 

hviit  refiisee,  parce  qu*il  croyoit  qu'il  n^^toit  pas  bon^  et 

que  pour  s'en  venger  elle  avoit  ji'te  un  sort  sur  son  enfant 

^u'elle  voyoit  qu'il  aimoit  tendreuient,  et  qu'elle  etoit  l)ien 

rkhee  de  le  lui  dire,  mais  que  le  sort  etoit  a  la  mort.  Mon 

^rand-p^re  afflige  lui  dit :  Quoi !  il  faut  done  que  mon  en- 

Cint  meare!  Elle  lui  dit  qu'il  y  avoit  du  remede,  mais  qu'il 

Alloit  que  quelqu'un  mourikt  pour  lui,  et  transporter  le 

sort.  Mon  grand-p^re  lui  dit :  Eh !  j'ainie  mieux  que  mon 

tils  uieure  que  si  quelqu'un  mouroit  pour  lui.  Kile  lui  dit : 

On  pent  mettre  le  sort  sur  une  b^^te.  Mon  grand-pere  lui 

olfrit  un  cheval :  elle  lui  dit  que  sans  faire  de  si  grands  frais 

un  chat  lui  sufTiroit  :  il  lui  en  fit  donner  un,  elle  i'emporta, 

et  en  descendant  elle  trouva  deux  capncins  qui  montoient 

pour  consoler  njon  grand-pere  de  rextremite  de  la  nmladie 

de  son  fds.  Ces  p^res  dirent  a  cette  fenune  qu'elle  vouloit 

encore  faire  quelque  sortilege  de  ce  chat :  elle  le  prit  et  le 

jeta  par  une  fenfire,  d'oii  il  ne  lomba  que  de  la  hauteur  de 

six  pieds  et  toinba  mort;  elle  en  demanda  un  autre  que 

mon  grand-p4>re  lui  tit  donner.  La  grande  tendresse  qu'il 

avoit  pour  cet  enfant  fut  cause  qu  ii  ne  tit  pas  d'attention 

que  tout  cela  ne  valoit  rien,  puisqu  il  falloit,  pour  trans()or- 

ter  ce  sort,  faire  une  nouvelle  invocation  au  diable;  jamais 

cette  pensee  ne  lui  vint  dans  Tesprit,  elle  ne  lui  vint  que 

longtemps  apr^s,  et  il  se  repentit  d'avoir  donne  lieu  k  cela. 

a  Le  soir  la  femme  vint  et  dit  a  mon  grand-p6re  qu'elle 

avoit  besoin  d'avoir  un  enfant  qui  n  eikt  pas  sept  ans,  et 

qui,  avant  le  lever  du  soleil^  cuoillit  neuf  feuilles  de  trois 

sortes  d'herbes :  c'cst-a-dire  Irois  de  chaque  sorte.  Mon 

grand-p^re  le  dit  a  son  apolhicaire,  qui  dit  qu'il  y  m^neroit 

lui-m^me  sa  tiile,  ce  qu'd  fit  le  lendemain  matin.  Les  trois 

sortes  dlierbes  ^tant  cueillies,  la  femme  fit  un  cataplasme 
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qu*elle  porta  k  sept  heures  du  matin  k  mon  grand-p^^  et 
lui  dit  qu'il  falloit  le  mettre  sur  le  ventre  de  I'enfimt.  Mon 
grand-p^re  le  fit  mettre^  et  a  midi,  revenant  do  palaia,  il 
trouva  toute  la  niaison  en  larmos,  et  on  lui  dit  que  renfiint 
etoit  mort;  il  monta^  vit  sa  femme  dans  les  larmes,  et  Ten- 
fant  dans  le  berceau^  mort,  k  ceqn'il  paroissoit.  11  s'enalla, 
et  en  sortant  de  la  chambre  il  rencontra  sur  le  degre  la 
femme  qui  avoit  apporte  le  cataplasme^et  attribuant  la  mort 
de  cet  enfant  k  ce  remade,  il  lui  donna  un  soufflet  si  fort 
qu'il  lui  fit  sauter  le  degre.  Cette  femme  se  releva  et  dit 
qu'elle  voyoit  bien  quil  6toit  en  colore,  parce  qu'il  croyoit 
que  son  enfant  etoit  mort;  mais  qu'elle  avoit  oublie  de  lui 
dire  le  matin  qu*il  devoit  parottre  mort  jusqu'lt  minuit,  et 
qu'on  le  laissAtdans  son  borceau  jusqu'lt  cette  heure-Uiet 
qu'alors  il  reviendroit.  Mon  grand-p^re  rentra  et  dit  qu'il 
vouloit  absolumpnt  qu'on  le  gardftt  sans  Tensevelir.  depen- 
dant Tenfant  paroissoit  mort ;  il  n'avoit  ni  pouls^  ni  voix, 
ni  sentiment;  ii  devenoit  froid^  et  avoit  toutes  les  marques 
de  la  mort;  on  se  moquoit  de  la  credulity  de  mon  grand-  ' 
p^rc,  qui  n'avoit  pas  accoutume  a  croire  k  ces  gens-Ui. 

a  On  le  gurda  done  ainsi^  mon  grand-p^re  et  ma  grand'- 
m^re  toujours  presents  ne  voulant  s'en  fier  a  personne;  ils 
entendirent  sonner  toutes  les  heures  et  minuit  aussi  sans 
que  Tenfant  revint.  Enfm  entre  minuit  ot  une  heure^  plus 
pr^s  d'une  heuro  que  de  minuit,  IVnfant  commen^ak  bail- 
ler;  cela  surprit  extraordinairement  :  on  le  prit,  on  le  re- 
chauffa,  on  lui  donna  du  vin  avec  du  sucre;  il  Tavala; 
ensuite  la  nourrice  lui  presenta  le  teton,  qu'il  prit  sans  don- 
ner  neanmoins  des  marques  de  connoissance  el  sansouvrir 
les  youx ;  C(»la  dura  jusqu'a  six  heures  du  matin  qu'il  com- 
menca  a  ouvrii*  les  yeux  et  a  connoitre  queUpi'un.  Alors^ 
voyant  son  pbva  et  sa  mere  I'un  pres  de  I'autre,  il  se  mil  h 
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<^riercoinme  il  avoit  accoutum^ ;  cela  fit  voir  qu'il  n'etoit 

/tts  encore  gueri,  niais  on  fut  au  moins  console  de  cc  qnll 

D  etoit  pas  mort,  et  environ  six  k  sept  jours  upr^s  il  com- 

inen^  k  souffrir  la  vue  de  I'eau.  Mon  grand-p^re  arrivant 

<ie  la  messe,  le  trouva  qui  se  divertissoit  a  verser  de  Teau 

d'uD  verre  dans  an  autre  dans  les  bras  de  sa  m^re ;  il  vou- 

lutalors  s'approcher;  mais  I'enfant  ne  le  put  soutfrir^  et 

peu  de  jours  apr^s  il  le  souffrit^  et  en  trois  semaines  de 

temps  cet  enfant  fut  enti^rement  gu^ri  et  remis  dans  son 

embonpoint. 

c  ...  Pendant  que  mon  grand-p^re  etoit  k Rouen,  M.  Pas- 
cal^ mon  oncle,  qui  vivoit  dans  cette  grandc  piete  qa'il 
avoit  lui-m6me  imprimee  k  la  famille^  toniba  dans  un  etat 
fort  extraordinaire,  qui  etoit  caus^  par  la  grande  applica- 
tion qu*il  avoit  donnee  aux  sciences ;  car  les  esprits  etant 
montes  trop  fortement  au  ccrveau^  il  se  trouva  dans  unc 
esp^ce  de  paralysie  depuis  la  ceinture  en  bas,  en  sorte  qu'il 
fut  reduit  k  ne  marcher  qu'avec  des  potences;  ses  jambes 
et  ses  pieds  devinrent  froids  comme  du  marbre,  ct  on  etoit 
oblige  de  lui  mettre  tons  les  jours  des  chaussons  tremp^ 
dans  de  Teau-de-vie  pour  Iftcher  de  faire  revenir  la  chaleur 
aux  pieds.  Cet  etat  oil  les  medecins  le  vircnt,  les  obligea 
de  lui  defendre  toute  sorte  d'a[>plication ;  mais  cet  esprit 
si  vif  et  si  agissant  ne  pouvoit  pas  demeurer  oisif.  Quand 
il  ne  fut  plus  occupe  ni  de  sciences  ni  de  choses  de  piete 
qui  portent  avec  elle  leur  application,  il  lui  fallut  quelque 
plaisir;  il  fut  contraint  de  revoir  le  monde,  de  jouer  et  de 
se  divertir.  Dans  le  conunencement  ccia  etoit  modere; 
mais  insensiblemcnt  le  goiit  en  vint^  il  se  mit  dans  le 
monde^  sans  vice  neanmoins  ni  der^glement^  mais  dans 
Tinutilit^,  le  plaisir  et  Tanmsement.  Mon  grand-pere  mou- 
rut;  il  continua  a  se  mettre  dans  le  monde  avec  m^me  plus 
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de  facility,  ^tant  maltre  de  son  bien ;  et  alon^  aprte  s'y  Mn 
un  peu  enfonce^  il  prit  la  resolution  de  siiivre  le  tnio  com- 
mun  da  monde^  c'est-k  dire  de  prendre  une  charge  et  le 
niarier;  et  prenant  ses  mesures  pour  Tun  et  |K>ur  I'autre', 
il  en  confera  avec  ina  tante^  qui  etoit  alors  religieuse,  qui 
gen)issoit  de  voir  cclui  qui  lui  avoit  fait  connoitre  le  ntent 
du  monde,  s'y  plonger  lui-ni^nie  par  de  tels  engagements. 
Elle  Texhortoit  souvent  k  y  renoncer;  il  I'ecoutoit,  etne 
iaissoit  pas  de  pousser  toujours  ses  desseins.  Enfin  Dieu 
permit  qu'un  jour  de  la  Conception  de  la  Sainte-Vierge,  il 
allAt  voir  ma  lante,  et  demeurftt  au  parloir  avec  elle  du- 
rant  qu'on  disoit  nones  avant  le  sermon.  Loi^squ'il  fiit 
acheve  de  sonner,  elle  le  quitta^  et  lui  de  son  cOt^  entra 
dans  I'eglise  pour  entendre  le  sermon,  sans  savoir  que 
e'etoit  la  oil  Dieu  Tattendoit.  11  trouva  le  predicateur  en 
chaire^  ainsi  il  vit  bien  que  ma  tante  ne  pouvoit  pas  lui 
avoir  parle;  le  sermon  fut,  au  sujet  de  la  Conception  de  la 
Sainte-Vierge.,  sur  le  commencement  de  la  \ie  des  chr^ 
tiens  et  sur  Timportance  de  les  rcndre  saints,  en  ne  s'en- 
gageant  pas,  comme  font  presque  tons  les  gens  du  monde, 
par  rhabitude,  par  la  coutume,  et  par  des  raisons  de  bien- 

1.  II  sera.t  cuiieux  de  conii.iUre  la  carriere  qac  Pascal  aurait  em- 
bra^sef.'.  On  ne  voit  giu'Te  qu'il  eul  pu,  dans  Tet^it  de  la  Sf'ci^t^  au 
xvii«  si(V.le»  en  trouver  une  autre  que  la  raagistralure,  par  exemple, 
la  chainlTe  des  luouuaies  ou  la  cour  des  aides,  o\i  deja  quelqoes 
membrcs  de  sa  famille  occuj-aient  uue  place,  et  ou  sa  qualite  de  cal- 
culatfur  el  dc  savant  ei\t  eU^  de  mise.  II  ent  pu  aussi  acheter  une 
cbar^i*  au  parlement,  et  elre  conseiller  au  parlement  de  Paris  comme 
Carcavi  et  Fermat  a  celui  de  Tuulouse.  Quaut  au  mariage,  il  est 
absolument  iinp<'esitde  et  paifaitemcut  iuulile  de  conjecturer  quelle 
pel  Sonne  Pa>cal  avait  en  vue.  11  pouvait  aspiror  aux  partis  los  plus 
iionoi  abb  s.  Mais  e'est  aussi  par  trop  ignorer  le  si^cle  de  Louis  XIV 
que d'iuiagiuei  qu'il  eut  jamais  ose  eiever  ses  preteutioiis jusqu'&Mi^de 
hoaunez^  la  sa*nr  d'uu  due  et  piiir^  la  future  duchesse  de  La  Feuillade. 
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t&nce  toiites  humaines,  dans  des  charges  et  dans  des  ma* 

riages;  il  montra  comment  il  falloit  consulter  Dieu  avant 
que  (le  s'y  engager,  et  bien  examiner  si  on  pourroit  faire 
son  salut,  si  on  n'y  troiiveroit  point  d*obslacles.  Comnie 
c'^toit  U^  prtois^ment  son  ^tat  et  sa  disposition,  et  que  le 
jjrMicateur  pr^ha  avec  beaucoup  de  v<^h^mence  et  de  so- 
lidity, il  f  ut  vivement  toache,  et  croyant  que  tout  rela  avoit 
^t^  dit  pour  lui,  il  le  prit  de  m6me.  Ma  tante  alluma  autant 
<|u'elle  put  ce  nouveau  feu,  et  mon  oncle  so  detormina  pen 
4e  jours  apr^s  &  rompre  entidrement  avec  le  monde;  et 
pour  cela  il  alia  passer  quelque  temps  k  la  campagnc  pour 
66  depayser,  et  rompre  le  cours  general  du  grand  iiombre 
de  visitesqu*il  faisf)it  et  qu'il  recevoit;  rela  lui  reussit^  car 
depuis  cela  il  n'a  vu  aucun  de  ces  amis  qu'il  ne  visitoii  que 
par  rapport  au  monde*. 

«  Dans  sa  retraite,  il  gagna  a  Dieu  M.  le  due  de  Roannez 
avec  qui  il  etoit  li<^  d'une  amitie  tr^s-^troite^  fondee  sur  ce 
que  M.  de  Roannez  ayuut  un  esprit  tres  eclaire  i;t  capable 
des  pliisgrandes  sciences,  avoit  l>eaucoup  gnf^te  Tesprit  de 
M.  Pascal,  et  s'etoit  attache  k  lui.  M.  Pascal  ayant  done 
quitte  le  monde,  et  ayant  resolu  de  ne  plus  b^occuper  que 
des  choses  de  Dieu,  il  fit  comprendre  a  M.  de  Hoannez 
rimportance  d'en  faire  de  m^nie,  et  lui  paria  1^-rlessus  avec 
tant  de  force  quMI  le  persuada.  Ititant  done  ainsi  touche  de 
Dieu  par  le  niinist^re  de  M.  Pascal,  il  commcnca  a  faire  des 
reflexions  sur  le  neant  dii  monde,  il  prit  un  peu  de  temps 
pour  penser^  ce  que  Dieu  demandoit  de  lui;  enfin  il  prit 
la  resolution  de  ne  plus  jamais  songor  au  monde. 

«  Pendant  que  M.  Pascal  travailloit  contre  les  ath^es,  il 


1.  Sur  cette  demi^re  et  definitive  conversion  de  Pascal,  voyez  la 
lettre  de  Jacqueline,  du  25  Janvier  1655,  JACQUlLl^B  Pascal,  ch.iv,  p.  285. 
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arriva  qu'il  lui  vint  un  trte  graud  mal  de  dents.  Un  floiri 
M.  le  due  de  Roannez  le  quitta  dans  des  douleurs  trte  vio- 
lentes;  il  se  mil  au  lit^  et  son  mal  ne  faisant  qu'augmentary 
il  s'avisa,  pour  se  soulagcr^  de  s'appliquer  a  quelque  chose 
qui  fut  capable  de  lui  faire  oublier  son  mal;  pour  cela,  il 
pensa  a  la  proposition  de  la  roulette  faite  autrefois  par  le 
pere  Mersennc^  que  personne  n'avoit  jamais  pu  trouver', 
et  a  laquelle  il  ne  s'etoit  jamais  amuse.  II  y  pensa  si  bien 
qu'il  en  trouva  la  solution  et  toutes  les  demonstrations; 
cette  application  detouma  son  mal  de  dents«  el  quand  il 
cessa  d'y  penser^  il  se  senti  gueri  de  son  mai.  M.  de  Roan- 
nez  etant  venu  le  voir  le  matin^  et  le  trouvant  sans  mal, 

i.  RappeloDS  ici  que  dans  les  demi^res  annees  de  sa  vie  Pascal, 
doDt  Tesprit  travaillait  sans  cesse,  inventa  on  dn  moins  concourut  i 
a  etablir  des  carrosses  a  5  sous ,  nos  omnibus  d*aujourd1iui,  destines 
k  parcourir  Paris  sur  plusieurs  grandes  ligues.  Sanval  {Antiquity  de 
Pan's  t.  [«  p.  191 ) :  a  A  ce  qu'on  dit,  il  en  ^tait  rinventenr  aussi  bien 
que  le  conducteur.  »  Madame  Perier,  Vie  de  Pascal :  «  Des  qoe  I'af- 
faire  des  carrosses  fut  Stabile  ^  il  me  dit  qu'il  vonloit  demander  mille 

francs  par  avance  pour  sa  part  k  des  fermiers  avec  qui  Ton  traitoit 

pour  I'emi'loyer  aux  pauvres  de  Blois.  »  Des  pieces  uonvelles,  pnblito 
par  M.  de  Monmerque  (Les  car  fosses  a  5  sols,  ou  les  omnilnis  du 
XVI i«  siecle,  Paris^  1828)^  ^claircissent  pleiuement  tonte  cette  petite 
affaire.  On  y  rencontre  le  privilege  accorde  pour  cette  entrepriae  an 
marquis  de  Sourches,  a  M.  de  Cr^nan,  au  due  de  Roannes,  I'intiiiie 
ami  de  Pascal,  ainsi  qu'une  lettre  ioterossante,  oii  madame  Pi^rier 
raconte  k  M.  Aruauld  de  Pomponne  le.  grand  succes  du  premier  ^ta- 
blissement  de  ces  carrosses.  A  la  suiti;  de  la  lettre  de  madame  Perier 
est  le  biUet  suivant^  de  la  main  meiiie  de  Pascal,  que  M.  de  Monmer- 
que veut  bien  nous  autoiiser  a  puMicr  ici  pour  la  seconde  fois. 

a  J'ajouterai  a  ce  que  dessus,  qu*avant-hier  au  petit  coueher  dn  Roi 
une  battcrie  dangereuse  fut  entreprise  centre  nous  par  deux  personnes 
de  la  cour  les  plus  elevees  en  quality  et  esprit^  et  qui  alloit  k  la  miner 
en  la  tournaut  en  ridicule,  et  qui  eul  donne  lieu  d'entreprendre  tout. 
Mais  le  Koi  y  reiK>ndit  si  obligeamui'^nt  et  si  s<''chement  pour  la  beaate 
de  I'affaire  et  pour  nous,  qu'ou  reugaiua,  et  promptement.  Je  n*ai  phis 
de  papier.  Adieu.  Je  suis  tout  a  vous.  P.  » 
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AU  demanda  ce  qui  Favoit  gueri ;  il  lui  dit  que  c'etoit  la 
^tiulelte,  qu'il  avoit  cherchee  et  Irouvee.  M.  de  Roannez, 
^Orpris  de  cet  effet  et  de  la  chose  m^nie^  car  il  en  savoit  la 
^iflSculte,  lui  demanda  ce  qu'il  avoit  dessein  de  faire  de 
<^la.  Mon  oncle  lui  dit  que  la  solution  de  ce  probleine  lui 
Toit  servi  de  remMe,  et  qu'il  n'en  attendoit  pas  autre 
hose.  M.  de  Roannez  lui  dit  qu'il  y  avoit  bien  un  meilleur 
^■:^sage  k  en  faire;  que  dans  le  dessein  oil  il  etoit  de  coni- 
^:Dattre  les  athees^  il  falloit  leur  montrer  qu'il  en  savoit  plus 
I'eux  tous,  en  ce  qui  regarde  la  geometric  et  ce  qui  est 
(ujet  k  demonstration,  et  qu'ainsi  s'il  se  soumettoit  a  ce 
[ui  regarde  la  foi,  c'est  qu'il  savoit  jusques  oil  devoit 
iporter  les  demonstrations;  et  sur  cela  il  lui  conseilla  de 
^x>nsigner  60  pistoles,  et  de  faire  une  cspece  de  defi  ^  tous 
les  math^maticiens  habiles  qu'il  connoissoit  et  de  proposer 
le  prix  pour  celui  qui  trouveroit  la  solution  du  probleme. 
IM.  Pascal  le  crut  et  consigna  les  (H)  pistoles  entre  les  mains. 
<ie  M...,  nomma  des  examinateurs  pour  juger  dos  ou- 
trages qui  viendroient  de  toute  TEuropo,  et  tixa  le  ternie 
a  48  mois,  au  bout  desquels  personne  n'ayant  trouve  la 
solution  suivant  le  jugement  des  examinateurs,  M.  Pascal 
retira  ses  60  pistoles  et  les  employa  a  faire  imprimer  son 
ouvrage^  dont  il  ne  fit  tirer  que  120  exemplaircs. 

ff  M.  Pascal  parloit  pen  de  science ;  cependant,  quand 
Toccasion  s'en  presentoit,  il  disoit  son  sentiment  sur  les 
choses  dont  on  lui  parloit ;  par  exemple  sur  la  philosophic 
de  M.  Descartes,  il  disoit  assez  ce  qu'il  pensoit.  11  etoit  de 
son  sentiment  sur  I'automate,  et  n'en  etoit  point  sur  la  ma- 
U^re  subtile  dont  il  se  moquoit  fort,  mais  il  ne  pouvoit 
souffrir  la  mani^re  d'expliquer  la  formation  de  toutc»s 
chases,  et  il  disoit  trfes  souvent :  a  Je  ne  puis  pardonner  k 
a  Descartes ;  il  voudroit  bien  dans  toute  la  philosophic  se 

22 


$88  nOCCIIENTS  INtDITS. 

o  pouvoir  passer  de  Dieu^  mais  il  n'a  pu  s'empteber  de 
(c  lui  accorder  *  une  chiquenaude,  pour  mettre  le  monde 
a  en  mouvement  :  apr^s  cela  il  n'a  plus  que  faire  de 
ct  Dieu.  » 

Void  niaintenant  le  seul  t^moignage  authentique  el 
conteinporain  qui  nous  soil  connu  sur  Taventure  du  pont 
de  Neuilly ;  il  n'y  en  a  pas  d'autre  trace  dans  tons  les  pa- 
piers  de  ce  temps  qui  ont  passe  sous  nos  yeux. 

<f  Page  6  :  Monsieur  Amoul,  chanoine  de  Saint -Victor, 
cure  de  Chaml)our8y,  dit  qu'il  a  appris  de  M.  le  prienr  de 
Barillon,  ami  de  M.  Perier^  que  M.  Pascal,  quelques  annees 
avant  sa  n)ort,  etant  all^,  selon  m  coutume^  un  jour  de  fftte 
k  la  promenade  au  pont  de  Neuilly,  avcc  quelques-uns  de 
ses  amis  dans  un  carrosse  k  quatre  ou  six  chevaux,  les  deux 
chevaux  de  volee  prirent  le  mors  aux  dents  k  rendroitdu 
pont  oil  il  n'y  avoit  point  de  garde-fou,  et  s'etant  prteipi* 
tes  dans  I'eau,  les  Icsses  qui  les  attachoient  au  train  dede^ 
ri^re  se  rompirent;  en  sorte  que  le  carrosse  demeura  sur  le 
bord  du  precipice^  ce  qui  fit  prendre  k  M.  Pascal  la  reso- 
lution de  rompre  ses  promenades  et  de  vivre  dans  une  en- 
ti^re  solitude,  d 

liestvraiment  bien  singulier  que  Jacqueline  Pascal,  dans 
la  lettre  oii  eile  raconte  k  sa  soeur  les  motifs  et  les  details 
de  ia  convei^ion  de  leur  fr^re^^  ne  disc  pas  un  seul  mot 
d'un  accident  aussi  terrible,  ou,  si  eile  Veikt  connu^  etcom- 
ment  aurait*elle  pu  Tignorer^  eile  n'aurait  pas  manque  de 
voir  et  de  faire  paraitre  le  doigt  de  Dieu. 

Donnons  encore  quelques  anecdotes  sur  Pascal,  rappor- 

1.  D'ahord :  faire  donner;  au-dessu8  accorder,  Voyez  plus  haat, 
p.  134. 

i.  Jacqueline  Pascal,  chap,  iv,  p.  235,  etc.,  lettre  du  15  janyier 
1655. 
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^spar  Margueritcr  P^rier  sur  le  t^moignage  de  ce  tndnie 
M.  Amoul. 

a  Ibid.j  page  6.  M.  Pascal  avoit  des  adresscs  merveii* 
l^uaes  pour  cacher  sa  vcrtu,  et  partictili^rement  devant  Ics 
^nsdu  cominun;  en  sorte  qu'un  homme  dit  iin  jour  k 
^.  Amoul  quit  sembloit  que  M.  Pascal  fdt  toujours  en  co- 
lire  et  qu1l  vouloit  jurer  (ce  qui  est  assez  plaisant),  mais 
4<|u1l  ne  seroit  pas  bon  k  ^crire.  M.  Amoul  ajoutoit  que 
quand  on  demandoit  conseil  k  M.  Pascal^  il  ecoutoit  beau* 
coup  et  parloit  peu.  » 

«  Page  7.  M.  Pascal  etant  all^  voir  M.  Amoul  k  Saint- 
Victor  avec  le  ducde  Roannez,  vit  cntrer  fort  confusement 
un  troupeau  de  moutons ;  il  demanda  k  M.  Amoul  s'il  en 
devlneroit  bien  le  nombre.  Celui-ci  ayant  rcpondu  quenon, 
il  lui  dit  tout  d*un  coup  en  comptant  en  un  moment  sur  ses 
doigts  qu*il  y  en  avoit  quatre  cents.  M.  de  Roannez  demanda 
k  celui  qui  les  conduisoit  combicn  ii  y  en  avoit;  il  lui  dit 
quatre  cents*,  d 

a  Quand  M.  Quesnel,  fr^re  du  P.  Quesncl,  cut  fait  le  [)or- 
trait  de  M.  PascaP^  qui  etoit  niort  depuis  plusieurs  annees, 
on  raontra  ce  portrait  k  un  grand  nonibre  de  personnes  qui 
Tavoient  counu.  Tous  le  trouv^rent  parfaitemcnt  ressem- 
blant.  On  le  fit  voir  k  un  horloger  de  Paris  qui  avoit  tra- 
vaille  assez  souvent  pour  lui,   et  on  lui  demanda  s'il 

1.  Ces  t^moifmagcs  de  M.  Arnoul  sur  Piiscal  se  retrouveut  dans  le 
Ms.  de  La  niMioth(>qiic  royale^no  397,  p.  !29l«  et  dans  cohii  de  la  Maza- 
rine ,  p.  3t>5 »  et  ilfi  y  sont  donnes  comme  extraits  d'un  mnn»\'rrit 
ammynw  de  /a  fiififioffirtfiw  ffes  ;w^;y.v  (ft*  rOititoiiT,  df  Chnnont, 

1.  G'est  le  i>ortrait,  si  admirablement  grav6  jMur  Edelinck,  qui  est 
dans  Perrault  et  de  la  a  pass^  partout.  Bossut  onus  appnnd  que  de  sou 
temps  roriKinal  ftiiit  eu  la  possession  de  M.  Guorrier  de  Besance, 
nialtre  des  requites ,  celui  (ini  a  doune  a  la  Biblioth^e  royale  le 
msc.  des  Pens^vs.  Voyei  plus  haut,  p.  lU. 
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reconnoissoit  ce  portrait.  C'est,  dit  rouvrier,  le  portrait 
d'un  monsieur  qui  venoit  ici  fort  souvent  faire  raccoinmo- 
der  sa  montre^  mais  je  ne  sais  pas  son  nom.  » 

On  trouve  dans  notre  manuscrit  des  additions  pour  le 
P/ecrologe  de  Porl-Royaly  qui  renfennent  des  details  cu- 
rieux  sur  Pascal  que  le  Recueil  d'Utrecht  a  fait  connaitie 
incompletement.  Voici  ce  fragment  interessant  que  donne 
aussi  le  Msc.  de  la  Biblioth^ue  royale,  n°  397,  et  celui  de 
la  Mazarine. 
Note  a  la  page  oO"*,  ligne  18,  de  la  preface,  » 
a  Ce  fut  M.  Pascal  qui  attaqua  la  morale  des  jesuites  en 
1656,  et  voici  comment  il  s'y  engagea.  II  etoit  alle  k  Port- 
Royal-des-Champspour  y  passer  quelque  temps  en  retraite, 
comme  il  faisoit  de  temps  en  temps.  C'etoit  alors  qu'oD 
travailloit  en  Sorbonne  a  la  condanmation  de  M.  Arnauld, 
qui  etoit  aussi  a  Port-Royal.  Lorsque  ces  messieurs  le  pres- 
soient  d'ecrire  pour  sa  defense  et  lui  disoient  :  £st-ce  que 
vous  vous  laisserez  condamner  comme  un  enfant  sans  rien 
dire?  il  donna  un  ecrit  qu'il  lut  en  presence  de  tous  ces 
Messieurs  qui  n'y  donn^rent  aucun  applaudissement.  M.  Ar- 
nauld,  qui  n'etoit  pas  jaloux  de  louanges,  leur  dit :  Je  vois 
bien  que  vous  trouvez  cet  ecrit  mauvais,  et  je  crois  que 
vous  avez  raison;  puis  il  dit  a  M.  Pascal  :  Mais  vous  qui 
6tes  jeune*,  vous  devriez  faire  quelque  chose.  M.  Pascal 
fit  la  premiere  lettre^  la  leur  lut;  M.  Arnauld  s'ecria  :  Cela 
est  excellent;  cela  sera  goCkte;  il  faut  le  faire  imprimer.On 
le  fit;  cela  eut  un  succ^s  que  Ton  a  vu  :  on  continua. 
M.  Pascal,  qui  avoit  une  maison  de  louage  dans  Paris,  alia 
se  mettre  dans  une  auherge  a  Tenseigne  du  Roi  David,  rue 
des  Poiriers,  ,pour  continuer  cet  ouvrage.  11  etoit  connu 

1.  Recueil  de  Marg.  Perier:  vous  qui  etcs  atrieux. 
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fens  celle  auberge  sou§  un  autre  nom* ;  c'etait  tout  vis-k- 
*'Js  le  college  de  Clermont,  qu'on  nomnie  ^  present  Louis- 
l^rand.  M.  Perier,  son  beau-fr^re,  ^tant  alle  h  Paris  dans 
^e  temp&-Ik,  alia  se  ioger  dans  cette  m^ine  auberge,  comme 
^n  homme  de  province,  sans  faire  connoitre  qu'il  etoit  son 
fceau-fr^re.  Le  P.  de  Fretat,  j^suite,  son  parent  et  parent 
^ussi  de  M.  Pascal,  alia  trouver  M.  Perier,  et  lui  dit  qu'ayant 
llionneur  de  lui  appartenir,  il  etoit  bien  aise  de  Tavertir 
^u'on  6toit  persuade  dans  la  Soci^te  que  c'otoit  M.  Pascal, 
55on  beau-frfere,  qui  (^toit  Tauteur  des  petites  lettres  contre 
«ux  qui  couroient  Paris,  qu'il  devoit  Ten  avertir  et  lui  con- 
seiller  de  ne  pas  continuer  parce  qu'il  pourroit  lui  en  arri- 
ver  du  cbagrin.  M.  Perier  le  remercia,  et  lui  dit  que  cela 
etoit  inutile,  et  que  M.  Pascal  lui  rt^pondroit  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  les  emp^cher  de  Ten  soupconner;  parce  que, 
quand  il  leur  diroit  que  ce  n^etoit  pas  lui,  ils  ne  le  croi- 
roient  pas,  etqu'ainsi  s*ils  vouloient  Ten  soupconner  il  n'y 
avoit  pas  de  remade.  II  se  retira  1^-dessus,  lui  disant  tou- 
joups  qu'il  falloit  Ten  avertir,  et  qu'il  y  pril  garde.  M.  Perier 
fut  fort  soulage  quand  il  s'en  alia;  car  il  y  avoit  une  ving- 
laine  d'exemplaires  de  la  septi^me  ou  huiti^me  lettre  sur 
son  lit  qu'il  y  avoit  mis  'pour  secher;  mais  les  rideaux 
etoient  tip6s,  et  heureusement  un  fr^re  que  le  P^re  de  Fre- 
tat avoit  men^  avec  lui  et  qui  s'etoit  assis  pr^s  du  lit  ne  s'en 
aper^ut  pas.  M.  Perier  alia  aussit6t  en  divortir  M.  Pascal 
qui  ^toit  dans  la  chambre  au-dessus  de  lui  et  que  les  j^suites 
ne  croyoient  pas  6tre  si  proche  d'eux. 

a  En  1732,  le  27  fevrier,  mademoiselle  Perier  raconta  k 
un  de  ses  amis  que^  M.  Pascal,  son  oncle,  avoit  un  laquais, 

1.  Sous  celui  de  M.  de  Mons;  voyoz  plus  haul  la  note  1  de  la 
p.  312. 

2.  Le  Ms.  de  la  Biblioth^que  royale  n«  397,  qui,  comme  nous  Tavons 
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nomrn^  Picardi  tr^s  fiddle,  qui  ;&avoit  que  son  mattre  com- 
posoit  les  [litres  provinciales;  c  etoit  lui  qui  pour  Tordi- 
i|  ti  e  en  portoit  los  manusrrits  k  M.  Fortin,  principal  du 
college  d*Harcourty  qui  avoit  soin  de  les  faire  imprimer. 
On  assure  qu'cUes  ont  ete  iniprimees  dans  le  college  m^roe. 

«  EHe  a  assure  ap  ni^nie*  que  messieurs  ies  cures  de 
Paris  avoient  accoutuuie  dans  ce  temps-Ik  de  s'assembler 
tous  les  moisj  et  qu'k  roccasion  des  licttres  provinciales  et 
de  TApolggie  des  casuistes,  ils  propos^rent  de  demander  la 
condamnation  de  la  morale  rcl&chee^  et  de  nommer  quel- 
qu'un  de  leur  corps  pour  ^crire  contra.  Personne  ne  pa- 
roissoit  fort  dispose  h  se  charger  de  cette  comiuission;  mais 
M.  Fortin^  homme  fort  zele,  qui  connoissnit  particuliere- 
nient  M.  Mazurc,  cure  de  Saint-Paul^  lui  persuada  d'accep- 
ter  cet  emploi^  lui  prome ttant  de  faire  compoaer  ces  ecrits 
par  des  personnes  tres  habiles.  En  eflfet^  M.  Fortin  s'adressa 
k  MM.  Arnauld,  Nicole  et  Pascal^  qui  sont  autoursdes  acrits 
qui  ont  paru  sous  le  nom  de  messieurs  les  cures  de  Paris. 
Depuis  ce  tempsia,  il  fut  defendu  aux  cunis  de  Paris  de 
s'assembler  tous  les  mois,  comine  ils  avoient  accoutuwe 
auparavant.  » 

Ainsi,  d'apri^s  le  temoignage  de  Marguerite  P^rjeri  cVst 
un  principal  d'un  college  de  TUniversite  qui,  malgre  les 
defenses  les  plus  rigoureuses  de  TautoritiS  osa  faire  impri* 
mer  les  Provinciales,  et  les  imprimer  dans  son  propre 
college,  le  college  d'Harcourt.  L'Universite  ne  devait  pas 
moins  k  celui  qui  ne  craignait  pas  d'attaquer  ses  anciens  et 
^ternels  ennemis.  Un  Arnauld  avait,  au  commencement  du 

d^j.^  dit,  est  (ic  la  main  du  P.  Guerrior»  et  le  Ms.  de  la  Mazarine  eD 
^rande  partie  copie  sur  le  pi-^ctideut :  mademoiseile  Pdrier  m'a  dit 

aujourdhui  27  ft^vrwr  \  73i,  7»«» 

1.  Les  ai6mes  MMss.:  Ifem^elle  m'a  dit  que,  etc. 
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XTfl*  si&cle,  defendu  I'Universit^  contre  les  pretentions  des 
j^suites  devant  le  pariement  de  Paris  :  il  etait  juste  que  1*U- 
niversite  renditen  secret  au  fils  le  service  qu'elle  avail  rcQu 
publiquement  du  p^rc. 


III. 


UN  Episode  de  la  vie  de  pascal. 

Madame  P^rier^  dans  la  vie  de  son  fr^re^  nous  apprend 
comment^  h  T&ge  de  vingt-quatre  ans,  Pascal,  qui ,  jus- 
qu'alors,  avait  ete  exclusivement  occupe  de  mathematiques 
et  de  physique,  touma  ses  pensecs  du  c6te  de  la  rrli^^ion ; 
ei  le  Reeueil  de  pltisieurs  pieces  pour  sef-vir  a  I'histoire.  de 
Port* Royal,  Utrecht,  1740,  fait  connaitre  (page  2.%0)  les  de- 
tails de  ce  qu'on  appelle  la  premiere  conversion  de  Pascal. 
C'est  dans  la  ferveur  de  cette  conversion  qu'il  prit  part  k 
une  affaire  dont  le  Rccueil  d'Utrecht  ne  dit  pas  un  mot, 
ei  que  niadame  Pericr  raconte  de  la  mani^re  suivanle : 
«  Dieu  lui  donna,  d^  ce  temps-1^,  une  occasion  de  faire 
paroUre  le  zele  qu'il  avoit  pour  la  religion.  II  etoit  niors  k 
Rouen,  oil  mon  p^rf>  etoit  employ^  pour  le  service  du  Roi: 
et  il  y  avoit  aussi,  en  ce  mc^me  temps,  un  honime  qui  en- 
seignoit  une  nouvelle  philosophic  qui  attiroit  tons  les  en- 
rieux.  Mon  fr^re  ayant  ^te  presse  d'y  aller  par  deux  jeimes 
hommes  de  ses  amis,  y  fut  avec  eux;  mais  ils  furent  bien 
surpris,  dans  rentretien  qu'ils  eurent  avec  cet  honune, 
qu'eh  leur  debitant  les  principes  de  la  philosophie  il  en 
tiroit  des  consequences  sur  des  points  de  foi,  contrail es 
aux  decisions  de  I'l^lglise.  II  prouvoit  par  ses  raisonnertients 
que  le  oorpe  de  J^s-Christ  n'etoit  pas  forme  du  sang  de 
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la  sainte  Viei^e,  mais  d'une  autre  mati^  cr^  eipi^^  ' 
plusieurs  autres  choses  semblables.  Us  voulurent  le  oootre*  " 
dire,  mais  il  demeura  ferme  dans  ce  sentiment.  De  scNrte 
qifayant  considere  entre  eux  le  danger  qu'il  y  avoit  de 
laisser  la  liberte  d'instruire  la  jeunesse  k  un  horame  qui 
avoit  des  sentiments  errones,  ils  resolurent  de  Tavertir 
premit^rement^  et  puis  de  le  denoncer  s'il  resistoit  k  Tavis 
qu'on  hii  donnoit.  La  chose  arriva  ainsi^  car  il  meprisa  cet 
avis,  de  sorte  qu'ils  crurent  qu'il  etoit  de  leur  devoir  de  le 
denoncer  k  M.  du  Bellay,  qui  faisoit  pour  lors  les  fonctions 
episcopales  dans  le  dioc^  de  Rouen  ^  par  commis- 
sion de  M.  I'Archev^que.  M.  du  Bellay  envoya  qu^rir  cet 
homme,  et  Tayant  interrog^,  il  fut  tromp^  par  une  oon- 
fession  de  foi  equivoque  qu'il  lui  ecrivit  et  signa  de  sa 
main ,  faisaiU  d'ailleurs  peu  de  cas  d'un  avis  de  cette  im- 
por'ance  qui  lui  etoit  donn^  par  trois  jeunes  hommes. 
Gepondant,  aussit6t  qu'ils  virent  cette  confession  de  foi^ 
ils  connurent  ce  defaut ;  ce  qui  les  obligea  d'aller  trouver  k 
Gaillon  M.  Tarchev^que  de  Rouen^  qui^  ayant  examine 
toutes  ces  choses,  les  trouva  si  importantes  qu'il  ecrivit  one 
patente  a  son  conseil  et  donna  un  ordre  expr^s  k  M.  du 
Bellay  de  faire  retracter  cet  homme  sur  tons  les  pcHOts 
dont  il  etoit  accuse^  et  de  nc  recevoir  rien  de  lui  que  par 
la  communication  de  ceux  qui  Tavoient  denonc^.  La  chose 
fut  executee  ainsi,  et  il  comparut  dans  le  conseil  de  M.  I'ar- 
chev^que  et  renon^  a  tons  ses  sentiments.  Et  on  pent 
dire  que  ce  fut  sinc^rement,  car  il  n'a  jamais  temoi- 
gne  de  tiel  centre  ceux  qui  lui  avoient  cause  cette  affaire, 
ce  qui  fait  croire  qu'il  etoit  lui-m«5me  trompe  par  les 
fansses  conclusions  qu'il  tiroit  de  ses  faux  principes.  Anssi 
etoit-il  bien  certain  qu'on  n*avoit  eu  en  cela  aucun  dessein 
de  lui  nuire,  ni  d'autre  vue  que  de  le  deti*omper  par  lui- 
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tn^me,  el  Temp^her  de  sediiire  les  jeimes  gens,  qui  n'eus- 
sent  pas  ete  capables  de  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux 
dans  des  questions  si  subtiles.  Ainsi  cette  affaire  se  termina 
doucement...  » 

La  Biblioth^que  du  Roi  poss^de  deux  nianuscrits  qui 
peuvent  nous  senir  k  ajouter  k  ce  r^cit  de  nmdame  Perier 
des  details  authentiques,  qui  tanl6t  le  confirmenl,  tantAt  le 
rectifient  el  toujours  le  d^veloppent. 

Le  premier  de  c<)s  manuscrits  est  un  in-folio,  Supplement 
aux  nianuscrits  frangais J  n°  176,  qui  conlient,  avec  une 
copie  du  manuscrit  autographe  des  Pensees,  plusieurs 
pieces  de  Pascal  ou  relatives  a  Pascal.  Le  second  est  le 
manuscrit  de  TOratoire  n*  i60. 

Gas  manuscrits  nous  apprennent  que  le  philosophe  de 
Rouen  qui,  en  1647,  alarma  Forthodoxie  de  Pascal  et  de  ses 
amis,  et  qu'ils  accus^rent  devant  M.  I'archcvt^que ,  nVHait 
pas  un  laique,  mais  un  religieux  de  Tordre  des  Capucins , 
dont  le  vrai  nom  etait  Jacques  Forton,  et  qu'on  appelait  le 
fir^re  Saint-Ange.  11  n'enseignait  point  une  nouvelle  phifo- 
iophie;  seulement  il  avait  certaines  opinions  theologiques 
qn'il  communiqua  k  Pascal  et  k  quelques-uns  de  ses  amis 
dans  des  entretiens  particuliers  et  sur  leur  demande 
expresse.  On  ne  voit  pas  non  plus  que  cette  nourellephHo- 
sophie  attirdt  tovs  les  curieux,  com  me  le  dit  niadame 
Perier.  II  y  eut  en  tout  deux  conferences ,  et  la  chose  ne 
parait  pas  ^tre  jamais  sortie  du  cercle  de  quelques  per- 
sonnes.  II  n'y  avait  done  pas  beaucoup  a  craindre  qu'i7 
seduisU  lesjeunes  gens,  et  tout  ce  grand  z^le  de  Pascal  et 
de  ses  jeunes  amis  parait  excessif.  Voici  d'abord  la  relation 
complete  de  ce  qui  se  passa  dans  les  deux  conferences, 
relation  sur  laquelle  porte  toute  Taccusation  et  qui  est  si- 
gn^ de  toils  ceux  qui  assistferent  k  ces  conferences.  C'esl  une 
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sorte  de  proo6s-verbal  officielj  qui  pourrait  Uen  avoir  M  ' 
dreas^  par  Pascal  lui*nidnie^  et  qui  porte  mitre  aulrea  aigna-  ^ 
tures,  celle  de  Tauteur  des  Provinciaies.  La  relation  eat  HA 
peu  longue,  mais  nous  u'avons  pas  cru  pouvoir  Tabr^er. 


RKCIT  D^  PEUX  CONFERENCES  OU  ENTRETIENS  PARTICULliag 
TENUS  LES  VENDREDI  PREMIER  ET  MARDI  CINQUIEMB  PC- 
VRIER,    1647. 

a  Le  vendredi  premier  jour  de  f(§vrier  4647,  le  sieur  da 
Saint- Ange,  accompagne  d'un  gentilbomme  de  ses  amisi 
vint  en  la  niaison  de  M.  de  Montflavier,  conseillor  du  Roi 
en  son  conseil  d'Etat  et  prive^  raaltre  des  requites  ordi- 
naire de  son  hotel,  pour  voir  le  sieur  Dumesnil,  son  fils, 
qui  avoit  souhaile  le  connoitre ,  et  qui  lors  etoit  avec  le 
sieur  Auzoult.  Ledit  sieur  Dumcsnil  6tant  averti  de  la 
venue  dudit  sieur  de  Saint-Ange  en  la  compagnie  d*un 
gentilhomme^  les  envoya  prior  de  monter  en  la  salle  en 
laquelle  il  les  fut  recevoir  avec  ledit  sieur  Auzoult.  Aprte 
les  premieres  eivilites,  dans  lesquelles  lesdits  sieurs  Du- 
mesnit  et  Auzoult  temoigndrent  au  sieur  de  Saint-Ange 
le  desir  qn'ils  avoient  de  le  connoitre  h  cause  du  grand 
estinie  qu'ils  avoient  oui  faire  de  lui,  il  se  passa  quelques 
discours  inditferents.  On  discourut  apr^s  de  la  certitude 
des  sciences  et  des  principes  de  nos  connoissances  qui  sent 
les  etfets  lorsqu'ils  nous  ni6nent  par  le  raisonnement  k  la 
connoissance  des  causes,  k  cause  de  leurs  necessaires  d^- 
pendances  d'icelles.  A  cela,  le  sieur  de  Saint-Ange  dil  qu'il 
ne  falloit  pas  se  persuader  qu'il  y  eCit  aucune  connexion 
necessaire  des  causes  naturelles  k  leurs  eftets,  que  n'y 
ayant  que  la  Trinite  qui  fiii  necessaire  tout  le  reste  par  s% 
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nature  n'avoit  aucun  ordre  Dccessaire^  que  tout  cela  de- 
pendoit  dos  decrets  de  la  volenti  de  Dieu ;  done  que  pour 
connoitre  les  effets  il  falloit  connoitre  les  deerets,  ce  qui 
ne  se  pouvoit  faire  qu'apr^s  la  connoissance  de  la  Trinity, 
ot  ensuite  des  convenances  selon  lesquelles  Dieu  a  form^ 
ses  decrets ;  que  par  consequent  il  falloit  connoitre  la  Tri* 
niie  deyant  que  d'avoir  les  autres  sciences,  qu'elle  etoit  son 
antecedent  et  que  de  cette  connoissance  dependoit  sa  thto- 
logie  et  sa  physique. 

«  On  lui  demanda  par  quel  moyen  il  connoissoit  la  Tri- 
riite ,  il  repondit  qu'il  la  demontroit  par  la  raison.  Gela  sur- 
prit  la  compagnie,  et  comme  on  lui  proposoit  quelques  dif- 
Ticultes  k  cause  que  ne  connoissant  rien  de  Dieu  par  la  raison 
que  ce  que  nous  en  pouvons  conclure  de  la  connoissance 
<les  creatures ,  et  n*y  ayant  aucune  chose  dans  iceiles  qui 
nous  oblige  de  songer  h  un  si  haut  niyst^re,  au  coiitraire 
cette  merveille  repugnant  en  apparence  k  heaucoup  de 
princip<^s  naturels,  on  ne  pouvoit  pas  s'imaginer  quels 
pourroient  t^tre  les  principes  de  cette  demonstration.  II  nous 
dit  qu'il  faudroit  qu'il  nous  eut  expliqiie  ses  antt)cedent$,  ce 
qu'il  ne  pouvoit  pas  faire  en  si  pen  de  temps;  et  a  ce  pro- 
pos  il  dit  que  tous  ceux  qui  ne  les  avoient  point  entendus 
s'etonnoient  de  cette  proposition  et  la  combattoient;  qu'k 
Paris  beaucoup  de  docteurs  en  thoologie  avoient  disputed 
contre  lui,  devant  que  d'avoir  s^u  ses  principes,  et  entre 
autres  M.  Hallier  et  M.  Hercent;  mais  qu'ayant  entondu  son 
raisonnement,  ils  avoient  confesse  n'avoir  jamais  rien  en- 
tendu  de  si  fort,  et  y  avoient  donne  les  mains.  U  raconta 
aussi  que  M.  Petit,  lequel,  en  quelque  rencontre,  ne  le 
connoissant  pas,  se  moquoit  en  sa  presence  de  son  entre^ 
prise,  la  jugeant  impossible,  apres  avoir  entendu  son  rai- 
sonnement Tavoit  fort  approuve^  et  avoit  ete  cootraint 
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d'avouer  qu^il  n'avoit  jamais  rien  oui  de  si  puissant.  Cooime 
il  renvoyoit  h  I'intelligeiice  de  ses  principes  et  des  dogmes 
pour  comprendre  son  raisonnement ,  on  laissa  cette  difli- 
cult^;  et  supposant  cola  comnie  prouve^  on  lui  densanda 
comment,  connoissant  la  Trinite,  il  pouvoit  conclure  les 
productions  au  dehors,  puisqu'elles  etoient  extr^mement 
libres  et  qu*il  n'y  avoit  aucune  connexion  necessaire  avec 
leur  principe.  11  repoiidit  que  tout  ce  que  Dieu  faisoit  aa 
delioi*s,    ii  le  faisoit  selon  certaines  convenances  qoe  sa 
sagesse  montroit  a  sa  volont^ ,  selon  lesquelles  il  operoit , 
faisant  toujours  ce  qui  ^toit  le  plus  convenable ;  et  que  ses 
antecedents  supposes  par  la  suite  de  ses  raisonnements^  il 
venoit  k  la  connoissance  de  ces  convenances,  que  par  ce 
moyen  il  coimoissoit  tout  ce  que  Dieu  a  d6  faire.  On  lai 
demanda  si  Dieu  etoit  determine  k  agir  selon  ces  conve- 
nances, parce   qu'il   s'ensuivroit  que  Dieu  ne   pourroit 
faire  que  ce  qu  il  a  fait.  11  repondit  que  si  on  consideroit 
sa  puissance  toute  seule ,   Dieu  pouvoit  faire  une  infinite 
d'autres  choses  qu'il  n'a  pas  faites;  mais  que  si  on  la  consi- 
deroit jointe  a  sa  sagesse,  il  ne  pouvoit  faire  que  ce  qu'il  a 
fait,  parce  qu'il  faisoit  toujoure  ce  qui  etoit  le  plus  conve- 
nable. On  lui  dit  que  par  ce  moyen  il  connoissoit  done  tous 
les  myst^ros  par  raisonnement,  et  par  consequent  les 
mysteres  de  Tincamation  et  de  I'eucharistie,  etc.,   puis- 
qu'ils  etoicnt  la  suite  de  quelque  convenance  :  il  repondit 
qu'il  les  connoissoit.  On  proposa  quelque  doute  sur  cela, 
et  entre  autres  que  si  tout  cela  etoit  veritable,  on  n'auroit 
pas  besoin  dc  foi  pour  connottre  lesdits  mysteres,  et  que 
par  consequent  sans  la  foi  on  pourroit  etre  sauve.  11  repon- 
dit en  res  termes  :  «  Qnand  je  le  dirois?  »  Sur  ce  qu'on  lui 
dit  que  cela  ftoil  contraiie  k  Tl^^criture  :  Sine  fide  itnpossi- 
bile  est  piacere  Deo,  il  dit  que  nous  avions  besoin  de  la  foi 
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pour  une  chose^  savoir :  pour  connoitre  que  Dieu  est  notre 
fin  surnaturelle,  ne  pouvant  arriver  k  cette  connoissaiice  si 
iious  ne  sommes  aides  d'une  luniiere  superieure ,  a  cause 
des  difBcultes  qui  nous  viennent  de  I'infinie  distance  qui 
^  rencontre  entre  Dieu  et  nous;  mais  que,  pourlc  reste 
des  myst^res^  un  esprit  puissant  y  pouvoit  parvenir  par  son 
^sonnement^  et  que  la  foi  n'etoit  que  comnie  un  supple- 
ment aux  esprits  desquels  ie  raisonnenient  n'etoit  pas  assez 
^'Soureux,  et  qui  n'avoient  pas  assez  de  luniiere  pour  con- 
^^voir  lesdits  myst^res.  On  lui  opposa  que  la  foi  etoit  par- 
^^ssus  la  raison  naturelle  et  dcs  choses  que  nous  ne  pou- 
^*Ofis  concevoir  sans  revelation^  d'oii  vient  que  saint  Paul 
Hppelle  :  Argumenium  non  apparentium;  que  tons  les 
^^res  disoient  la  m^me  chose;  il  dit  que  cela  s'entendoit 
^es  choses  qui  tombent  dans  Timagination. 

a  On  disputa  avec  chaleur  sur  cela,  et  conime  on  etoit 
^Ur  ce  propos^  arriva  Ie  sieur  Pascal^  fils  de  M.  Pascal,  con- 
^eiller  du  Roi  en  ses  conseils  d^l^ltat  et  prive,  commissaire- 
4epute  par  S.  M.  en  la  haute  Normandie  pour  TimpOt  et 
levee  des  tallies ,  et  sur  Ie  fait  de  la  subsistance  et  etape« 
des  troupes,  et  autres  affaires  concernant  Ie  service  de  Sa 
Majesty  en  la  dite  province,  qui  venoit  voir  Ie  sieur  Du- 
ttiesnil.  Apr^s  lescivilites,  on  lui  dit  en  bref  quelque  chose 
Ue  ce  que  Ie  sieur  de  Saint-Ange  avoit  avance,  savoir,  qu'il 
pouvoit  demontrer  la  Trinile,  et  que  par  certaines  conve- 
nances il  venoit  a  la  connoissance  des  autres  mysteres  de 
la  religion^  de  quoi  il  fut  fort  etonne.  II  entendit  du  sieur 
de  Saint-Ange  la  coniirniation  de  cela^  et  apr^s  on  continua 
Ie  discoiurs.Quelqu'un  s*etoniiant  comnie  il  posoit  seulement 
la  necessite  de  la  foi  pour  connoitre  que  Dieu  etoit  notre 
fin  surnaturelle^  vu  qu'il  senibloit  que  Ton  pouvoit  (X)nclure 
c|u'il  n'y  avoit  que  Dieu  qui  fut  capable  de  coutenter  tous  les 
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desirs  de  notre  Ame^  et  la  capacitc  qu'elle  a  pour  tooti 
sorle  de  bonte^  et  que  saint  Aiigustin  avoit  vu  cela  si  clai 
qu'en  bcaucoup  d'cndroits  li  Tavoit  prouv^  par  raison,  e 
que  beaucoup  de  theologiens  pcnsoient  qu'il  n'y  edt  qui 
cette  connoissance  k  laquelle  la  foi  ne  fikt  pas  ncceasaire; 
pour  expliquer  son  opinion ,  apr^s  avoir  deduit  quelqui 
chose  de  I'infinie  disproportion  qui  se  presenteroit  k  no 
esprits ,  et  du  grand  ^loignement  entre  Dicii  et  rtous  qa 
nous  feroit  perdre  courage  dans  Tincertitude  que  nous  an 
rions  si  nous  pourrions  arrivpr  k  Dieu^  pour  nous  fain 
entendre  son  raisonnement^  il  lut  plusieurs  pages  d'un  peti 
livre  impriiue^  par  lui  compost :  De  f  alliance  de  ia  foi  e 
du  raisonnemenl  (il  sera  tW's  k  propos  que  Ton  I'exaniint 
pour  mieux  prendre  sa  pcusee  sur  ce  sujet ) ,  od  il  raison 
noit  sur  les  difficultes  qui  poun*oient  se  pr^entor  k  do 
esprits,  si  Dien  par  lu  foi  ne  nous  avoit  assure  que  nou 
pouvons  le  posseder.  On  lui  opposa  que  cette  disproportioi 
inflnie  ne  Fempik^hoit  pas  de  connoitre  par  son  raisonne- 
nient  ie  mystere  de  I'incar nation,  oil  neanmoins  les  ni^me 
difficulU'is  se  ronconiroient  k  cause  dc  la  distance  infinit 
qui  est  entre  la  nature  huniaine  de  Jesus-Christ  et  la  natun 
divine.  II  repondit  qifil  n'y  avoit  point  une  disproportioi 
senibiublc  entre  la  nature  humaine  de  Jesus- Clirist  et  h 
nature  divine,  a  cclle  qui  se  rencontre  entre  la  ni^ine  natun 
divine  et  celies  des  antres  homines^  parce  que  la  natun 
hnniaine  de  Jesus -Christ  etoit  produite  par  une  action  d< 
reciproquo.  On  n'entendoit  point  ce  teime,  et  ne  Tayan 
pas  beaucoup  exp'ique,  parce  qif  il  disoit  toujours  que  tou 
cela  dependoit  de  Tintelligence  de  ses  antecedents,  qui  nc 
ponvoient  pas  iHre  expliques  en  si  pen  de  temps,  on  lu: 
denianda  si  Jesus-Christ  n'etoit  pas  hoinme  coinme  nous  el 
d'une  m(^ine  nature  que  nous;  il  repondit  qu*il  eloii  d^une 
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•atre  esp^e  que  nons;  et  qu'il  faisoit  une  cspdce  h  part, 

parce  qu'il  ^toit  produit  par  un  autre  motif,  et  comme  on 

>)'entendoit  pas  toutes  ces  facons  de  parler,  on  lui  deinanda 

aeulemeni  si  Jesus-Christ  n'etoit  pas  animal  raisonnable.  11 

i^pondit  qu'il  n'^toit  point  animal.  Cette  proposition  cho- 

Hua  toute  Tassemblee^  car  il  sembloit  que  cela  ne  se  pAt 

liier  qu'en  niant  que  J^sus-Christ  edi  ete  sensible,  pnisque 

'ft  notion  commune  d'animal  est  un  vivant  sensible.  Apr^s 

ft  Voir  quelque  temps  parl6  sur  cela,  pour  mettre  fin  aux 

disputes^  on  lui  demanda  ce  qu'il  entendoit  par  animal ;  k 

^uoi  il  r^pondit  :  que  pour  6tre  animal ,  il  falloit  avoir  un 

^H^rps  corruptible,  et  que  Jesus-Christ  n'avoit  pas  de  corps 

Oorruptible.  On  le  pria  d'expliqner  quelle  corruption  il 

entendoit,  parce  que  la  plus  grande  corruption  etoit  la 

nnort.  II  dit  qu'il  entendoit  la  derni^re  corruption  qui  se 

r»it  par  la  dissolution  des  elements,  et  que  le  corps  de 

%B  esiis^Christ  n'avoit  point  ^te  sujct  h  cette  dissolution.  II 

dit  pareillement  que  la  Vier[j;e  faisoit  une  espece  k  part  et 

distincte  de  celle  des  autres  honnnes,  a  cause  qu'elle  etoit 

produite  par  un  autre  motif  que  le  reste  des  hommos,  et 

C|ue   pour  tout  le  reste  des  hommes  ils  etoient  d'une 

m6me  espece.  On  lui  demanda  ce  que  c'etoit  qui  faisoit  les 

diverses  espies;  il  repondit  que  c'etoit  la  diversite  des 

motifs,  et  qu'ainsi  tons  les  hommes  ne  constituoient  qu'une 

esptee,  k  cause  qu'ils  etoient  produits  par  un  m(^me  motif. 

Entre  beaucoup  de  difficultes  qui  se  presrntoient  k  un 

chacun  k  lui  proposer  sur  tons  ces  discours,  on  lui  dit  seu- 

lemcnt  que  cette  raison  de  ne  devoir  pas  ^tre  corrompu  ne 

sembloit  pas  dtre  suffisante  pour  constituer  une  espece  k 

part ;  et  pour  preuve  de  cela  on  lui  dit  qu'Adam  n'ehi  pas 

et^  corrompu  s'il  n'eikt  peche,  et  que  neanmoins  il  ^toit 

animal  et  qu'il  ne  faisoit  pas  une  autre  espece  que  nous,  ou 
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pluUyt  n^^toit  pas  d^me  autre  esptee  devant  qu'il  ejhl 
de  celle  de  laquelle  il  etoit  aprte  son  peche;  il  repoodil 
qu'Adam  eCit  ete  corrompu.  On  lui  dit  quit  etoit  de  la  foi 
qu'Adam  ne  fiit  pas  mort,  s'il  n'eCit  pas  peche^  et  que  cela 
etoit  defmi  centre  les  Pelagiens :  on  lui  allegua  entre  autres 
le  concile  dc  Millenis  ^,  ou  il  est  defini  qu'Adam  ne  fQt  pas 
niort  necessitate  naturcB,  mais  qu'il  a  ete  fait  mortel  peccati 
tnerito;  il  dit  qu'il  y  avoit  necessitate  natures ,  ce  qui  etoit 
seulenient  pour  montrer  qu'il  ne  fCit  pas  mort  centre  son 
inclination  et  par  contrainte^  mais  qu'ii  fiit  mort  voloutai- 
rement.  Cette  explication  ne  contenta  personne^  et  on  lui 
dit  qu'il  etoit  facile  de  montrer  que  le  concile  se  devoit 
entendre  autrement.  Queiqu'un  lui  opposant  un  passage 
fonnel  de  saint  Augustin,  oil  il  disoit  qu'Adam  ne  f(it  mort 
en  aucune  fa^on^  ii  dit  qu'il  ne  discutoit  jamais  sur  les  pas- 
sages des  P^res^  si  on  n*avoit  le  livre^  et  que  jamais  il  ne 
repondoit  a  des  autorites  que  quand  il  en  avoit  vu  le  com- 
mencenient  et  la  suite;  ce  qui  obligea^  comme  on  ne  vou- 
loit  pas  le  presser^  de  passer  k  d'autres  mati^res^  aprfes 
avoir  temoigne  premi^rement  I'etonnement  que  produi- 
soient  tant  de  choses  ^loignees  du  sentiment  commun  des 
catholiques.  Mais  pour  6ter  tout  d'un  coup-  k  I'assemblee 
Toccasion  de  s'etonner  de  tout  ce  qui  lui  restoit  k  dire^  il 
dit  qu'il  alloit  avancer  une  proposition  qui  etonneroit  bien 
davantage,  et  qui  neanmoins  etoit  une  suite  de  ses  antece- 
dents, a  s^avoir  qu'il  diroit  bien  par  ses  principes  combien 
il  devoit  y  avoir  d'hommes.  Cliacuu  k  cette  promesse  te- 
moigna  le  redoublement  de  son  admiration^  et  comme  on 
souhaitoit  d'apprendre  comment  il  pourroit  s^avoir  une 
chose  si  cachee  et  si  difficile^  il  dit  qu*il  y  auroitdes  hommes 

i,  Sic,  c'est  le  consilium  Milevitanum,  le  secoud  concile  de  Milali. 
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jusqu'k  ce  que  la  masse  corporelle  tiki  epuisee.  Ces  ternies 
Hon  entendus  firent  qu'on  le  pria  d*en  donner  une  plus 
^mple  explication^  ce  qu'il  fit  disant  que  la  masse  corporoHe 
comprenoit  tous  les  corps  tant  celestes  que  terrestres,  et  que 
toute  cette  masse  devoit  servir  successivemcnt  a  composer 
<)es  hommes^  parce  qu'il  falloit  qu'ii  y  edt  autant  d'hom* 
^es  comme  il  y  avoit  de  parties  de  cette  masse  qui  etoient 
^uflBsantes  pour  6tre  unies  k  des  ^mes  et  faire  dcs  hommeS| 
^  cause  qu'il  falloit  que  tout  retourn^t  a  Dicu  commo  tout 
^n  ^toit  venu,  Dieu  n'ayant  produit  ses  creatures  qu'Ji  ce 
^^^issein;  et  que  par  cousequent  tous  les  corps  devoient 
^Ussi  bien  retouruer  k  lui  que  les  esprits,  avec  cette  diffe- 
^Qce   que  les  esprits  etant  capables  de  connois^ance  et 
^*ainour  pouvoieut  y  retourner  seuls,  mais  l(5s  corps  (-tant 
Pliv6s  de  Tun  et  de  Tautre  ne  pouvoient  y  retourner,  s'ils 
^*y  etoient  report^s  par  des  esprits;  et  pour  vet  eflel,  la 
^^gesse  de  Dieu  avoit  trouvc  rinvention  d'unir  des  esprits 
Hux    corps^  afin  qu'ils  reportassent  a  lui  toute  la  masse 
Oorporelle;  que  la  fin  du  monde  ne  viendroit  que  quund 
touies  les  parties  de  la  masse  corporelle  auroiont  servi  a 
Oomposer  des  hommes^  et  que  la  dcTuiere  seroit  prise^  car 
^lors  chaque  &rae  reprendra  la  partie  de  la  masse  qui  lui 
appropriee.  A  cette  occasion,  il  expliqua  quelque  chose 
raisons  de  la  creation,  et  dit  que  toutes  les  creatures 
Violent  des  images  et  des  portraits  des  actions  internes  de 
Uieu^  k  s^voir  les  esprits,  de  Faction  contempLitive,  les 
<3oqps,  de  la  productive,  et  les  esprits  et  les  corps  unis  en- 
semble^ les  images  de  Fidentite  de  la  vertu  contemplative 
ei  productive.  11  dit  done  ensuite  de  cela  (ju'un  geometre 
pourroit  supputer  a  peu  pres  le  nombre  des  honmu^s  qui 
devoient  dtre  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'^ 

la  fin. 

23 
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c  Quoique  ce  discours  aohevAt  de  surprendre  un  chacm, 
on  ne  fut  pas  neanmoins  si  ^nn^  de  ceUe  tetui(^  pro* 
position  comme  des  precedentes,  a  cause  qu'elle  ne  sod- 
bloitsi  directement  ni  si  apparemment  choquerleamfsMrei 
de  la  religion.  Ea  tournant  en  risee  atitant  que  la  civiliM  1^ 
pouvoit  permettre  cette  proposition,  on  lui  Bt  quelqii0* 
doutes  sur  cela ;  et  prenii^remeni  on  lui  demanda  oommeCi^^ 
la  substance  du  soleil  et  des  etoiles,  et  celle  qui  est  m^ 
centre  de  la  terre,  pouvoit  venir  sur  la  terre,  afin  qo'elk^ 
flit  prise  pour  la  composition  des  honimes^  et  qui  6tait-e^^ 
qui  Tapportoit;  ce  qui  neanmoins  etqit  necessaire,  puisqo^^ 
tout  cela  faisoit  partie  de  la  masse  corporeUi^,  et  que  par^^ 
consequent  leur  substance  devoit  ^tre  reportee  k  Dieo.  11  ^ 
repoiidit  que  la  cause  de  cette  difliculte  venoit  de  ee  que 
nous  concevions  les  choses  naturelles  autrenient  qu'elles  ne 
sont^  et  que  nous  n'avions  pas  uue  bonne  idee  de  la  sob* 
stance  des  choses;  que  nous  pensions  que  oe  que  nous 
voyons  etoit  substance,  et  que  ce  u'etoit  que  des  accidents 
et  des  apparences;  quil  falloit  s'imaginer  que  la  substance 
n'etoit  pas  attachee  aux  accidents  que  nous  voyons^  mais 
quelle  etoit  en  continuel  mouvement  derriere  eux^  et  que  ' 
par  ce  nioyen  la  substance  du  del,  du  soleil,  de  la  lune  et 
des  etoiles  dcscendoit  ici-bas,  et  que  celle  de  la  terre  mon* 
toit  en  liaut  continuellemcnt,  et  que  par  cette  unique  fa^^ 
de  pbilosopbie  on  pouvoit  satisfaire  a  Texperience  nouvel- 
leuient  faite  pour  le  vuide  par  le  dit  sieur  Pascal,  laquelle 
il  estinia  beaucoup  aussi  bien  que  rauteur,et  dit  qu'il  avoH 
entendu  parler  de  cette  experience  a  Fiuris  devant  que  de 
venir  en  cette  viile,  en  une  compagnie  ou  on  avoit  fait  trte 
grand  etat  du  dit  sieur  Pascal.  11  dit  aussi  qu'il  croyoit  im- 
possible d'y  repondre  dans  toutes  les  autres  philosophies 
communes.  Oncommencoit  de  ne  s'etonner  plus  d'eniendre 
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des  cbotes  extraordinaires  contre  toute  sorte  d'apparence 

el  MDs  aucune  raiaon  ni  expMenoe.  Comme  n^anmoins  on 

M  riolt  de  cela  et  que  I'on  disoit  que  c'etoit  deviner^  yu 

qu'oD  n'aToit  auoune  experience  de  ce  continuel  inouve- 

tnenl^  il  dit  qu'il  ne  s'en  falloit  pas  ^tonner  et  qu'il  arrivoit 

la  nidfne  chose  que  si,  regardant  une  tapisserie  immobile 

derri^re  laquelle  des  homines  se  promeneroient^  on  nioit 

qu*iis  remuassent;  parce  qu'on  ne  les  verroit  pas  mouvoir ; 

que  la  substance  ^tant  cachto  a  nos  sens  nous  ne  pouvions 

|Nis  conclure  qu'elle  ne  se  mcut  pointy  encore  que  nous  n'en 

euasions  aucune  experience.  Ensuite  il  Hpporta  une  simi* 

Jitude  qu'il  jugeoit  bien  sensible  et  bien  capable  de  repr^ 

senter  sa  pens^  :  il  dit  done  que  toute  la  substance  des 

oorps  devoit  6tre  consideree  comme  de  Teau,  et  que  pour 

cela  elle  etoit  compar^e  k  un  abyme,  alleguant  k  ce  propos 

Oe  passage  :  veiut  in  abysso  multa  (on  ne  lui  voulut  pas 

itMHitrer  Texplication  hois  de  propos  de  ce  passage);  qu'il 

fHlloit  done  s'imaginer  une  mer  ou  un  grand  fleuve,  et  dans 

ieelui  plusieurs  bouteiilesde  verre  remplies  de  Teau  de  ce 

fleuve,  car  le  fleuve  n'en  grossiroit  pas  pour  cela,  non  plus 

<|ue  quandoncasseroit  quelques-unes  de  ces  fioles  ou  toutes 

ensemble,  parce  que  ce  seroit  toujours  la  m6me  eau  et  il 

Mk'y  en  auroit  pas  duvantage  pour  cela ;  (out  de  m^me^  les 

homnies  sont  comine  ces  bouteillcs  de  verre^  qui  tons  out 

line  partie  de  la  mati^re^  et  quand  ils  vivent,  elie  n'est  pas 

diminuee^  non  plus  que,  quand  ils  sont  casses  par  la  uiort, 

la  substance  n'esl  pas  augmenlee,  niais  seulenient  la  ro^me 

substance  est  dispersee  par  Tunivers,  ainsi  que  Teau  de  la 

fiole  cass^  par  tout  le  fleuve.  Cette  pens^  excita  une  risee 

Gonunune^  et  on  dit  quelques  mots  agr<iables  sur  cette  com- 

paraison  des  bomuies  et  des  fioles. 

«  Li  aprte  tous  ces  discours  on  ainm  niieux  le  remettre 
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siir  la  ih^ologie  que  d'entendre  ces  choses  ^tranges  snr  b 
philosophie ;  et  comme  un  chacun  edit  bien  souhaite  scavoff 
quelles  lumi^res  il  avoit  sur  la  mati^re  de  la  grftce,  on  lui 
demanda  quelle  opinion  il  estimoit  la  plus  confoimeili 
verite,  ou  celle  de  Jansenius  ou  celle  des  jesuites^  ets^il 
pensoit  que  Jansenius  edit  bien  entendu  saint  Augustiii.  K 
repondit  que  ni  les  jesuites  ni  Jansenius  n'avoient  codda 
enti^rement  la  verite,  niais  seulement  une  partie  d'icell^  * 
que  Jansenius  avoit  bien  approche  de  ropinion  de  saii^^ 
Augiistin,  et  que  sans  lui  la  science  de  refficacite  de  f^ 
gr&ce  se  fiit  perdue ;  que  saint  Augustin  avoit  assez  apprc^^ 
fondi  cette  mati^re^  que  pour  son  sentiment  il  embrasso^" 
ce  qu'il  y  avoit  de  veritable  dans  toutes  ces  deux  opinioDS^^ 
et  qu'en  cela  consistoit  rexcellence  de  sa  doctrine  que  tout^ 
ce  qui  se  rencontroit  de  veritable  epars  dans  toutes  les 
opinions  se  rencontroit  ramass^  en  son  lustre  dans  sa  doc- 
trine, et  que  tons  les  sentiments ,  m^ine  les  plus  extrava- 
gants  de  tous  les  anciens  philosophes^  et  les  opinions  qui 
sembloient  les  plus  ridicules  quand  on  les  cx)nsideroit  d^ta- 
chees  des  vrais  principes,  etoient  neanmoins  veritables  et 
paroissoicnt  trie's  conformes  a  la  raison,  unies  aux  prio- 
cipes  de  sa  doctrine,  parcij  qu'on  connoit  toujours  la  verite, 
et  qn'on   ne  se  trompc  jamais   qu'cn  n'en  connoissant 
qu'une  partie  ou  en  excluant  quelque  chose,  que  toutes 
ces  verites  neanmoins' n'etoient  pas  reconnoissables  etant 
separees ;  et  ^  ce  propos  il  apporta  une  comparaison  pour 
faire  mieux  concevoir  sa  pensce  (qui  paroissoit  impossible, 
puisque  la  phipaH  des  opinions  sont  contradictoirement 
opposees,  et  qu'il  est  impossible  que  deux  contradictoires 
soient  veritables),  prise  de  la  fable  d'Orph^e,  qui  fut  mis 
on  pieces  par  les  monades  ou  les  bacchantes ;  car  tous  les 
morceaux  d'Orphee,  quoi  qu'ils  fussent  veritablement  ses 
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oembres^  n'etoientpas  n^annioins  reconnoissables  ponr  par- 
ies de  son  corps  en  ^tant  separ^s^  ce  qui  etoit  facile  a  con- 
K^tre  qiiand  ils  etoient  encore  tons  unis  ensemble  et  qu'ils 
iOmposoient  son  corps.  Cetle  comparaison  sembla  plai- 
mte^  et  comme  il  etoit  pr^s  de  dire  quelque  cbose  de  son 
pinion  sur  la  gr^ce,  on  le  pria  de  dire  premi^rement  oil  il 
mi  pris  cette  opinion  nouvelle^  et  d'oii  pouvoit  venir  que 
irsonne  n'etlt  encore  eu  toutes  ces  v^ritables  luini^res  sur 

sujet^  particuli^rement  saint  Augustin  qui  avoit  tant 
ivaiile  sur  ces  mati^res.  II  r^pondit  que  ccla  venoit  de  ce 
e  personne  n'avoit  connu  Tordre  des  decrets  de  Dieu^  et 
e^  manque  de  cette  connoissance^  tons  les  P^res  et  th^o- 
^ens  n'avoient  connu  qu'une  partie  de  la  verite.  On  lui 
manda  s'il  avoit  cette  science  et  s'il  etoit  bien  confirme: 
i^pondit  qu'il  Tavoit  ^  et  que  des  autres  difRcultes  il  y  en 
i>it  sur  lesquelles  il  n'etoit  pas  encore  eclairci,  conime 
lie  de  la  liberty ,  y  ayant  deux  ou  Irois  ans  qu'il  y  tra- 
illoit;  mais  que  pour  la  science  des  decrets  ii  y  eloit 
nfirm^  depuis  huit  ans,  et  quil  n'avoit  rien  appris  en 
la  de  nouveau  depuis  ce  temps-l^.  Ei  k  ce  propos  il 
mta  qu'il  avoit  quatre  traites^  k  un  chacun  desquels  il 
onoit  une  6pith^te  :  par  exemple^  celui  de  la  science  des 
crets^  il  I'appeloit^  si  la  memoire  ne  troinpe,  le  Sgavant; 
lui  de  la  Trinite^  FHeureux ;  et  celui  de  la  metaphysique^ 
Bubtil.  On  ne  se  souvient  pas  de  Tautre.  Et  il  paria  en- 
ite  de  quelques  livres  qu'il  avoit  envie  de  donner  au  jour. 

lii-dessus  le  susdit  gentiiboinme  lui  dit  que  quand  il 
roit  mis  ses  livres  en  lumi^re,  il  lui  senibloit  qu1l  fau- 
oil  mettre  au  feu  tous  les  autres  livres,  puisque  tout  ce 
I'il  y  avoit  de  l)on  et  de  veritable  se  rencontroit  dans  les 
ms,  etque  le  reste  n'etoit  qu'un  fatras;  qu'il  faudroit 
ire  ce  qa'on  dit  que  fit  Justinien  quand  il  eat  compost  le 
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Dideste,  qui  fit  htdler  tons  les  ecriU  des  ancinnt  juriicoo- 
sultes.  U  ne  r^pondit  rien  k  une  pens^e  qui  ie  flaltoit  taot, 
et  se  mit  k  rire. 

«  On  laissa  tous  ces  discours  afin  dVntendre  aes  tenti- 
menu  nouveaux  siir  la  question  de  la  grftce.  II  coaiiiiea<^ 
fiiiaant  quantite  de  divisions  et  de  subdivisions  iant  de  la 
gr^e  d'Adam  que  de  cello  de  Jesus^brist.  Ce  qui  fuf  phis 
remarquable  fut  une  division  de  la  grAce  du  salut  eft  de  la 
gr&ce  du  ininist^re,  dont  la  premiere  est  donn^  k  un  cha- 
cun  poiu*  son  salut  propre,  et  la  derni^rc  k  quelques-uns 
pour  Ie  salut  das  autres  :  il  dit  qu'il  n'y  a  que  la  grftce  du 
minist^re  qui  soit  efTicace,  n'etant  pas  necessaire  niais  phi- 
t6t  mal  k  propos  que  celle  du  shlut  ie  soit ,  expliquant  par 
ce  moyen  tous  tea  passages  de  T^riture  et  de  saint  Augus^ 
tio^  oil  il  est  dit  que  Dem  operatur  velie,  etc.;  en  second 
lieu,  que  celle  du  salut  e^t  donnee  egale  k  tous  les  bomnies 
et  en  tous  les  temps,  et  celle  du  minist^re  n'etani  que  pour 
la  manutention  de  la  hierarchieest  donnee  inegale^  n'etaiift 
aucun  besoin  qu'elle  soit  egale.  On  Ie  pria  d'expUquer  ce 
quil  entendoit  proprement  par  la  grftce  du  minist^re^  ei 
pourquoi  il  vouloit  qu'ollc  seuie  filit  effioace;  il  r^poodit 
que  la  grAce  du  minisl^re  etoit  celle  que  Dieu  donnoit  pour 
faire  Ie  salut  des  autres,  qui  se  dounoit  aux  ev^ques  et  aux 
personnes  publiques,  et  qu'il  etoit  necessaire  qu'elle  fOi 
efficace,  parce  qu'etant  quelquefois  k  propos,  pour  Ie  bieo 
de  r£glise^  que  Dieu  fasse  faire  des  actions  tr^s  impoiv 
tantes  et  difficiles  oil  Ton  n'est  pas  assez  attir^  par  son 
propre  inter^t,  on  a  besoin  de  graces  impulsives  qui  de- 
terminent  a  ces  actions.  On  lui  dit  que  dans  son  opinion  ii 
n'y  auroit  pas  de  nierite  k  faire  ces  actions;  ce  qu'il 
accorda.  Quelqu'un  lui  dit  que  pour  lui  il  approuvoit  fort 
Ie  sentiment  de  saint  Auguatin,  qui  pensoit  que  toute  sortede 
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ifeeasit^  he  dMniisoit  pas  la  liberie.  II  se  touma  vers  ledit 
{entilhorame^  et  lui  dit :  Voyez-vous  I'effet  de  la  pr^oe- 
Nipation?  Un  autre^  pensant  qu'il  vouloit  dire  qu'il  falloit 
ne  grice  efRcace  pour  6tre  ^v^que^  en  riant  lui  dit  qii'il 
1^  pentoit  pas  qu'il  se  rencontrftt  beaiiconp  de  personnes 
lai  etissent  besoin  de  gr^ce  efflcace  pour  accepter  un 
hrteh^,  et  qu'il  ne  croyoit  pas  m^me  qu^on  edt  besoin  de 
prAces  suffisantes ;  et  comme  il  etoit  tard^  on  se  leva  sur  ce 
liopos.  Et  ilexpliqua  sa  pensee  des  actions  et  du  uiinist^re 
les  ^v^ues^  et  pour  ^laircir  davantage  son  sentiment  sur 
i  grftce  du  salut^  pourquoi  il  n'en  vouloit  pas  dWflcace,  il 
ijouta  que  ce  seroit  faire  tort  h  un  objet  intlniment  aimable 
iomine  Dieu  et  qui  a  tant  d'attraits,  de  croire  qu'on  eM 
iewoift  d'etre  pouss^  pour  le  recherc*hcr  et  I'aimer,  que  la 
donnoissance  des  perfections  de  Dieu  et  de  ses  beaut^s  etoit 
issez  forte  pour  attirer  a  lui  nos  volontcs  sans  impulsion. 
It  donna  quelques  comparaisons  k  ce  propos.  On  ronipit 
(or  cela  Tentretien^  et  apr^s  beaucoup  de  civilites  de  part 
rt  d'autrSy  on  promit  au  sieur  Saint-Ange  qu'on  lui  rendroit 
riaiie  chez  lui  au  premier  jour,  et  que  Ton  seroit  bien  aise 
ravoir  encore  son  entretien. 

c  Le  lundi  ensuivant^  quatri^me  fevrier,  lesdits  sieurs 
ihiinesnil,  Pascal  et  Auzoult  furent  pour  rendre  visite  audit 
near  de  Saint-Ange^  en  la  maison  de  M.  le  procurcur  ge- 
l6nd  oil  il  demeure :  mais  dans  la  rue  on  le  rencontra  od 
1  alloit  a  quelques  affaires  qui  lui  etoient  survenues.  11  te- 
noigiia  le  deplaisir  qu'il  avoit  de  cet  emp^chement,  et  pen^ 
rant  6tre  h  lui  sur  les  quatre  heures,  il  promit  au  sieur 
Dumeanil  qu'il  passeroit  par  son  logis.  Continuant  le  che- 
min  ila  flrent  renox>ntre  du  sieur  le  Cornier,  docteur  de  Bor^ 
txMme^  qu'ils  furent  saluer,  et  lui  dirent  quils  s'etoient  mis 
«  ohraun  k  deaaein  d'aller  voir  le  sieur  de  Saint*  Ange^  qui 
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avoit  f»is  la  peine,  le  veodredi,  d'aller  voir  le  aoir  Duma* 
uil  et  ou  lis  s'elo'ient  trouves.  Le  dit  siear  le  Gofnier  t^moi- 
gaa  grande  envie  de  k  connoitre  a  cause  des  choies 
extraordinaires  qu*il  avoit  entendoes  el  des  lonanges  qoe    li 
.quf  Iques-uns  lui  donnoient.  On  lui  dh  qu^on  venoit  de  le    Ic 
renoootrer  dans  la  rue.  et  quH  s'etoit  oSeri  de  passer  pir    I'l 
le  logis  de  M.  de  Monflavier  sor  les  qnatre  heures,  que  sH    la 
Touloit  prendre  la  peine  de  s'y  reodre,  il  anroit  le  oooten-    |i 
tenient  de  lentendre;  ce  quli  accepta  tr^  volontieis.  On 
se  trouva  done  k  llieure  donnee  chei  M.  de  Monflarier, 
et  apres  avoir  longtemps  attendu,  le  sieur  de  Saint-Aoge 
envoya  sur  le  soir  un  homme  k  M.   Dumesnil  lui  dire 
qu'il  n'avoit  pu  venir,  et  que  le  lendemain  il  ne  maoqiK- 
roit  pas  de  venir  a  la  sortie  du  diner.  On  le  pria  qa'il 
n'en  prit  pas  la  peine ,  et  que  Ton  seroH  chez  lui  aussitdt 
apres  midi. 

o  Le  mardi  einquieme  fevrier,  ledit  sieur  le  Cornier  ?o^ 
lut  ^tre  de  la  partie^  et  les  sieurs  Dumesnil^  Pascal  et  Atl-^ 
zoult  furent  chez  M.  le  procureur  general,  oil  ils  trouv^f^ 
ledit  sieur  de  Saint-Ange  qui  les  fit  monter  en  sa  chambr^^ 
et  apr^s  beaucoup  de  civilities,  dans  lesquelles  on  lui  dit  qu^ 
le  sieur  le  Cornier  etoitdocteur  de  Sorbonne,oncommenQi^ 
reiitretien  par  quelques  discours  indifferents  jusqu'k  ce  que 
le  sieur  de  Saint-Ange  dit  qu'il  venoit  de  lire  saint  Augus- 
tin,  dans  lequelil  rencontroit  plusienrs  choses  confomies^ 
ses  sentiments,  et  entre  autres  il  dit  qu'il  avoit  trouvi  un 
passage  pour  appuyer  son  sentiment  sur  Fegalit^  de  la 
gr^ce  du  salut  au  regard  de  tons  les  hommes,  et  que  toule 
rinegalite  qui  se  rencontroit  dans  la  grdce  n'etoit  que  pour 
celle  du  niinist^re  dont  il  avoit  parle  dans  la  premie  con- 
ference. On  souhaita  fort  de  savoir  quel  passage  de  saint 
Augustin  il  pourroit  avoir  applique  k  son  sentiment^  vu  que 
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daint  Atigustin  n'a  fait  en  aucun  endroit  cette  sorte  de  di^' 
tinction  de  gr&ces,  et  que  partout  il  admet  inegalit^  de 
grices  du  salut;  c'est  pourquoi  on  le  pria  de  le  montrer.  II 
dit  que  saint  Augustin  appeloit  la  grAce  du  salut  occultissi- 
mam  gratiam,  et  de  cela  il  conclut  que  cette  grftce^  dont 
Ilnegalit^  parott  manifeste  dans  r^criture^  n'est  pas  la 
gr&ce  du  salut^  et  que  dans  tous  les  passages  oii  saint  Paul 
&it  mention  de  cette  inegalit^,  qui  hii  fait  admirer  la  hau- 
teur et  la  profondeur  des  jugements  de  Dieu,  comme  en 
cette  exclamation :  o  altitudoj  etc.,  TApdtre  n'entend  parler 
que  de  la  grftce  du  minist^re,  et  non  pas  de  celle  du  salut ; 
et,  pour  montrer  la  verity  de  cette  proposition,  il  faisoit  un 
argument  a  peu  pr6s  en  ces  ternies  :  Nous  ne  pouvons  re- 
marquer  de  rin^galit(^  dans  la  distribution  de  la  gr^ce,  si 
nous  ne  connoissons  cette  grilce ;  mais,  selon  saint  Augus- 
tin, la  grftce  du  salut  est  occuite;  done  on  ne  pent  remar- 
quer  d'in^galite  dans  la  distribution  de  la  grAce  du  salut ; 
et  partant  tous  les  passages  qui  autorisent  Tinegaiite  de  la 
grftce  se  doivent  entendre  de  la  grftce  du  ministt>re,  et  non 
pas  de  celle  du  salut.  On  lui  dit  que  celle  du  salut  paroissoit 
visiblement  inhale  par  les  eifets,  au  moins  dans  quelques 
personnes  comme  dans  les  saints  et  ceux  qui  font  tant  de 
bonnes  actions ;  il  repondit  que  nous  ne  pouvions  pas  s^- 
voir  par  quels  motifs  ils  operoient ;  et  qu'au  reste,  si  on  con- 
noissoit  que  Dieu  eilt  donn^  plus  de  grAccs  du  salut  k  un 
bomme  qu'^  un  autre,  on  pourroit  ne  Taimer  pas  de  tout 
soncoeur,puisqu'il  porteroit  plusd'aifection  aux  uns  qu'aux 
autres :  il  ajouta  quelques  autres  discours  pour  prouver  Te- 
galite  de  la  gr&ce  du  salut  au  respect  d'un  cbacun.  On 
opposa  que  saint  Paul,  faisant  Tcxclamation  :  o  altitudoj 
qu'il  avoit  citee  et  quil  appliquoil  a  la  grftce  du  minist^re^ 
ne  parloit  en  aucune  fa^n  de  cette  gr&ce,  mais  de  celle  du 
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salut;  ce  que  quelqu'ua  panaoit  prouver  encore  plus 
tonent  par  le  passage  de  la  m^me  epttre,.  touchant  la 
destination  de  Jacob  et  la  reprobation  d*^u :  Jacob  dileri^ 
E  au  odio  habuiy  ou  il  n'est  point  parl^  de  cette  grkce  dor 
minist^re  et  oil  neanmoins  il  y  a  une  in^alitd  tout  enti^. 
Chacun  se  trouva  surpris  de  ce  quil  fit  remarquer  aussitdt 
que  cette  grftce  du  miiiist^re  y  etoit  en  termes  forniela«  y 
ayant  au  m^nie  endroit :  ei  major  serviei  minori.  On  le 
pressa,  et  on  voulut,  par  ce  lieu  tout  entier,  lui  prouver 
que  saint  Paul^  faisant  cette  exclamation,  parlo't  de  la  r^ 
probation  du  peuple  juif  et  de  I'election  des  Gentils,  et  que, 
par  consequent,  cela  regardoit  la  grftc^  du  saiut ;  il  ditqu'il 
faudroit  avoir  le  livre,  et  considerer  ce  qui  est  devant  et 
apr^s;  et  que  jamais  il  ne  dispuloit  sur  des  passages  qu'a- 
vec  les  livres,  et  en  examinant  les  endroits  tout  eotiers; 
ainsi  comme  on  ne  jugea  pas  k  propos  de  demander  un 
Nouveau  Testament,  on  laissa  ce  passage  et  on  parla  de 
celui  de  saint  Augustin,  sur  lequel  on  s'etonna  fort  d'une 
explication  si  eloign^e  de  la  pen»ee  de  ce  P^re,  et  on  lui  dit 
que  certainement  son  esprit  voioit  des  choses  dans  les  P^res 
que  jamais  les  aiitres  n'eussent  rencontr^es.  Ilprit  cet^on- 
nement  pour  une  admiration,  et  continua  d'apporter  un 
autre  passage  de  saint  Jean  Damascene  qu'il  avoit  trouv^ 
pour  confirmer  ce  qu'il  avoit  dit  dans  le  preniier  entretien 
et  qu'il  repeta  encore  dans  celui-ci,  que  J.G.  consUtuoit 
une  esp^e  k  part  et  distincte  de  celle  de  tons  les  aulres 
hommes.  On  le  pria  de  le  dire  :  il  dit  qu'en  un  «»ndroit 
saint  Jean  Damascene  disoit  que  :  ^^erbmn  non  fi$sump$it 
naturam  hurnanarn  in  specie;  il  expliquoit  cette  autorlt^ 
comme  si  le  sens  en  eut  et^  que  :  Verbum  nnn  ng/mmpifi 
ex  nostra  npfcie,  Cette  seconde  explication,  si  eloign^  du 
sens  de  saint  Jean  Damascene,  acbeva  de  surpreodre,  ei 
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l««aique  Ton  jugeAt  plus  k  propos  d'endurer  cette  exposi- 

^on  que  d'y  contredire,  on  no  put  n^anmoins  s'emp^her 

le  lui  dire  que  cela  ^toit  enti^remeni  (^loigne  du  sens  de  ce 

E^re,  et  qu'on  ne  poiivoit  comprendre  comment  il  lui  don- 

noii  cette  explication  ;  il   repondit  qu'on  Texpliqueroit 

c*oninfie  on  voudroit,  mais  pour  lui  qu'il  Tontendoit  de  la 

iorto.  On  laissa  ces  passages  pour  lui  proposer  quelques 

difficultes  que  son  preniier  entretien  avoit  laissees  dans  les 

etprits;  mais  aupanivant  un  de  la  compagnie  le  pria  de  le 

aatiftfaire  siir  uno  difficiilu^  qii'il  estiinoit  tr^s  grande  et 

dont  il  n'avoit  encore  trouv^  aucune  solution  qui  lui  edit 

iigrt^^,  s'assurant  qne  dans  sos  nouveil*  s  Uiini^ros  il  auroit 

trouv^  quelques  ^laircissements;  il  lui  demanda  done  si  il 

rendroit  bien  raison  par  8(»8  principps  pourquoi  le  peche 

d'Adam  se  communique  k  toute  sa  posterity,  et  non  pas  les 

p^hi^s  actuels  de  nos  parents,  partieuli^rcment  dans  Topi- 

nion  de  ceux  qui  n'admettent  point  de  tart;  il  dit  quil  n'a- 

voitaucun  bosoin  de  tact  dans  sa  doctrine,  que  m^me  il  le 

tenoit  impossible^  et  que  neanmoins  il  expliquoit  cela  tr^s 

facilement;  on  le  supplia  d'en  donner  sa  solution,  ce  qu'il 

fli  apr^s  avoir  apporte  quelques  differences  entre  le  p^ch^ 

d'Adam  et  les  autres  peches  actuels.  II  dit  qu'il  avoit,  de- 

puis  qu'il  etoit  en  cette  ville,  fuit  un  petit  traite  du  p(^che 

originel  k  la  pri^rc  d*un  do  ses  amis,  oil  tout  ce  qui  appar- 

tient  au  pi^che  originel  c^toit  tr^s  clairement  deduit.  It  se  leva 

pour  le  chercher,  et  Tayant  trouvi^  il  le  lutentier;  cVjtoit 

un  manuscrit  de  dix  a  douze  pages  in-4<>,  et  le  traits  dtant 

represente,  on  y  verra  ses  sentiments  plus  nuement  que  Ton 

ne  pc»urroit  les  rapporter;  et  comme  touty  est  de  grande  im* 

portance,  il  sera  pluf^  expedient  etplus  facile  de  le  lui  faire 

repn>senterque  d'en  apprcndre  ce  que  la  m^moire  en  pour< 

roii  foumir.  On  y  voit^ entre  autres  ohosesi  que  chtque  partie 
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de  la  masse  corporelle  ^tant  affectee  k  chaque  &ine,  quan< 
la  premiere  ftme  cre^e  pure,  s^voir,  celle  d'Adam^  fu 
^mise  et  jointe  h  la  masse  qui  lui  etoit  destinee,  et  qui  eloi 
encore  pure  comroe  tout  le  reste  de  Tunivers,  lequel  etoi 
encore  en  l*etat  qu'il  etoit  sorti  des  mains  de  Dicu^  I'ftme 
d'Adam  pecha,  et  par  le  peche  s'infecta  elle-m^me,  et  en- 
suite  g^ta  son  cx)rps  parce  qu'elle  en  ^toit  la  forme,  par  la 
continuite  qu'il  avoit  avec  toute  la  masse  corporelle  vitia 
toute  cette  masse,  laquelle  infectee  g&te  apres  les  ftines  qui 
lui  sont  unies.  11  est  plein  de  beaucoup  d'autres  choses  que 
la  m^moire  ne  pent  fournir.  On  ne  voulut  pas  ouvertement 
dire  le  sentiment  qu'on  faisoit  de  ce  traite ;  et,  k  cette  occa- 
sion, il  en  montra  un  autre  qu*il  avoit  commence  depuis 
longtemps  sur  la  liberte,  qu'il  n'avoit  pu  encore  achever,o^ 
dans  deux  ou  trois  chapitresil  traitoitdes  diverses  significa- 
tions des  mots  liberty  et  libre  et  des  manieres  par  lesquelles 
on  pent  ^tre  mu,  k  SQavoir  par  impulsion  et  par  attraction^ 
afin  apr^  celade  descondre  en  particulierk  la  manifere  d'a- 
girde  la  volont^.  11  montra  ensuite  le  commencement  d'un 
dialogue  qu'il  fait  entre  la  sagesse,  lavolonte  et  la  puissance 
divine,  oil  il  doit  deduire  toute  sa  theologie  et  toute  sa  phy- 
sique. Apres  ces  lectures,  on  eonlinua  les  discours,  et  on 
lui  ppoposa  les  difficultes  dont  on  avoit  envie  d'etre  eclairci 
sur  ce  qu'il  avoit  dit  de  J.-C.  dans  le  premier  entretien, 
et  principalement  sur  la  proposition  qu'il  avoit  avancee 
que  J.-C.  n'etoit  point  animal,  qu'il  fondoit  sur  ce  qu'il 
disoit  qu'il  n'avoit  point  de  corps  corruptible,  c'est-k-dire, 
sujet  a  la  dissolution  des  elements;  ce  qu'il  confirma  en 
m^mes  termes  que  le  jour  precedent.  On  lui  opposa  done 
que,  (|uand  on  consulteroit  la  raison  seule,  on  trouveroit 
que  le  corps  de  J.-C.  devoit  ^tre  corruptible,  puisqu'il 
etoit  compose  etfait  de  toutescbosescorruptibleS|8(^voir: 
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c3u  sang  de  la  Yierge^  de  son  lait  et  des  aliments  ordinaires. 
A  quoi  il  repondit  qu'on  6toit  bien  loin  de  la  verite;  et  pour 
"y  r^pondre  par  article^  il  dit  que  ni  le  lait  que  J.-C.  avoit 
suce,  ni  les  aliments  dont  il  etoit  nourri  ne  se  tournoient 
pas  en  substance^  et  que  tout  ce  que  nous  mangions  nous- 
nSmes  ne  se  tournoit  pas  en  la  ndtre;  mais  qu'il  s'en  va 
l>ien  loin  denous  aussitdt  que  nous  Tavons  mange,  et  qu1l 
se  peut  faire  que  par  la  circulation  de  la  matiere  cela  s'en 
aille  k  la  lune  ou  ailleurs.  Gette  reponse^  jointe  a  tout  ce 
qu'on  avoit  entendu ,  continua  de  surprendre ;  et,  apr^ 
avoir  propose  quelque  chose  contre  cela ,  comme  on  vit 
qu'il  nioit  les  choses  les  plus  sensibles,  et  qu'on  s'eloignoit 
du  dessein  que  Ton  avoit  d'etre  eclair^  touchant  J.-C,  et 
que  Ton  descendoit  dans  la  physique,  on  voulut  quitter  ce 
discours.  Quelqu'un,  toutefois,  lui  demanda  d'ou  pouvoit 
venir  que  nous  croissions,  si  ce  que  nous  mangions  ne  se 
tournoit  point  en  notre  substance,  et  pourquoi  un  homme 
^toit  plus  grand  qu*un  enfant;  il  repondit  que  nous  ne 
croissions  qu'en  apparence,  et  qu'un  homme,  quoi  qu'il 
pardt  plus  grand,  n'avoit  pas  plus  de  substance  qu'un 
enfant;  qu'un  chacun  avoit  sa  portion  de  la  masse  qui  lui 
etoit  appropriee,  et  qui  ne  pouvoit  servir  k  un  autre.  On  ne 
put  se  tenir  de  rire  de  tons  ces  etranges  discours ,  et  comme 
il  venoit  toujours  quelque  chose  k  proposer,  et  qu'oii  s'echauf- 
foit,pour  prevenir  tout  ce  qu'on  eftt  pu  lui  dire  il  voulut  sa- 
tisfaire  aux  difticult^s  par  une  autre  qu'il  proposa,  k  s^avoir 
comme  il  se  pourroit  faire,  autrement  que  suivant  sa  doc- 
trine, qu'un  enfant  ressuscit&t  aussi  grand  que  son  pere, 
et  comment  les  anthropophages  pourroient  ressusciter  tous 
en  leur  entier;  et,  comme  on  vit  qu'on  ne  pouvoit  r^pondre 
k  cette  objection  par  raison ,  mais  seulement  par  la  foi,  on 
quitta  ce  discours;  et  lui^  reprenant  la  parole^  dit  que  la 
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substance  du  corps  de  J.-G.  n'etoit  point  faite  ni  des  all 
nients  qu'il  avoit  manges^  ni  du  lait  qu'il  avoit  suce, 
m^nie  du  sang  de  la  Yierge ,  mais  d'une  matiere  nouvelle 
ment  cr^ee  qui  etoit  seulement  entee  sur  la  substance  de 
Vierge.  On  apporta  aussit6t  quelques  passages  de  ceux  o« 
il  est  dit  que  J.^G.  etoii  ex  semine  AbrahWj  qu'il  etoit  fil 
de  David  secundum  carnem  faclui  ex  muliere^  ex  ea^ 
guQy  etc.;  auxquels  il  repondit  y  disant  que  ex  se  devoi 
entendre  par  in,  en  sorte  que  cela  ne  signifioil  autre  c 
sinon  que  J.-G.  avoit  ete  form^  in  semine^  in  sanguine,  i 
mty  etc.  On  disputa  longtemps  avec  chaleur  contre  ceti 
explication ;  puis  on  lui  dit  que  la  Vierge  ne  seroit  done 
point  veritablement  la  mere  de  J.-G.,  puisqu'elle  n'y  au- 
roit  rien  contribuo ;  il  dit  que  cela  n'etoit  pas  neoessaire, 
qu  il  sufHsoit  qu'elie  eut  donne  le  lieu  oil  etoit  faite  la  for- 
mation de  son  corpM ;  il  ujouta  ensuite  que  la  Yierge  par 
reillement  n'etoit  point  faite  de  la  substance  de  saint  Joa^ 
chim  et  de  sainte  Anne;  mais  d'une  matiere  nouvellement 
creee.  On  lui  demanda  si  les  autres  parents  ne  donnoient 
pasde  lour  sulstance  a  ieurs  enfants;  il  dit  qu'il  ne  falloit 
pas  se  persuader  qu'ils  en  doiinassent ;  et,  qu*en  effet ,  ils 
ne  donnoient  rien  de  ieur  substance ,  et  que  ncanuioins  ils 
etoient  vcritabluinent  peres  et  nitres  de  Ieurs  enfants.  Tout 
cela  arheva  de  surprendre  la  compagnie,  a  quoi  Ton  ne  se 
put  ein|)^cher  de  tourner  en  risee ,  autant  que  la  civilite  le 
pel mettoit ,  tons  ces  etianges  discours.  Gomme  cela  etoit 
de  tres  gnuide  C(»n$4'qucnce,  quoiqu'on  ne  voulikt  pas  le 
fricher,  on  ne  put  sVnip^cher  de  lui  dire  qu'il  ne  trouveroit 
pas  mauvais  qu'on  lui  dit  que  les  anciens  beretiques^ 
comnie  Yalrntin,  Eutieh^s,  etc.,  n'avoient  pas  dit  rien  de 
beaueoup  ditferent  de  cette  opinion  touchant  J.-G.,  qui 
n'auroit  ainsi  passe  dans  la  Yierge  que  comme  par  un  ca- 
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^;  ce  que  Terinlien  et  les  autres  P^res  avoient  combattu 
»( condainni^  il  y  avoit  si  longtemps.  II  dit  qu'il  y  avoit  de 
[«  difference  entre  son  opinion  et  celles  des  heretiques^  qu'il 
a'apporta  pas  neanmoins.  II  apporta  ensuite  le  fondement 
|ui  lui  faisoit  faire  cette  proposition  y  k  sQavoir  que  selon 
M  conciles  le  Verbe  n'a  point  pris  de  supp6t,  et  entre 
lutres^  dit  que  le  concile  de  Glialcedoine  avoit  defini  que 
V%Ttmm  ntm  assumpsit  hominetn,  dont  il  concluoit  que  le 
irert>e  n'avoit  pas  pris  de  mati^ro  d^ja  existunte,  mais  qu'il 
3fi  avoit  cr^^  une  nouvelle;  il  dit  qu'il  se  trouvoit  oblige  k 
)ela  k  cause  qu'il  ne  pouvoit  autrement  accorder  ie  C/Oncile 
le  Ghalc^oine^  parce  que,  selon  saint  Thomas,  il  est  de  la 
bonte  de  Dieu  de  ne  detrnire  rien  dans  la  nature  qu'il 
I'unit  hypostatiquement ;  etant  done  necessaire,  si  Dieu 
I'onit  une  mati^re  d^jk  existante^  et  qui  par  consi^quent  a 
ane  subsistance  partieile^  s1l  ne  prcnd  pas  la  subsistance 
(|ui  la  detruise*,  il  ne  se  pout  pas  faire  quo  Dieu  prenne 
one  mati^re  dejk  existante.  II  rapporta  k  ce  piopos^  I'opi- 
nion  qu'il  attribua  h  saint  Thomas,  touchant  Tassomption 
d'une  nature  ang^lique,  k  s(.^voir  que  si  Diou  vouloit 
prendre  une  nature  ang^tique,  il  devroit  en  creer  une  nou- 
velle, de  peur  de  detruire  la  personne  dans  celle  qui  existe 
Mjk ;  et,  appliquant  cela  k  la  matit^re  premiere,  il  dit  qu1l 
oe  trouvoit  aucune  solution  k  cette  diftlculte;  et  comme  on 
dii  qu'il  etoit  tr^s  facile,  dans  le  sentiment  ordinaire  de 
liaise,  de  satisfaire  k  la  difficulte  qu*il  prenoit  du  concile 
de  Chalc^doine,  on  voulut  lui  apporter  quelques  mani^res 
d*y  repondre;  mais  on  ne  demeura  pas  d'accord  de  la  no- 
lion  de  8upp6t  et  de  subsistance,  et  apres  il  ne  voulut  pas 
M  coo  tenter  des  rcponses  que  Ton  apportoit. 

i.  8ic,  Tonte  oette  phraie  est  k  pea  prte  ininteiligible. 
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c  Od  parla  ensuite  de  ce  qull  avoit  dit  dans  la  premiir^  -^ 
conference  du  noinbre  des  hommes^  et  on  voulut  lui  motm^^oi^ 
trer  la  faussete  de  cette  pensee^  parce  qu'on  s'obligea  dfci^  ^ 
lui  prouver  que  quand  nieme  on  ne  prendroit  que  la  sutcV  ^^ 
stance  de  terre  pour  la  composition  des  hoiumes^  qui  n'ess^^^^^ 
pas  considerable  an  regard  de  toute  la  masse  corporelle^  I*  K  ^ 
monde  devroit  durer  encore  plus  de  quatre  ou  cinq  aull»  &  -BUe 
millions  d'annoes^  ce  qui  etoit  absurde,  et  contredisoit  a  urn^  m^MB 
autre  de  ses  sentiments  quil  avoit  dit  de  bouche  ou  qu'iK  '^  -^" 
avoit  lu  dans  son  traite  du  pecbe  originel :  c'est  que  J.-C.  ^-J^' 
est  venu  au  milieu  des  siecles  aussi  bicn  qu'au  milieu  de  Igw  ^  ^ 
terre;  mais  eonmie  il  falioit  queiques  preparations  pou^  ^-^^ 
faire  cette  supputation  ^  on  s'obligea  de  le  faire  li  la 
miere  r^vue.  11  voulut^  neanmoins,  s^avoir  par  quel  moy 
on  pourroit  supputer  cela;  on  lui  dit  que  Ton  prendroit  un^^^  ^ 
nombre  d'hommes  bien  certainement  plus  grand  que  celui 
qui  est  ^  present  sur  la  tei  re^  et  quoique  ce  moode  n^eCit 
pas  toujours  ete  si  peuple  comme  il  est  de  present,  que  Ton 
le  supposeroit  ainsi  alin  que  la  preuve  fiit  plusclaire;  qu  on 
supposeroit  aussi  que  le  renouvellement  des  hommes  se  fit 
de  quinze  ans  en  quinze  ans ,  ce  qui  n'arrivoit  pas  nean- 
moins;  d'un  autre  c6te^  qu'on  supputcroit  combien  la  terre 
a  de  pieds  cubiques^  ce  qui  n'est  pas  si  difOcile,  au  moins 
prenant  un  nombre  plus  petit  que  le  veritable^  puisqu'on 
en  s^ait  a  peu  pr^s  la  circonference;  et  qu'enfiu,  donnant 
trente  pieds  de  terre  a  cliaque  homme  pour  la  composition 
de  son  corps,  ce  qui  manifestement  est  de  trop  de  plus  de 
la  moitie,  on  s^auroit  combien  elle  pourroit  composer 
d'hommes^  et  que  Ton  etoit  bien  assure  que  cela  feroit  un 
nombre  si  grand  que  le  monde  devroit  durer  plus  de  quatre 
mille  millions  d'annees;  et  qu'aussi,  comme  on  s^voiti 
peu  pr^s  combien  il  y  avoit  que  le  monde  avoit  commence. 
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^  filloit  que  Tun  ou  Tantre  de  ces  deux  sentiments f^t  faux^ 
^liisqu'il  ne  pouvoit  pas  se  faire  que  ce  nionde  durftt  quatre 
millions d'ann^es^  et que  J.-C.  fixi  venu  au  milieu  des  temps; 
'er  il  s*ensuivroit  que  depuis  la  creation  du  monde  jusqu'k 
a  naissance  de  J.-C,  il  y  auroit  deux  mille  millions  d'an- 
i^es.  II  repondit  que  le  nombre  des  annees  de  la  creation 
I'^toit  pas  clair,  et  que  la  bible  etoit  obscure  en  ce  point ; 
m  lui  dit  que  ce  dont  on  ^toit  en  doute  n'etoit  pas  consi- 
l^rable  sur  un  si  grand  nombre  d'annees^  et  que  qtiand  au 
ieu  de  sept  ou  huit  mille  ans,  qui  est  la  plus  grande  dur^e 
]u'on  lui  donne^  il  en  poseroit  dix  on  douzc  mille  ^  qu^il 
seroit  encore  bien  loin  de  compte;  il  se  sentit  presse;  et, 
pour  ^happer^  il  repondit  qu'il  ne  sQuvoit  pas  quand  le 
monde  avoit  commence,  et  combien  il  avoit  dure,  et  que 
les  Chinois  avoient  des  memoires  de  trente-six  mille  ans. 
Sur  cela,  Theure  etant  dej^  avancee^  on  se  leva  pour  se 
s^parer. 

a  Devant  que  de  rompre  I'entretien,  Tun  de  la  compagnie 
lui  demanda  si  la  Vierge,  qui  etoit  produite  par  le  meme 
d^crel^  ou  ensuite  du  m^me  decret  par  lequel  J.-C.  a  etc 
produit,  n'avoit  rien  contribue  a  notre  redemption;  il  re- 
pondit qu'elle  y  avoit  contribue  par  I  oblation  de  sa  uiorl  et 
de  son  obeissance;  on  lui  dit  qu'elle  pourroit  done  ^tre 
appelee  redemptrice;  il  dit  que  cela  se  pouvoit  dire  en 
quelque  fa^on,  qu'il  n'expliqua  point  a  cause  que  le  temps 
pressoitde  se  separer,  non  plus  qu'il  ne  satisfit  point  au 
passage  de  saint  Paul  que  Ton  lui  opposa  :  Unas  est  me- 
diatory etc. 

a  Apr^s  les  civilites  accoutumees^  on  descendit  de  sa 
ehambre^et  comme  on  ^toit  pr^s  de  sortir  de  la  porle  de  la 
maison^  jugeantpeut-^tre  qu'on  n'etoit  pas  bien  content  de 
tout  ce  qu'il  avoit  avance ,  il  dit  qu'il  n'avan^it  pas  toutes 

i4 
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ces  choses  comnie  des  dogmes,  mais  seulement  comme 
des  propositions  ct  des  penstes  qui  ^toient  la  suite  de  ses 
raisonnements.  Apiis  cela^  on  se  separa. 

a  Nous,  soussignes,  declarons  le  contenu  audit  rteit  des 
dites  deux  conferences^  6tre  veritable ;  en  foi  de  quoi  nous 
avons  sign^.  Fait  h  Rouen^  le  mardi  dernier  avril  1647.    ' 

HALLfi.  PASCAL.  AUZOULT. 

a  J'atteste  le  contenu  an  r^it  de  la  seconde  confi^rence 
^tre  veritable.  Ce  treizi^me  mai  1647. 

aR.  LE  CORNIER.© 

II  faut  romarquer  que,  dans  le  manuscrit,  n*  176^  ees 
quatre  signatures  sont  d'unc  ccriture  differente^  et  m^me 
d'une  encre  difforente,  ce  qui  indique  des  autographes '. 

Suivant  le  recit  de  niadainc  Perier,  son  Wre  et  ses  amis, 
epouvant^s  des  propositidus  extraordinaires  tenues  dans 
ces  deux  conferences  par  le  p^re  Saint -Ange^  «  r^solurent 
de  Favertir  premi^rement,  el  puis  de  le  denoncer  s'il  resis- 
toit  k  I'avis  qu'on  iui  donnoit;  la  chose  arriva  ainsi,  car  il 
meprisa  cet  avis,  de  sorte  qu'ils  crurent  qu'il  eloit  de  leur 
devoir  de  le  denoncer  a  M.  du  Bcllay^  qui  faisoit  pour  lors 
les  fonctions  episcopates  dans  le  diocese  de  Rouen,  par 
commission  de  M.  Tarchcvt^que.  d  Dans  les  papiers  qui  sont 
sous  nos  yeux,  on  ne  rencontre  aucune  trace  d'un  avertis- 
sement  prealabie  donne  par  Pascal  et  ses  amis  au  p^rc 
Sainl-Ange;  on  voit . seulement  quece  religieux  demeurait 
a  Rouen,  dans  la  maison  m^me  de  M.  Ic  procureur  general, 
qui  le  protegeait  parliculi^rement;  que^  dans  la  ville^on 

i.  Le  facsimile  ci-dessus  reproduit  cette  signature  autograpbe  de 
Pascal,  la  seule  qui  fiit  connue  jusqu'ici. 
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Prit  parti  pour  Taccusf^  contre  les  accusateurs^  et  que 

^t.  Tev^que  de  Belley  *,  et  non  du  Bellay^  qui  remplissait 

J^s  fonctions  episcopates^  tftcha  plut6t  d'assoupir  que  d'en- 

Venimer  cette  affaire.  Mais  ce  n'etait  pas  Ik  le  compte  de 

Hos  jeunes  gens.  M^contents  de  M.  Tev^que  de  Belley,  ils 

^liferent  trouver  Tarchev^que  lui-m^me  a  sa  maison  de 

oampagne  de  Gailion,  et  lui  peignirent  la  chose  avec  des 

Oouleurs  si  vives  que  cehii-ci,  pour  ne  pas  paraltre  avoir 

i%oins  de  z^le  que  des  laiques  en  mati^re  de  foi,  ecrivit  a 

l^iv^que  qui  le  rempla^it  d'informer  serieuseraent  et  de 

Conner  toute  satisfaction  k  Pascal  et  h  ses  amis. 

Extrait  de  cette  leltre  du  vendredi  15  mars  16i7  :  «  Ce 
xi'est  pas  une  affaire  k  etourdir :  Ton  en  est  venu  trop  avant ; 
^Ue  pourroit  bien  envelopper  M.  le  procureur  gen(^ral  qui 
protege  Fhomme  defere...  En  ce  temps  le  conseil  de  con- 
science et  la  Bastille  vont  bien  loin;  c'est  pourquoi,  tant 
pour  eux  que  pour  nous,  et  plus  pour  Dieu  et  son  l^glise... 
tenons  la  balance  haute  et  6gale.  Le  sieur  de  Saint- Ange 
est  parti  avec  M.  Bachelet  qui  Tassiste  de  la  part  de  M.  le 
procureur  general...  Messieurs  Pascal  le  jeune,  de  Mont- 
flavier  et  Auzoult  qui  Tout  suivi  maintiennent...  que  I'on 
vous  a  impose  et  k  M.  le  procureur  general...  Je  les  ai  fait 
resoudre  de  le  voir  pour  Tinformer,  en  presence  du  dit  sieur 
de  Saint-Ange,  de  tout  le  fait...  et  aviser  au  moyen  de 
satisfaire  Tfiglise  scandalis6e  de  ce  bruit;  sinon  de  faire  la 
d^laration  devant  vous,  on  mon  conseil.  » 

Ce  fut  cette  demise  voie,  la  plus  rigoureuse  et  la  plus 

1.  Pierre  Camus,  longtemps  6v6que  de  BeUey,  auteur  d'innombrables 
ouvrages,  et  alois  vicaire  g^n^ral  du  diocese  de  Rouen,  sous  I'archevd- 
que  Harlay  de  Chauvalon.  Son  caract^re  doux  et  conciliant  se  montre 
dans  toute  cette  affaire. 
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eclatante,  qui  fut  suivie.  Vlent  en  effet  une  nouvelle  decla- 
ration de  ces  jeiines  gens. 

a  Nous  soussignes  R.  Hall^  de  Montflavier,  Adrian  Au- 

zoult  et  Blaise  Pascal^  ce  joiird'hui 1647,  ^tant  mand^ 

au  conseil  de  Monseigneur  riilustrissime  et  religiosissime 
Archevt^que  de  Rouen,  Primat  de  Normandie,  auquel  pre- 
sidoit  Monseigneur  I'l^v^que  de  Belley,  par  ordre  exprteii 
nous  donne  de  mon  dit  seigneur  i'Archevdque  de  declarer 
s'il  est  vrai  qu'en  notre  presence  les  propositions  ci-dessus 
ayent  ete  proferees  par  le  dit  sieur  de  Saint-Ange,  et  de 
signer  la  dite  declaration,  ensemble  de  donner  les  joumaux 
des  dites  deux  conferences  oil  les  dites  propositions  ont  ete 
avancees,  declarons  avoir  oui  prot'erer  toutes  les  dites  pro- 
positions par  le  dit  sieur  de  Saint-Ange  en  deux  conferences 
tenues  le  samedi  2  fe\rier  dernier  et  le  mardi  ensuivant.  Ge 
que  nous  declarons ,  non  pour  ncus  rondre  parties  ou  de- 
nonQant,n'etiint  U^lie  chose  de  rofficeni  de  Tinter^td'aucun 
de  nous,  mais  en  qualite  seulement  de  temoins,  pour  rendre 
k  la  gloire  de  Dieu  et  k  la  verite  le  temoignage  qui  lui  est 
dh  par  tons  les  homnies,  que  nous  sommes  pr^ts  de  rendre 
par  devant  tons  jugrs  qu'il  apparliendra.  En  foi  de  quoi 
nous  avons  signe  ces  presentes.  » 
Vient  apr^s  la  declaration  du  p^re  Saint-Ange  : 
a  Des  propositions  tenuis  en  deux  conferences  particu- 
li^res,  M.  de  Saint- Ange  dit  n'avoir  pas  assez  de  memoire 
pour  se  ressouvenir,  apres  deux  mois,  de  ce  qui  s'est  dit; 
qu'il  se  pcutfaire  qu'il  ait  dit  quelque  chose  qui  en  pourroit 
approchcr;  mais  ce  n  etoit  aucunement  son  sens,  commeil 
I'a  declare  par  sa  reponse,  et  que  tout  ce  qu'il  en  a  dit  n'a 
ete  qu'en  forme  d'objections  et  dispute,  comme  Ton  a  ac- 
ooutum^  de  faire  en  des  conferences  particuli^res. » 
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On  alia  plus  loin,  et  on  exigea  du  p^re  Saint- Ange  la 
declaration  suivante,  oil  ie  desavcu  est  place  en  regard 
'^^me  de  l*accusation. 


Hkponses  aux  propositions  que  quelques-uns  ont  fait  dire 
a  saint-ange,  sous  ce  titre  :  propositions  avancees  en 
deux  conferences  particulierks. 

a  Quoique  ces  propositions  ne  soient  pas  recevables , 
Q^ayant  pr^che,  dogmatist^  ni  enseigne  dans  la  ville  de 
Houen;  encore  que  ces  mots :  avnncees  en  covfermcespar- 
tieulieres  fessent  plus  de  la  moitif^  de  nia  justification,  les 
entretiens  particuliers ,  et  surtout  des  personnes  qui  ne  se 
sont  jamais  vues,  passant  plut6t  pour  des  tontalives  reci- 
proques  de  la  capacile  d'un  chacun  quo  pour  une  profes- 
sion de  foi,  et  qu'on  ne  soit  pas  oblige  de  rendre  raison  en 
public  de  ce  qui  se  fait  en  partioulier;  il  est  tojitefois  glo- 
rieux  et  avantageux  h,  un  pr6tre  et  k  un  docleur  de  faire 
connottrc  sa  doctrine  orthodoxe,  et  surtout  quand  on  y 
veut  donner  quelqu'atleinte  comme  il  se  voit  maintenant ; 
c'est  pourquoi  j'ai  cru  ^tre  oblige  d'y  ropondre;  et  h 
Texemple  de  J.-C.,qui,interroge  sur  ses  disciples  et  sur  sa 
doctrine,  renvoye  sos  interrogateurs  a  ses  disciples  et  k  ce 
qu'il  a  enseigne  publiquement :  Ego  palam  locutus  sum,  je 
me  suis  persuade  de  ne  pouvoir  faire  une  ineilleure  reponse 
aux  propositions  ou  Ton  me  fait  parler,  que  parce  que  j'en 
ai  publie  Ie  contraire  dans  mon  livre,  qui  porte  pour  litre  : 
Meditations  theologiques,  achevecsd'imprimeravec  appro- 
bation de  docleurs  et  privilege  du  Roi,  Tan  t045,  qui  de- 
voient  ^tre  plus  fid^h  s  temoins  de  mes  pens^es  et  de  ma 
doctrine  que  les  oreilles  et  Tesprit  de  ceux  qui  les  ont  bail- 
l^es  par  ecrit. 
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UBPONSES  C0NT1AD1€T0IRES  AUX  QUATRE  PREMIERES 

SITIONS  DANS  LES  PROPRES  MOTS  DE  MON  LIVRE,  PAGES    ^ 
ET  3  DE  LA*  PREFACE. 

PBOPOsiTiONs.  Reponses  coiitradictoires,  f ^^• 

1"  Qu'un  esprit  vigoiireux  et  Mais  je  fus  encore  plus  heuw^M. 
puissant  pent  sans  la  foi  parrenir  qoand  apr^  m*ayoir  inspire  1^  ^^ 
par  son  raisonnement  k  la  connois-  sir  de  raisonner  sur  les  1075*^^88 
sance  de  tons  les  myst^res  de  la  diTjos,  11  (Dieu)  me  fit  entex^die 
religion,  excepte  sculement  pour  par  un  autre  prophete  que  ma.  ^ 
comprendre  que  Dieu  est  notre  fin  cherche  seroit  vaine,  si  je  n^  ^^ 
snrnaturelle.  donnois  la  croyance  pour  fo*^^*" 

2«  Que  la  foi  n'est  aux  foibles  ment  :  Nisi  credidkritii,  non  im  ^*'' 
qu'un  suppltoent  au  defaut  de  /i^e/i>;  ce  qui  me  fait  resoudr^  ^ 
leur  raisonnement.  prendre   la   foi  pour  mon  focp-^*" 

8^  Qu'il  d^montre  par  raison  na-  ment  et  mon  guide,  et  de  regar"^® 
torelie  la  Trinity,  et  que  de  cette  beancoup  plus  i  la  r^gle  infaiUi  '^ 
connoissance  dependent  sa  th6olo-  de  I'Eglise  romaine  qu'a  la  for"  ^^ 
gie  et  sa  physique.  des  arguments,  quand  je  voudir^^ 

4«  Que  par  la  suite  de  ses  rai-  16gitimer  les  consequences  de  ig^^ 
sonnements  il  connolt  tout  ce  que  meditations;  et  que  faisant  av^^ 
Dieu  a  dil  faire.  cette  preparation  que  li  oii  t»^ 

jugement  manqueroit,  je  mettrC^^ 
en  sa  place  I'aulorite  de  la  foi    ^^ 
que  je  croirois  quand  je  ne  pourrois  encore  comprendre  '.  Et  un  p^*^ 
apr^s  la  gloire  de  la  verite  a  fait  le  dessein  de  les  coomiuuiqaer,  et  noii 
pas  couime  quelques-uns  out  deja  616  raal  informes,  que  je  pretendoi^ 
prouver  les  mysteres  de  la  religion  par  la  raison  naturelle ;  je  liens  avec 
les  plus  senses  que  notre  raisonnement  tout  seul  est  trop  foible  pour 
faire  une  pieuve  si  imporlante :  je  I'expoee  n6anmoins  tout  seul,  etc. 
Et  a  la  troisieme  page  de  la  premi^rcipartie  ajoule  formellement  contre 
la  troisieme  proposition  :  La  seconde  chose  que  j'appris  etoitia  produc- 
tion d'un  second  subsistant  dont  nous  n'avons  pu  avoir  aucune  connois- 
sance que  par  la  foi,  puisque  tons  les  raisonnemeuts  concernant  Jesos- 
Christ  u'avoient  puariiverqu'au  deca. 

5«  Que  les  Peres  n'onl  connu  La  5«  est  contrariee  par  toule  la 
qu'une  partie  de  la  verite,  manque  suite  de  mes  livres,  dont  la  plus 
d'avoir  su  I'ordre  des  decrets,  qu'il  grande  partie  des  pens^es  et  des 

I .  Toiite  cette  phrasei  avec  la  saJTante,  n'est  gu^re  sur  ses  pieds. 
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anoissance,  et  qn'il  y  est  raisoQaements  soot  des  extraits  des 
epvus  hnit  annees.  Peres  et  des  Docteurs  de  Tfeglise. 

la  Vierge  constitne  ane  6«  On  prend,  poar  la  huiti^me 
lart  et  distincte  de  celle  et  la  neavieme  propitsitioiK  les  mots 
I  aatres  hommes.  animal  et  espece  dans  qq   autre 

Jtois -Christ  n'est  pas   sens  que  moi;  et  si  oq  m'eut  doane 

le  loisir  de  mVxpUqoer  sur  les  ob- 
jections que  je  proposois,  on  m*eut 
oni   dire,  afin  d*6ter  I'^niroqiie, 
U  natore  humaine  de   que  J^us  et  la  Vierge  et  tons  les 
St  constitne  nneesptoi   homuiesconviennentunivoquement 
incte  des  antres  homuies.   sous  ces  mots  d'animal  et  d'homme, 

selon  que  je  le  tiens  dans  la  46  page 
de  la  seconde  partie,  lorsqne  je  dis 
que  Jesus  et  la  Vierge  sont  origi- 
nair»:>s  d'Adam,  et  que  Jesus  a  sa- 
tisfait  \x>nT  nons  el  notre  propre. 
la  Vierge  u*a  point  eto       La  7«  de  leurs  propositions  est 
Jig  de  saint  Joachim,  ni   ci>ntraiiee  par  la  page  48,  en  la 
inne,  mais  d'une  nature   deniieme  partie,  ligne  denature  et 
eat  cr^.  les  suivantes  en  ces  mots :  Par  con- 

sequent, qnoiqn'ellc  ( la  Vierge)  fut 
engendiee  par  la   voie  uatu  relic 
d3S  hommes,  et  qu*aussi  elle  en 
tirdt  son  origine  et  sa  chair,  elle 
n'avoit  (ki^.en  preUitut  cetle  chair, 
pris  rim  perfection  (jui  lui  dioit  at- 
taeh4e, 
la  substance  du  corps      La  I0«  et  11«  proposition  est  for- 
hrist  n'est  point  faite  <ie   mollement  contrari^  par  lia  page 
»  dn  sang  de  la  Vierge;    4^  ^\q  j^  sooonde  partie,  ligne  in  et 
le   nature  nouwllement   les  suivantes.  en  ces  mots  : 

Eu  second  lieu,  puisiiue  de  voir 

soTtir  nn  enfant  du  ventre  de  la 

m^re,  ^toit  une  suffisantc  preuve, 

tons  les  passages  de  I'E-   quoiqu'on  ne  connut  pas  le  p^re, 

est  dit  que  Jesus -Christ   pour  faire  croiro  qu*il  etoit  origi- 

:  eo,  ex  semine ,  ex  mu-   naii-ement  d'Adam,  il  falloit,  dans 

fiw,  se  doivent  expliquer  cette  rencontre,  ayant  A^}\  un  p^re 

I,  lit  seininfiy  in  muliere.   dans  r^temitd,  qull  edt  du  moins 

unc  mere  qui  lui  fonmlt  du  plus  pur 
de  son  sang  poor  son  incamatiiki  et 
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la  formation  de  son  corps,  qui 
dnit  de  la  sorte  assnreroit 
qn*il  racheteroit  qn'en  mow»ot 
poor  eox  il  auroit  pay^  de  lew 
propre. 

Et  j*ajonte  ponr  la  r^ponse  k  la 

!!•  que  je  n'ai  jamais  dit :  In  te- 

mine,  in  muliere  mais  bien  fxeo, 

et  tn  ea,  lesqnels  faut  avooer  toos 

dcnx,  k  moins  de  oontredire  Ytai' 

tnre  qui  les  prononce  tons  denxea 

cette  occasion. 

if  Que  J^sns-Christ  et  la  Vierge      J'avone  cette  proposition  comne 

ont  ensemble  offert  leur  ob^issance  ^tant  concha  dans  la  54«  pagedela 

et  lenr   mort  pour  la  redemption   secondepartiedemonliTre;maisje 

des  bommes.  Taynue  an  sens  que  saint  Anselme 

appelle  la  .Vierge  r6paratrice  (et 
comrae)  ArnDldusCamotensis,  c^lebre  anteur  du  temps  de  saint  Be^ 
nard,  qui  a  dit  en  latin  quasi  les  mdmes  paroles  que  je  dis  en  fraocoiSi 
selon  qu'il  est  rapports  par  Salazare.  II  ditces  mots,  patlant  au  sacrifice 
deJ^sus- Christ  et  de  Marie  :  Nimirum  in  tabertiaculo  ilh  dvo  vide' 
res  altaria,  aliud  in  pectore  MaricBj  aliud  in  corpore  Christi.  Christiu 
camenij  Maria  immolabat  animam;  optabat  vero  ipsa  ad  sanguines 
animoe  et  camis  stue  addere  sanguinenij  et  elevati  ssursum  manilm 
celebrare  cum  filio  sacrifia'um  vespertinum  Domino  JesuSj  {et)  corpO' 
rati  morte  redcmptionis  nostrce  consummare  mysterium. 

Si  ceux  qui  ont  donn6  les  propositions  par  ^crit  eusseut  pris  garde  a 
deux  endroits  de  mon  livrc,  ou  en  Tun,  page  35  de  la  secoode  partie, 
je  dis  que  la  justice  vindicaiive  demandoit  d'etre  enti^rement  satisfaite 
par  Jesus-Christ ;  et  en  Tautre,  page  37  de  la  quatiieme  partie,  je  dis 
qu'uu  autre  que  Dieu  homme  ne  pouvoit  satisfaire  k  la  riguenr  de  la 
justice  divine,  offeus^e  par  une  couipe  uuiverselle  de  tous  les  hommes, 
ils  ne  m'eussent  pas  oblige  d'expliquer  cette  douzi^me  proposition. 

Pourtant  ce  mVst  un  bc»nheur  de  pouvoir  r^pondre  par  la  mdme  dofr 
trine  que  j'ai  toujours  enseiguee,  prdrcssi^e  et  soumise  &  TEglise  et  ^la 
correction  des  docteurs  qui ,  wipables  de  pen6tier  et  concevoir  les  mys* 
t^res  de  la  religion  et  de  la  foi,  auroient  la  bout6  de  m'iustruiie,  ttje 
proteste  de  rechef  par  ces  pre-entes  que  je  soumets  toutes  mes  peus6es 
et  mes  discouis  a  la.  censure  de  I'Eglise  apostolique  et  romaine,  en  foi 
de  quoi  je  les  ai signees  de  ma  main. 

Sign^:  J.  FORTON, 
Pr4tre  indigne^  dit  de  Saint-Aiigb,  avecparaphe. 
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Cette  declaration  cat^gorique  parut  tout  k  fait  suffisante 
i  M.  I'ev^qiie  de  Belley  qui  crut  Taffaire  ainsi  terrainee, 
comme  il  le  mande  k  M.  I'archev^que  dans  une  lettre  datee 
du  20  ou  SI  mars  :  <x  Apr^s  beaucoup  de  conseils  et  de 
tracaS;  voil^  enfin  que^  selon  vosordres,  nous  avons  fait 
faire  la  declaration  en  voire  conseil  au  sieur  de  Saint-Ange, 
dont  nous  vous  envoyons  ia  copie  pour  en  avoir  voire 
jugement.  J'en  ai  fait  rayer  tons  les  mots  qui  pouvoient 
choquer,  et  n'y  ai  souifert  que  des  termcs  simples  et  mo- 
destes  pour  dter  toute  occasion  a  ceux  qui  la  cherchent  de 
continuer  une  altercation  si  facheuse,  de  laquelie  ne  peut, 
k  mon  avis,  sortir  aucnne  edification,  Tap^tre  nous  appre- 
nant  que  ceux  qui  s'entre-mordent  et  s'enlre-dechirent  les 
uns  les  autres  se  consument  et  se  perdent,  outre  los  grandes 
offenses  de  Dieu  qui  se  multiplient  en  ces  contestations...  » 

Cependant  tout  cela  ne  contenta  point  Pascal  et  ses  amis. 
lis  insist^rent  aupres  de  M.  rarchev(>qiie  pour  une  plus 
ample  information.  L'archev^qiie  de  Rouen  etait  Francois 
de  Harlay  de  Chanveion,  oncle  et  predecesseur  de  cet  Har- 
lay,  qui  d'abord  k  Rouen ,  puis  a  Paris,  fut  le  plus  ardent 
persecuteur  du  jansenisme  el  du  cartesianisme.  L'oncle 
etait  un  esprit  borne  et  zele.  11  ecrivit  de  Gaillon,  le  22  mars, 
kM.de  Belley : 

a  Gaillon ,  ce  22  mars  1647. 

M  Ce  n'est  qu'un  commencement;  mes ordres  ne  sont  pas 

pour  faire  aller  les  affaires  de  la  foi  si  vite ;  cette  declaration 

n'est  pas  complete  ni  cxacte;  tresfacivnt  capitulum,  mais 

non  pas  consifiutn,  encore  led<Tnier  n'est  appele  que  pour 

me  I'envoyer.  Apres  celte  preparation  doit  suivre  canoni- 

« 

quement  Tordrequele  sieur  Morange  vous  presentera,que 
j*ai  mis  entre  les  mains  des  opposants^  pour  ^tre  entendus 
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k  leur  tour.  Vous  y  verrez  bien  d'autres  choses.  Cependanb^ 
rimpiete  grossit;  elle  eclate  kj^^ernon  sur  les  ra^mes  sujet^ 
de  Jesus-Christ  et  la  Vierge,  et  se  repand  sur  nous  au  voi— 
sinage.  Vous  en  entendrez  hientdt  parler;  c'est  pourquoi^ 
autant  pour  les  uns  que  pour  ies  autres^  tenons  encore  la^ 
plaie  ouverte,  et  n'enfermons  pas  comme  les  mauvaischi— 
rurgiens  Fapostume  dans  I'ouverture  sous  ombre  d'avour 
bient6t  fait.  La  theologie  parlementaire  n'est  pas  I'aposto* 
iique^  et  jamais  l'ap6tre  ne  ferma  la  bouche  k  ceux  qui 
crient  au  loup.  Tl  y  a  bien  de  ia  difference  entre  les  affaires 
de  particuliers  k  particuliers  et  les  affaires  publiques,  et 
entre  altercation  et  delation  ou  declaration,  qui  doit  ^tre 
reciproque  en  mati^re  d'accusation.  La  premiere  edifica- 
tion est  de  la  foi ,  en  vain  b4tirions-nous  si  nous  ne  tenons 
ferme  au  fondement.  Les  pr^tres,  aujourd'bui,  pallient 
tout,  el  parce  que  les  laics  approfondissent,  contre  lout 
ordre,  ils  sont  les  maitres... » 

A  cette  letlre  est  annexee  la  copie  de  I'ordre  donne  au 
sieur  Morange  d'entendre  de  nouveau  les  accusants  et  leur 
r^plique  k  la  declaration  du  p^re  Saint-Ange. 

Cependant  on  a  pu  remarquer  que  le  proc^s-verbal  des 
deux  conferences,  avec  les  signatures  de  MM.  Montflavier, 
Auzoult  et  Pascal,  porte  aussi  celle  d'un  docteur  en  theo- 
logie, nomme  le  Cornier,  et  que  cc  dernier  nom  ne  parait 
plus  dans  les  actes  qui  suivent.  Ce  docteur  en  theologie 
devait  ^tre  le  juge  le  plus  eclaire  en  ces  mati^res,  les  trois 
autres  personnes  etant  des  laiques  et  des  jeunes  gens;  mais 
M.  le  Cornier  n'avait  assisle  qu'k  la  derni^re  des  deux  con- 
ferences, et  apr^s  avoir  signe,  comme  nous  Tavons  vu ,  le 
proc^s-verbal  dress6  par  un  autre,  il  avail  quitte  Rouen  et 
s'etait  rendu  k  Paris.  On  n'avait  pas  manque  de  dire  k 
Rouen  qu'il  etait  parti  pour  ne  pas  prendre  part  k  une 
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Affaire  qu'il  desapproiivait,  et  on  etait  parti  de  la  pour 
Accuser  d'autant  plus  les  trois  jeuues  gens  d'un  zele  outre, 
tie  durete  de  coeur  ct  de  pis  encore.  M.  Anzoult  ecrivit 
done  a  M.  le  Cornier,  et,  en  lui  raeontant  la  toumure  que 
prenait  I'affaire  du  p^re  Saint-Ange,  lui  nianda  Teffet  que 
produisait  son  depart.  Nous  avons  la  reponse  de  M.  le  Cor- 
nier. II  se  defend  d'avoir  quitte  Rouen  pour  eviter  de  par- 
ticiper  a  la  disgrftce  du  pauvre  religieux;  il  repousse  tout 
bruit  injurieux  a  Pascal  et  k  ses  deux  amis;  il  est  bien 
force  de  rendre  ce  temoignage  k  la  verite  qui!  a  reellement 
entendu  ce  qu'il  a  declare  avoir  entendu  dire  au  p^re  Saint- 
Ange  dans  le  proc^s-verbal  signe  de  lui.  On  voit  qu'il  craint 
de  passer  pour  faible  aupr^s  de  Pascal  et  de  ses  amis; 
neanmoins  il  les  conjure  de  ne  pas  pousser  Talfaire  trop 
loin,  et  de  se  contenter  de  la  declaration  et  du  dt^saveu  du' 
p^re  Saint-Ange;  il  les  exhorte  k  la  douceur,  el  on  sent 
qu'aUifond  il  desapprouve  la  vivacite  de  leur  poui*suite. 

tf  Je  ne  doute  point  que  Ton  ait  pu  dire  a  Rouen  que  je 
me  suis  eloigne  de  peur  d'etre  oblige  de  contribuer  a  la  dis- 
grace de  M.  de  Saint-Ange.  II  est  vrai  que  si  j'avois  cm 
que  mon  absence  ehi  pu  enipccher  et  I'effet  et  la  cause,  je 
Teusse  fait  tres  volonliers,  et  eusse  ete  ravi  que  le  tout  eftt 
pu  se  disposer  et  se  terminer  par  des  voies  plus  donees. 
Mais  vous  savcz  bion,  et  beaucoup  d'autres  person nes  a vec 
vous,  que  bien  longtemps  au[)aravant  que  j'eusse  m^meoui 
parler  de  M.  de  Saint-Ange,  j'avois  fait  dessein  de  venir  k 
Paris,  et  (ju'au  contraire  que  cette  conjoncture  m'eiU  fait 
avancer  mon  voyage,  jcus  qiielque  pensee  de  le  differer 
encore  pour  quelques  jours,  afm  d'avoir  le  nioyen  et  le 
temps  de  recevoir  M.  de  Saint-Ange,  qui  m'avoit  promis  de 
me  resoudre  les  difficultes  que  je  lui  avois  proposees  sur  ce 
qu'il  nous  avoit  avance  huit  ou  dix  jours  auparavant;  mais 
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quelques  considerations  me  firenl  passer  outre  ct  m'emp^  — 
ch^rent  de  difTerer  davantagt;  inon  depart ;  vous  pouvam  ^ 
assurer  que  je  ne  siiis  point  du  tout  parti  de  Rouen  pou:K~ 
me  degager  d'une  affaire  en  laquelie  je  ne  fus  jamais  en — 
gage,  piiisque  la  suite  de  tout  cequi  s'est  passe  n'aeu  com — 
mencement  que  sept  ou  hnit  jours  apr^s  que  je  suis  arriv^ 

k  Paris ;  si  ce  n'est  peul-^tre  que  Ton  me  veuilie  faire  pas 

ser  pour  proph^te.  Au  reste^  il  n'est  pas  besoin  de  fort  pui 

santes  raisons  pour  me  persualer  qu'il  n'est  rien  de  tou 

ces  divers  inter^ts  que  Ton  a  dit  par  ia  ville  vous  avoir  obli 

g^s,  M.  Pascal  et  vous^  a  pousser  cette  affaire^  ayant  d 

preuves  tr6s  assurees  du  contraire  par  la  parfaite  connoi 

sance  que  j'ai  de  votre  generosit<^  et  de  la  purele  de  vos 

intentions.  Aussi  crois-je  que  c'est  ce  qui  vous  met  le  moins 

•  en  peine,  ayant  toujours  celte  satisfaction  en  vous-m^me 

que  toutes  ces  choses  ont  aussi  pen  de  verity  que  de  fon- 

dement.  Mais  pour  venir  h  ce  que  vous  avez  souhaite  de 

moi  sur  les  propositions  que  j'ai  entendues  de  M.  de  Saint- 

Ange,  vous  savez,  Monsieur,  ct  pouvez  t^moigner  pour 

moi>  que  je  ne  fus  pas  avec  vous  en  la  promi^re  visite  que 

vouslui  rondites,  naais seulemonl  k  la  soconde:c'est  cequi 

fait  qu'il  y  a  six  de  c^s  propositions  que  vous  m'avez  en- 

voytes  au  nombre  de  douze,  que  je  ne  peux  pas  assurer 

avoir  entendues  de  lui;  mais  pour  les  six  demi^res,je  ne 

peux  pas  denier  k  la  verile  ce  t^nioignage  qu'elle  exige  de 

moi  en  cette  rencontre,  puisquMl  est  vrai  que  le  jour  que 

j'eus  rhonneur  d'accompagner  MM.  de  Montflavier,  Dumes- 

nil,  Pascal  el  vous,  choz  M.  de  Saint-Ange,  il  vous  les  dit 

toulpssix  en  trrines  fnrniels  :  !•'  la  Vierge  n'a  point  ^ii 

faite  du  sang  de  saint  Joaclnin  et  de  sainte  Anne,  mais  d*une 

mati^re  nouveliement  creee ;  2«  que  Jesus-Christ  n'est 

point  animal ;  S*'  que  la  nature  humaine  de  Jesus-Christ 
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constitue  une  esp^ce  a  part  et  distincte  de  cellc  des  autres 
hommes;  4*  que  ia  substance  du  corps  de  Jesus-Christ  n'est 
point  faite  de  la  substance  du  sang  de  la  sainte  Vierge^  mais 
d'une  mati^re  nouvellement  creee;  5"  que  les  passages  de 
I'ficriture  oil  il  est  dit  que  Jesus-Christ  est  fait :  Ex  ea,  ex 
setniney  ex  muliere,  se  doivent  expliquerpar  :  In  ea,  in  se- 
m'iney  in  muliere;  (>•  que  Jesus-Christ  et  la  Vierge  onl  ensem- 
ble oflTert  leur  obeissance  et  leur  mort  pour  la  redemption 
des  hommes.  Et  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  bien  se  sau- 
ver^  en  disant  qu'il  n'a  dit  ces  choses  qu'en  forme  de  pur 
doute;  ce  que  je  souhaiterois  neanmoins  pouvoir  6tre  veri- 
table, vu  que,  comme  je  lui  opposai  que  toute  la  tradition 
de  l'£)glise  eloit  contraire,  il  me  repliqua  qu'il  etoit  oblige  k 
ce  raisonnpment  par  Taulorite  du  concile  de  Chalcedoine, 
dont  il  avoit  de  la  peine  k  soutenir  autrement  la  defmition; 
je  crois  qu'il  voiis  en  souvient  bien.  II  est  bien  vrai  que 
m'ayant  fait  Thonneur  de  me  venir  voir  quelques  jours 
aprfes^  et  m'ayant  fait  plainte  que  nous  Tavions  decrie 
comme  un  heretique,  et  moi,  apr^s  mV»lre  justifie  de  cette 
accusation^  lui  ayant  neanmoins  avoue  franchemcnt  que 
qnelques-unes  des  propositions  qu'il  nous  avoit  faites^  me 
tenoient  un  pen  au  coeur,  et  quoique  je  le  crusse  dans  un 
esprit  tr^s  orihodoxe^  que  neanmoins  le  premier  visage  de 
ses  propositions,  dans  la  simple  signification  des  mots^  me 
sembloit  heretique  ou  au  moins  bien  approchant;  il  me  re- 
partit  qu'il  leur  donnoit  un  autre  sens  que  les  heretiques 
qui  en  avoient  pu  avancer  de  somblables,  et  qu'il  les  expli- 
quoit  tout  d'une  autre  sorte,  et  que  quand  je  le  souhaiterois 
il  me  donneroit  une  heure  de  son  loisir  pour  I'eclaircisse- 
ment  des  difficultes  que  j'y  aurois  renconlrees  ;  ce  que 
j^avois  accepte  tr^s  volontiers,  comme  je  souhaiterois  de 
iont  men  coeur  que  le  scandale  ne  iiki  que  de  ma  part.  Mais 
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sur  le  mdine  temps  je  me  trouvai  oblige  de  partir  po 

Paris,  ce  qui  epip^cha  Teffet  de  mon  altente.  II  est  vrai  e 

core  que,  comme  je  le  pressois  sur  la  conformite  de  c 

propositions,  au  moins  dans  les  paroles,  avec  celles 

quelques  h^r^tiques,  il  me  dit  qu'il  ne  les  faisoit  pas 

pour  des  dogmes  et  pour  choses  que  tout  le  monde  d:**^^ 

croire,  mais  qu'il  les  proposoit  comme  des  pens^es  qui  L      -^^ 

Violent  venues  dans  les  principes  de  la  suite  desa  Ihfelogi^  *^' 

Enfin,  Monsieur,  vous  pouvez  assurer  tous  ceux  qui  voc-^  ^^ 

en  parleront  que  je  ne  me  suis  point  enfui,  et  que  je  ne  sut 

point  pour  abandonner  et  trahir  la  verity  dans  les  occasions 

Neanmoins,  je  vous  conjure  de  disposer  les  choses,  s'il 

possible,  plut6t  a  la  douceur  qu'k  la  rigueur,  et  de  relftche^^  ^^^ 

p)ut6t  quelque  chose  de  ce  que  vous  avez  droit  d'exige-^^^^' 

pour  votre  inler^t,  que  de  ne  pas  contribuer  k  termine:  -^"^  ^' 

cette  affaire  le  plus  doucement  qu'il  se  pourra.  Je  le  sou—  ^-^" 

baite  de  toutes  mes  afteclions,  outre  que  je  vois  le  tour  ^-^* 

d^jh  en  tr^s  bon  chemin,  vu  que  j'apprends  que  M.  d<?=^^^ 

Saint-Ange  a  donne  un  d^saveu  de  toutes  ses  propositions;  ^ 

c'est  la  plus  importante  partie  de  tout  ce  que  Ton  peut'^ 

souhaiter  de  lui.  » 

Assurement  Pascal  et  ses  deux  amis  n'avaient  aucun 
autre  inter^t  dans  cette  affaire  que  celui  de  la  religion 
m^me  quiis  croyaient  compromise ;  mais  il  est  incontes- 
table qu'ils  y  mirent  une  ardeur  et  une  opiniAtrete  qui  n'e- 
taientguere  selon  la  charile.  Qu'y  avait-il  a  desirer  apr^s  la 
declaration  si  nette  et  si  formelle  du  pfere  Saint-Ange  et  le 
desaveu  qu'il  faisait  des  propositions  a  lui  imputees,  des- 
avcu  qu'il  tirait  m^me  d'un  de  ses  ouvrages?  on  exigea 
pourtant  une  declaration  nouvelle  plus  expresse.  La  voici 
dans  ioute  sa  teneur  : 


t 
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*^l6cLARATI0N   SUR    LES   PROPOSITIONS  CI-DE8S0US  ,  PR^ENTl^E  A 
>*ON8KIGNEUR   l'iLLUSTRISSIME  ARCHEV^gUE  DE' ROCEN,   PRIMAT 
^>fi  NORMANDIE,   PAR  JACQUES   FORTON  SAINT-ANGE,   PR^RE. 

Ce  8  avril  1647. 

SCR  LA   PREMIERE    : 

Qu'un  esprit  vigoureux  et  puissant  peut  sans  la  foi  par- 
Xenip,  par  son  raisonnement^  k  la  connoissance  de  tous  les 
mjst^res  de  la  religion^  excepte  seulement  pour  compren- 
tfpe  que  Dieu  est  notre  fin  surnaturelle. 

//  repond  : 

yu'il  croit  que  la  foi  est  absoluinent  necessaire  pour 
parvenir  a  la  connoissance  de  chacun  des  niysteres  de  la 
religion  chretienne,  et  qu'un  esprit  si  vigoureux  et  si  puis- 
sant qu'il'puisse  6tre,  in^rae  de  Tange,  sans  la  foi  n'y  peut 
parvenir. 

SUR   LA   DEUXlkxE    : 

Que  la  foi  n'est  aux  foibles  qu'un  supplement  au  d^faut 
de  leur  raisonnement. 

//  repond  : 

Que  la  foi  n'est  pas  aux  foibles  un  supplement,  niais  un 
moyen  etun  fondcment  absolument  necessaire  aux  foibles 
et  aux  forts  pour  connoilre  les  myst^res  de  la  religion 
qu'ils  ne  peuvent  atteindre  par  Teffort  de  leur  raisonne- 
ment. 

SUR   LA   TROISIBME    .* 

Qu'll  d^montre  par  raison  naturelle  la  Trinite^  et  que 
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de  cette  connoissance  dependent  sa  tbtologie  et  sa  phy- 
sique. 

//  rSpond  : 

Qu'il  ne  se  peut^  et  que  le  raisonnemeni  qu'il  y  emploie 
n'est  que  pour  falre  voir  que  ce  myst^re  (conime  toutes  les 
choses  revelees  qui  surpasscnt  toute  la  raison)  n'est  pas 
contre  la  raison.  Et  quant  k  cette  clause^  que  de  cetie  cod- 
noissance  dependent  sa  tbeologie  et  sa  physique,  il  dit  que 
de  Texplieation  de  ce  mysterc^  que  Ton  ne  peut  non  plus 
donner  k  entendre  que  de  le  coniprendre,  quoique  iucom- 
prebensible  sans  une  connoissance  surnaturelle,  on  en  peut 
falre  un  antecedent  et  un  principe  k  la  connoissance  de  la 
physique^  selon  le  concile  de  Latran,  qui  veut  que  Ton 
fonde  la  philosophic  sur  la  theologie  et  sur  la  foi. 

sua   LA   QUATRlklfE    : 

Que  par  la  suite  de  ses  raisonnements,  il  connotttoutce 
que  Dieu  a  dCi  faire. 

//  repond  : 

Qu'on  ne  peut  connoltre  par  le  raisonnement  tout  ce  que 
Dieu  a  dCl  faire ;  mais  que,  considerant  tout  ce  que  Dieu  a 
fait,  on  n'y  trouve  rien  de  contraire  au  raisonnement,  Dieu 
faisant  toutes  choses  selon  Tordre  de  la  sagesse  avec  poids, 
nombre  et  mesure. 

sua  LA   ClNQUlillB    : 

Que  les  Pferes  n'ont  connu  qu'une  partie  de  la  verile, 
manque  d'avoir  squ  Tordre  des  decrets ;  qu'il  en  a  la  con- 
noissance et  qu'il  y  est  contirm^  depuis  huit  ann^s. 

//  repond  : 
A  la  premiere  clause^  que  les  P^res  ont  connu  toutes  les 
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§s  r^velees  dont  ils  nous  ont  consign^  le  dep6i  de  main 
aiu  par  la  tradition  et  leurs  ^rits^  mais  que^  selon  ma 
\e,  ils  ont  connu  d'autant  mieux  la  \inie  qu*ils  ont 
K  connu  Tordre  des  decrets,  et  que,  s'il  se  trouve  quel- 
hose  difficile  k  expliquer,  cela  arrive  de  ce  que  ceux 
!S  lisent  ne  dbtinguent  pas  assez  Tordre  de  Tintention 
c  Tordre  de  Tex^cution.  Et  quant  k  la  seconde  clause, 
rieu  le  garde  de  telle  presomption  injurieuse  a  la  reve- 
due  aux  saints  P^res. 

SDR   LA   SIXIBMB    : 

e  la  Vierge  constitue  une  espece  k  part  et  distincte  de 
de  tous  les  autres  hommes. 

//  repond  : 

'elle  est  de  m^me  espece,  et  que  la  nature  ne  la  dis- 
3  pas  de  tous  les  autres  hommes. 

sua  LA   SEPTIEMB    : 

8  la  Vierge  n'a  pas  ete  faite  du  sang  dc  saint  Joachim 
\  sainte  Anne,  mais  d'une  mati^re  nouveliement 
• 

//  repond : 

'il  rejette  cette  nouveaut^,  et  que,  pour  assurer  du 
aire,  il  declare  que  la  Vierge  a  ete  con^ue  par  la  voie 
aire,  et  que  la  mati^re  qui  a  servi  k  sa  conception  n'a 
te  nouveliement  crece,  mais  faite  de  la  propre  sub- 
le  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne. 

sua  LA  uuiTikME  : 
te  J^sus-Christ  n'est  pas  animal. 

//  rSpond  : 
e  J^us-Christ  est  animal  raisonnable  comme  tous  les 
»  hommes. 

25 
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srn  L\  XKuviEMB  : 

Que  la  nature  humainc  do  Jesus-Christ  constitue  une  es- 
pdce  a  part  et  distinctc  de  cellc  des  autres  homines. 

II  repond  : 

Qu'il  croit  que  la  nature  huniaine  de  Jesus-Christ  ne 
constitue  pas  d'espece  k  part  et  distincte  des  autres 
hommes. 

SUR    LA   DIXliXB    : 

Que  la  substance  du  corps  do  Jesus-Christ  n'est  pas  fai 
de  la  substance  du  sang  de  la  Vierge^  niais  d'une  mati^K*'^ 
nouvellemenl  creee. 

//  rrpond  : 

Qu'il  croit  que  la  substance  du  corps  de  Jesus-Christ      & 
ete  faite  de  la  substance  du  plus  pur  sang  de  la  Vierge, 
non  d'une  matiere  nouvellement  creee. 


i 


:as- 


SUR    LA   OMZIKXB    '. 

Que  tons  les  passages  de  Tlxriture  oil  11  est  dit  que  Jesu 
Christ  est  fait  ex  eo,  fx  sewinCf  ex  muUere^  de  qua, 
doivent  expliquer  par  in  ett,  in  scminej  in  tnuliere. 

//  repond : 

Que  tr)us  ces  passages  ne  se  doivent  pas  expliquer  par  ti 
niais  qu'on  dit  ex  ea  ot  in  m,  pan**'  quiis  sont  de  TKci 
ture  sans  exclusion  ni  de  I'un  ni  de  Tautre,  bien  que  1>^  '^^ 
soit  de  la  foi  aussi  bien  que  T/n,  voire  plus  theologique,  d£=^^ 
cisif  et  apostolique  pour  exprimer  la  verite  de  Tincarnatio^  ^^ 
et  la  niaternite  de  la  Viei-ge. 

SLR   LA  DOUZlir.ME    : 

Que  Jesus -Christ  et  la  Vierge  out  ensemble  offert  lei^^ 
ol)^issance  et  leur  inort  pour  la  redemplion  des  hoiutiies. 


\ 
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11  declare  : 

^  ^^\\'\\  n'y  a  qu*un  seul  mediateur  de  redemption  qui  est 

*^^^us-Chrisl,  et  quand  il  dit  api'es  quelques  Peres  que  la 

^^rce  ehi  souhaite  d'offrir  son  obeissance  et  sa  mort  h 

^^u  pour  la  redemption,  ce  n'est  qu'impropremenl  et  par 

^  voie  de  simple  zele  et  intercession. 

A  laquelle  declaration  il  souscrit,  la  soumettant  et  tons 
^^s  sentiments  a  Tfiglise,  et  protestant  vouloir  vivre  et  mou- 
^ir  dans  la  foi  catholique,  apostolique  et  romaine. 

Sign^:  Jacqles  Forton  SAINT-ANGE, 

Avec  paraphe. » 

M.  Tev^que  de  Belley  s'entremit  entre  le  pt!jre  Saint-Angc 
el  ses  accusateurs  pour  que  ceux-ci  se  contenlassent  de  cettc 
declaration;  mais,  en  verite  qu'auraient-ils  pn  demander 
de  plus?  Pour  cela,  il  falhit  rinlervention  de  M.  Pascal  le 
p^re,  dont  Tautorisation  est  plusieurs  fois  invoquee  dans 
les  diverses  pieces  qui  sont  sous  nos  yeux. 

«  Monseigneur,  ecrit  Tev^que  de  Belley  a  Tarcheveque, 
ma  plume  est  de  colombe,  qui  porte  le  ranieau  d*olive  en 
son  bee.  Par  un  bonheur  tr^s-particulier,  ou,  nour  niieux 
dire,  par  une  providence  speciale  de  Dieu,  ces  messieurs 
qui  vous  presenteront  celle-ci  s'ctant  rencontres  chez  moi 
sans  autre  dessein  (jue  de  me  voir,  et  les  ayant  ibouelies, 
il  s'est  trouve  que  la  charit«i  de  la  verite  qui  avoit  anime 
leur  zele  s'est  accordee  avec  la  verite  de  la  charile  qui  etoit 
dans  leur  coeur;  et  ainsi  il  m'a  ete  facile  de  rejoindre  ce 
qui  paroissoit  plutot  qu'il  n'etoit  veritablement  divise.  Le 
Dieu  de  paix ,  qui  fait  de  plusieurs  un,  soit  beni  de  cette 
reunion  et  bonne  intelligence  bien  seante  h  ceux  qui  sont 
fiddles  a  la  dileclion  et  qui  acquiescent  k  la  concorde.  C*est 
a  vous,  Monseigneur,  d'achever  par  voire  benediction  ce 
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que  j'ai  commence  par  ma  soUicitation;  pour  cela^  j'ai 
obtenu  de  M.  Pascal  le  pere  qu*il  fiit  le  mediateur  aupr^ 
de  vous  de  cet  accommodement,  sachant  I'estime  que  vous 
faites  de  sa  personne^  k  quoi  M.  de  Saint-Ange  s'est  range 
avec  beaucoup  de  contentement.  Je  n'en  dirai  pas  davan- 
tage^  puisque  scientibus  legem  ioquofy  et  que  sapientiam 
ioguimur  inter  perfectos. 
Je  suis  inviolablement,  Monseigneur^  votre^  etc. » 

Signe  :  J.  P.^  £veque  de  Belley. 

L'archev^que  dont  Pascal  et  ses  amis  echauffaient  sans 
cesse  le  zele ,  ne  felicite  point  Tev^que  de  Belley  (lettre  du 
2  avril).  11  elfeve  encore  plus  d'une  plainte^  il  met  en  avant 
Pascal ;  on  voitqu*il  en  a  peur  (lettre  du  7  avril).  «M.  Pascal 
pourra  bien  vous  faire  trouver  quelque  chose  a  reformer  k 
ce  calendrier  :  je  m*en  remets  k  ce  que  vous  lui  pourrez 
faire  dire.  »  M.  Tarchev^que  voulait  done  absolument  que 
Pascal  et  les  siens  fussent  satisfaits.  Enfin  il  public  un  man- 
dement  qui  resume  et  termine  cette  triste  affaire. 

En  finissant  ce  long  r^cit^  nous  demandons  grftce  pour 
tant  de  citations  d'un  inter^t  souvent  mediocre,  mais  qu 
du  moins  ont  Tavantage  de  mettre  parfaitement  en  lumi^re 
cet  episode  obscur  de  la  vie  de  Pascal. 
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MADEMOISELLE  DE  ROANNEZ. 

Le  Recueil  d'Utrecht,  p.  30i,  fait  connattre  en  gros  This- 
toire  touchante  de  M"«  de  Roannez;  mais  rien  n'c^quivaut 
ail  recit  original  ^crit  de  la  main  m^noe  de  Marguerite 
Perier^  qui  avaitvu  k  Port- Royal  mademoiselle  de  Roan- 
nez, et  avait  suivi  toute  sa  destinee.  Ce  recit  est  unc  des 
pities  du  Recueil  manuscrit  de  mademoiselle  P^rier,  Bi- 
blioth^que  royale,  Supplement  fran^aisy  n°  ii85:  et  on 
le  trouve  aussi  dans  un  manuscrit  de  la  Biblioth^que  Maza- 
rine, n**  2196,  intitule  :  Memoires  et  pieces  recueiUies  par 
/V.  Domat,  auteur  du  Traite  des  iois  civiies,  qui  m'ont 
ete  communiques  par  M,  Domat,  president  en  la  cour  des 
aides  de  Clermont,  son  arriere-petif-Jt/s,  1770.  Ce  ne  sont  la 
que  des  copies,  il  est  vrai,  mais  toiites  deux  faites  avec  soin 
sur  Tautographe  m^me  de  madomoiselle  Perier,  qui  doit 
elre  cache  aujourd'hui  dans  quelque  biblioth^que  de  Cler- 
mont. Cette  histoire,  parfaitement  authentiqiie,  est  un  ro- 
ninn  du  plus  douloureux  intert^t.  Pascal  y  joue  un  r61e 
principal;  on  y  apprend  certains  details  de  sa  vie  qui  ne  se 
trouvent  nulle  autre  part  :  i^  qu'il  avait  fait  avec  M.  le  due 
de  Roannez,  frere  de  mademoiselle  de  Roannez,  un  ou 
deux  voyages  en  Poitou;  que  cVst  lui  qui  avait  mis  M.  de 
Roannez  enire  les  mains  de  M.  Singlin;  qu'il  oocupait  un 
logement  a  ThOtel  Roannez ,  qiioi((u'il  ei*^t  une  maison  k 
Paris;  S^  que  toute  la  faniille  do  M.  et  de  mademoiselle  de 
Roannez,  et  en  particulier  M.  le  comte  d'Harcourt ,  etait 
tr(js  irritee  contre  Pascal ;  3<»  que  cette  irritation  gagna  toute 
la  maison,  k  ce  point  qu'un  matin  la  concierge  mqnta  dans 
la  chambre  de  Pascal  avec  un  poignard  pour  le  tuer.  Mais 
laissons  parler  Marguerite  P^rier. 
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Monsieur  et  Mademoiselle  de  Rouanes. 

«  M.  de  Rouanes  eloit  tils  de  M.  le  marquis  de  Boissy  : 
niadame  sa  ni^re  t^loit  fille  de  M.  Hennequin^  president 
au  parlenient.  et  il  etoit  petit-fils  de  M.  le  due  de  Rouan^; 
madame  sa  grand'in^re  etoit  soeur  de  M.  le  eonjte  d'Har- 
coiirt.  11  perdit  monsieur  son  p^re  a  TAge  de  huit  ou  neuf 
ans,  et  fut  mis  entre  les  mains  de  monsieur  son  ^and- 
p^re,  qui  ne  eonnoissoit  gu^re  sa  religion,  et  qui  etoit  un 
homme  tr^s  emporte,  et  pen  capable  de  donner  une  edu- 
cation cbretieune  k  un  enfant.  II  lui  donna  un  gouvcrneur 
qui  n'en  etoit  guerc  plus  capable  que  lui ;  il  alia  m^me 
jusque  la  que  d'ordoniier  k  son  gouverneur  de  lui  donner 
Tair  de  cour  et  de  lui  apprendre  a  jurer,  croyant  qu'il 
falloit  qu'un  jeune  seigneur  prlt  ces  mani6res-lk.  II  perdit 
monsieur  son  grand-p^re  a  treize  ans;  et  alors  il  fut  son 
maltre.  Madame  sa  m^re,  qui  etoit  une  bonne  femme, 
toute  simple,  ne  pouvoit  et  ne  s^avoit  pas  m^me  en  pren- 
dre soil).  Cependant  il  ne  laissa  pas  de  commencer  assez 
jeunc  a  avoir  des  sentiments  de  religion.  II  avoit  un  tres 
bon  esprit,  mais  point  d  etude.  11  lit  connoissance  (je  ne 
sais  pas  bion  a  (]uel  Age)  avec  M.  Pascal,  qui  etoit  son 
voisin ;  il  gofita  fort  son  esprit,  et  le  mena  m^me  une  fois 
ou  deux  en  Poilou  avec  lui,  ne  pouvant  se  passer  de  le 
voir.  Lors(|ue  M.  de  liouan^s  cut  environ  vingt-deux  ou 
vingl-trois  ans^  M.  Pascal  s'etant  donne  pleinement  a  Dieu, 
et  ayant  pris  la  resolution  d'abandonner  le  monde  entiere- 
ment,  persuada  a  M.  de  Rouanes  d'entrer  dans  les  ntc^mes 
sentiments.  II  y  enlra  tr^s  fortemeni,  et  environ  k  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  ans,  il  resolut,  avec  M.  Pascal  et 
M.  Singlin,  entre  les  mains  duquel  M.  Pascal  Tavoit  mis, 
de  prendre  quelque  temps  poui'  examiner  devant  Dieu  oe 
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^^*U  devoil  faire;  il  pril  ce  teinps-lh.  M.  Pascal  demcuroit 
^Ws  chez  lui ;  il  lui  avoit  donne  ime  chambre  oil  il  alloit 
^6  temps  en  temps,  quoiqu'il  eiit  une  maison  dans  Paris. 
^nbn,  M.  de  Roiianes,  apr^s  l)ien  des  rellexions^  pril  sa 
i^solution;  il  se  d^termina  absolument  k  abandonner  le 
monde;  il  le  declara  k  M.  Singlin  et  a  M.  Pascal^  el  leur  dit 
qull  prendroit  Toccasion,  d6s  qu'il  pourroit  la  trouver, 
d'avoir  Tagr^ment  du  Roi  de  vendre  son  gouvernement  et 
se  retirer  a  rinslilution.  Sa  resolution  etant  prise  cntiere- 
inent  et  d^claree  h  ces  messieurs^  il  lui  arriva  une  chose 
fort  extraordinaire.  II  y  avoit  qualre  ou  cinq  ans  que,  ne 
peasant  point  k  quitter  le  monde^  et  songeant  au  contraire 
k  s'y  etablir,  il  y  avoit  une  demoiselle  de  qualite^  et  la  plus 
riche  heritiere  du  royaume,  qui  etoit  mademoiselle  de  Me- 
nus, qui  n'etoit  pas  encore  en  i^e  de  se  marier.  M.  de 
Rouanes  jetoit  toujours  les  yenx  siir  elle,  comnie  un  parti 
qui  lui  convenoit,  et  il  ne  doutoit  pas  memo  qu'il  ne  pdt 
J^avoir,  parce  qu'il  etoit  alors  le  scul  due  et  pair  a  marier; 
car  il  y  avoit  en  ce  temps-l^  pen  de  dues.  II  arriva  done 
qu'environ  un  mois  apres  que  M.  de  Uouan^s  avoit  pris 
sa  resolution,  on  alia  proposer  a  M.  le  comte  d'Harcourt 
mademoiselle  de  Menus  pour  monsieur  son  petit-neveu. 
W.  le  comte  d'Harcourt,  tr^s  content,  alia  Irouver  M.  de 
Rouanes,  et  lui  dit :  Mon  neveu,  je  viens  vous  apporter  une 
nouvelle  qui  vous  fera  plaisir;  on  vient  de  me  proposer 
j>our  vous  mademoiselle  de  Menus.  M.  de  Rouanes  fut  ti-fes 
surpris.  et  lui  dit  :  Monsieur,  je  vous  prie  de  me  donner 
quelque  temps  pour  y  penser.  M.  le  comte  d'Harcourt  se 
mit  en  colere,  et  lui  dit :  c<  Vous  6les  done  fou,  mon  neveu  '^ 
Si  vous  aviez  recherche  mademoiselle  de  Menus  bien  long* 
temps,  et  qu'on  vous  TaccordAt,  vous  devriez  6ive  tr^s  con- 
tent; ou  vous  la  vient  Jeler  k  la  t^te,  et  vous  dites  que  vouft 
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y  penscrez!  Cest  une  fille  de  qualite,  la  plus  riche  Wri- 
ti^re  du  royaomc;  il  faut  que  vous  soyez  foo.  »  M.  de 
Rouan^  persista  a  dcmander  du  temps,  et  au  bcmt  de 
douze  ou  quinze  jours  il  alia  faire  sa  declaration  h  M.  le 
coiiite  d'Harcourt,  qu'il  avoit  resolu  de  ne  se  point  nnarier. 
M.  le  comte  d'Harcourt  entra  dans  une  fureur  tr^  grande, 
surtout  contre  M.  i*ascal.  Cela  se  repandit  k  Thdlel  de 
Rouanes^  ou  M.  Pascal  etoit  encore;  en  sorte  que  la  con- 
cierge de  la  niaison  alia  un  matin  sur  les  huit  heures,  avec 
un  poignard,  pour  le  tuer;  heurensement  elle  ne  le  troova 
point;  il  etoit  sorti  ce  jour-lk,  contre  son  ordinaire,  de 
grand  matin ;  il  fut  averti  de  cette  aventure,  et  n'y  retourna 
plus.  Mademoiselle  de  Menus  epousa  ensuite  M.  de  Yi- 
▼onne. 

oM.de  Rouan^s  persista  done  dans  sa  resolution,  et 
quelques  annees  apr^s  il  vendit  son  gouvemement,  et  paya 
quelques  dettes,  mais  non  pas  toutes;  car  monsieur  son 
grand-p^re  lui  en  avoit  laisse  de  tres  grandes.  Depuis  ccla, 
M.  de  Rouan^s  ne  laissa  pas  de  demeurer  dans  le  monde,  k 
cause  que  sa  m^re  vivoit  encore;  mais  il  eut  ensuite  bien 
du  chagrin  par  le  changement  de  mademoiselle  sa  s<Bor, 
qui  n^eut  pas  tant  de  fermete  que  lui. 

o  Pour  rapporter  done  aussi  I'histoire  de  mademoiselle 
de  Rouanes,  elle  etoit  dans  le  monde,  oil  elle  vivoit  avec 
madanie  sa  mfere.  Elle  avoit  deux  soenrs  religieuses  bene- 
dictines;  Talnee  fut  abbesse  de  Riel;  et  la  cadelte  est  morle 
simple  religieuse  aux  Filles-Dieu,  ou  elle  s'etoit  retiree, 
ayant  quitte  son  convent,  je  n'en  sais  pas  la  raison.  Made- 
moiselle de  Rouanes  etoit  (lone  restre  seiile;  et  romme  elle 
pensoit  k  se  niarier,  plusieurs  personnes  jetoieni  les  yeiix 
sur  elle:  mais  comiiie  esle  ne  pouvoit  pas  ecre  un  grand 
parti,  monsieur  son  fr^re ,  dont  on  ne  savoit  pas  a  resolu- 
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tion,  itant  encore  dans  le  monde,  ceux  qui  pensoient  k  elle 
n'etoient  pas  de  Ir^s  grands  seigneurs.  II  y  eut  un  homme 
de  qualite  qui  s'en  approchoil,  lorsqu'il  arriva  que  made- 
moiselle de  Rouan^s^  qui  avoit  mal  aux  yeux,  alia  faire  une 
neuvaine  k  la  Sainle-tpine,  k  Port-Royal.  Je  n'assurerai 
pas  si  c'esl  en  i6r>6  ou  57 ;  niais  le  dernier  jour  de  sa  neu- 
vaine, elle  fut  touchee  de  Dieu  si  vivemenl  que  durant 
toute  la  messe  elle  fondit  en  larmes.  Madame  sa  m^re^  qui 
y  alloit  tons  les  jours  avec  elle,  fut  surprise  de  la  voir  en 
cet  etat.  Mademoiselle  de  Rouan^s  la  pria  de  ne  pas  sortir 
sit6t  de  rfiglise.  Enfin,  en  etant  sortie,  et  en  relournant 
chez  elle,  elle  temoigna  k  madame  sa  m^re  qu'elle  vouloit 
se  donner  a  Dieu.  Elle  resta  quelques  jours  cliez  elle,  et 
ensuite  elle  s'echappa  un  matin,  et  alia  a  Port-Royal  dcman- 
der  k  y  6tre  regue.  M.  Singlin  et  la  m^re  abbesse  jug^ 
rent  k  propos  de  lui  faire  ouvinr  la  porte;  elle  y  entra,  et  se 
niit  au  noviciat  avec  une  ferveur  extraordinaire  sous  le 
nom  de  sceur  Charlotte  de  la  Passion,  et  y  prit  le  petit 
habit.  J'y  etois  alors,  et  j'en  fus  temoin.  Madame  sa  m^re 
Tayant  appris,  alia  k  Port-Royal  faire  des  plaintes;  et  enfin, 
ne  pouvant  obtenir  qu'elle  sorlit.  au  bout  detrois  moiselle 
s'adressa  a  laReine-mere,  qui  lui  donna  une  lettre  de  cachet 
qui  lui  ordonnoit  de  sortir.  Mors,  avant  que  de  sortir,  elle 
prononga  des  voeux  de  chastete,  je  ne  sais  si  ce  fut  k  Teglise 
ou  en  presence  des  religeuses,  et  se  coupa  les  cheveux; 
depuis  cela ,  elle  resta  chez  elle  dans  une  retraite  et  une 
separation  entiere  du  monde;  cela  dura  jusqu'^  la  fin  de 
i663.  Durant  tout  ce  temps-Ik,  elle  renouveloit  ses  voeux 
toutes  les  fois  qu'clle  communioil:  elle  les  ecrivoit  et  les 
signoit,  dans  un  petit  livre  qu'elle  avoit  expr^s  pour  cela; 
elle  y  ajouta  m^me  le  voeu  d'etre  religieuse.  II  arriva  done 
que  madame  sa  soeur^  la  religieuse^  [qui  etoit  aux  Filles* 
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DieUy  voyant  que  monsieur  son  fr^re  pen»istoit  dans  &a 
r^lution  de  ne  se  point  marier^  f^chee  de  voir  tinir  sji 
famille,  forma  le  dessein  au  moins  de  faire  marier  sa  soBur ; 
elle  s  avisa^  pour  cela,  de  lui  procurer  uoe  occasion  de  voir 
cet  homme  de  quaiite  qui  la  voyoit  lorsqu'elle  fut  touchee 
de  Dieu  k  Poil-Uoyal.  Elle  le  fit  done  monter  k  son  parloir^ 
comme  par  hasard,  lorsque  mademoiselle  de  Rouanes  y 
etoit.  Cet  homme  lui  marqua  les  memes  empressemeufs 
qu'il  avoit  eus  il  y  avoil  cinq  ou  sept  ans.  Mademoiselle  de 
Rouanes  fut  touchee  de  voir  qu'un  si  long  intervalle  n*avoit 
point  refroidi  cet  honune;  ce  qui  fut  caust^  qu'elle  lui  per- 
mit de  la  venir  voir^  mais  de  sa  part  sans  aucun  dessein  de 
le  voir  que  comme  ami.  M.  de  Rouanes  ayant  decern  vert 
ceia,  en  fut  f&che;  il  alia  en  faira  ses  plaintes  a  madanie 
Perier.  M.  Pascal  etoit  mort  il  y  avoit  quinze  ou  seize  mois. 
Madame  Perier  vit  mademoiselle  de  Houanes,  qui  lui  dit 
que  monsieur  son  frere  s'alarmoit  mal  k  propos^  qu'elle 
n'avoit  nul  dessein  de  se  marier^  que  m^me  elle  ne  le  pou- 
voit  pas^  et  elle  lui  montra  ses  voeux,  et  la  pria  de  lui  pro* 
curer  chez  elle  un  entretien  avec  M.  Singling  qui  avoit  ete 
son  directeur,  et  qui  alors  etoit  cache ;  elle  le  vit  done,  et, 
suivant  ses  avis,  elle  ne  voulut  plus  voir  cet  homme  qui  la 
visitoit  auparavant,  et  rentra  dans  son  ancienne  ferveur. 

a  M.  Singhn  mourut  au  mois  d'avril  1644;  elle  en  fut 
tr^s  aflligee;  cependant  elle  continuoit  dans  sa  ferveur,  et 
voyoit  souvent  madanie  Perier;  mais  madame  Perier  fut 
obligee  de  quitter  Paris  au  mois  de  deceuihre  1664;  M.  de 
Rouanes  en  fut  fort  afili^'e,  et  lui  dit  qu'il  craignoit  t>eau- 
coup  que  cela  ne  lit  encore  changer  sa  soeur.  En  effet,  cela 
ne  manqua  pas.  N'ayant  plus  de  soutien,  ayant  perdu 
M.  Pascal,  M.  Singlin  et  madame  Perier,  elle  recommen^^a 
en  1665,  de  revoir  le  monde.  Madame  sa  seeur,  d'aUleurS| 
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1^  sollicita  de  nouveau  d'ecouter  des  propositions  de  ma- 
nage. M.  de  Rouan^^  voyant  qu'il  ne  pouvoit  pins  esperer 
^u'elle  demeuriit  ferme  dans  sa  resolution,  lui  d^lara  que, 
pour  lui ,  il  etoit  r^lu  de  ne  point  changer,  et  qu'ainsi 
^^Hit  son  bien  devoit  lui  revenir:  il  falloit  done  qu'elle 
^'ecoutAt  que  des  propositions  conformes  k  sa  condition  ot 
^  son  bien  :  alors  elle  ecouta  toutes  celles  qn'on  lui  fit.  U 
"Jf  en  eut  plusieurs  qui  n'eurent  pas  de  lieu ;  enfin  on  pro- 
posa  M.  le  marquis  de  Coeuvres^  fils  de  M.  le  marechal 
d'Estrees.  M.  de  Houan^s  le  nianda  k  M.  Perier,  en  Au- 
vergne,  et  le  pria  de  lui  donner  cette  marque  d'amitie  de 
venir  k  Paris  pour  regler  toutes  ses  affaires,  n'ayant  de 
confiance  qu'en  lui.  M.  Perier  y  alia.  Cela  se  rompit  avec 
M.  de  CoBuvres;  et,  comme  Ton  voyoit  qu'elle  etoit  absolu- 
ment  resolue  de  se  marier^  et  que  m^me  apparemment  elle 
avoit  une  dispense  de  ses  voeux ,  M.  de  la  Vieuxville  s'avisa 
tout  cfun  coup  de  dire  :  o  II  lui  faut  un  due  et  pair;  il  n'y 
en  a  pas  k  marier;  il  faut  penser  a  M.  de  la  Feuillade;  le 
Roi  I'aime,  et  il  fera  revivre  le  duche  sur  sa  IHe.  »  Cette 
proposition  fut  du  goiU  de  mademoiselle  de  Houan^s;  on 
en  parla  au  Koi^  qui  y  donna  son  agremcnt^  et  promit  de  le 
faire  due.  Mais  comme  M.  de  la  Feuillade  etoit  le  cadet  de 
M.  Tarchev^que  d'£mbrun^il  n'avoit  point  de  bien;  le  Hoi 
en  ecrivit  k  Tarchev^que,  qui  etoit  alors  en  Espagno.  La 
reponse  fut  une  demission  enti^re  de  tout  son  bien ;  le  ma- 
nage se  fit.  11  fut  mis  dans  le  contrat  que  M.  de  la  Feuillade 
prendroit  le  nom  de  due  de  Rouan^s.  M.  de  Rouan^.s 
donna  tout  son  bien  k  sa  soeur,  et  la  chaigea  de  payer  ses 
dettes^  et  se  reserva  seulement  quelques  terres  de  45 
20,000  de  rente.  Je  ne  sais  s'il  s'en  reserva  la  propriete  ou 
seulemeut  la  jouissance. 

0  Le  manage  ne  fut  pas  plut6t  fait  que  madama  da  la 
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Feuillade  reconnut  sa  fauto,  en  demanda  pardon  a  Dieu, 
et  en  fit  p^nitence^  car  elle  eut  beaucoup  k  souffrir,  et  re- 
connoissoil  toujours  que  c'etoit  Dieu  qui  le  permettoit  pour 
la  punir.  Elle  eut  un  premier  enfant  qui  ne  re^ut  point  le 
haptemo;  le  second  fut  un  ills  tout  con  trefait  par  les  jambes; 
le  troisieme  fut  une  fille  qui  demeura  naine  depuis  deux 
ans  jiisqu^k  huit  ou  douze  ans,  sans  croltre  du  tout;  en- 
suite  elle  crut  un  peu;  mais  elle  mourut  k  dix-neufans 
subitemcnt;  le  quatri^me  est  M.  le  due  de  la  Feuillade 
d'aujourdhui.  Aprils  avoir  eu  ces  enfants^  elle  eut  des 
maladies  extiaordinaires;  il  lui  fallut  subir  des  operations 
cruelles  qu'elle  souffrit  toujours  en  esprit  de  penitence,  el 
elle  disoit  «  Je  snis  bien  beureuse  de  ce  que  Dieu  m'envoie 
des  occasions  de  souffrir;  cela  me  fait  esperer  qu1l  veut 
recevoir  ma  penitence.  »  Les  cliirurgiens  ^toient  siirprisde 
voir  qu  elle  marqu&t  un  air  de  jubilation  quand  lis  venoient 
pour  la  panser  de  maux  tres  douloureux.  Elle  est  morte 
dans  ces  sentiments  apr^s  une  terrible  operation. 

a  M.  de  la  Feuillade  prit  d'abord  le  nom  de  due  de  Roua- 
nt's;  mais  un  ou  deux  ans  apr^s  il  fut  envoye  pour  com- 
mander en  Candie,  et  demanda  permission  au  Roi  de  pren- 
dre le  nom  de  due  de  la  Feuillade,  parce  qu'il  avoit  fait 
peur  aux  Turcs  sous  ce  nom-lk  en  Hongrie;  le  Roi  le  lui 
permit,  et  depuis  il  Ta  garde. 

«  M.  de  Houan^s,  de  son  c6te,  a  eu  beaucoup  de  peine 
de  ce  mariage ,  paree  que  M.  de  la  Feuillade,  qui  s'etoit 
charge  de  payer  les  dettes,  ne  les  payant  pas,  les  creanciers 
revenoient  sur  les  terres  qu'il  s'etoit  reserv6es;  en  sorte 
qu'il  a  passe  le  reste  de  ses  jours  fatigue  d'affaires  et  de 
dettes;  mais  ii  fut  toujoui^  rempli  de  religion  et  de  pi^te, 
m^me  d'une  piete  tendre,  que  Ton  remarquoit  dans  toutes 
ses  paroles  et  ses  actions.  » 
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LETTRE  DE  PASCAL  A  SA  SOEUR  MADAMK  PERIER. 

(Commoniqu^  par  M.  Renouard,  le  savant  librairc.  L'adresse  est : 
"^  Jyademoiselie  P^rier,  la  ConseiiUre.  On  ne  (lonnf)it  le  nom  de  Mn^ 
^^*9ie  aux  femmes  marines  que  loisqu'elles  etoieut  d'uue  coudiliou 
^V6e. ) 

<x  Ma  chfere  soeur, 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  ete  bion  en  peine  dii 
*Ong  temps  qu'il  y  a  que  vous  n'avcz  rcQU  de  nouvelles  de 
^es  quartiers  ici.  Mais  je  crois  que  vous  vous  ser(»z  bien 
Louies  que  le  voyage  des  [!)lus  en  a  ete  la  cause^  conune  en 
etfet.  Sans  cela,  je  n'aurois  pas  manque  de  vous  ecrire  plus 
Sou  vent.  J'ai  k  te  dire  que  MM.  les  commissaires  elant  k 
Gisors,  moil  p^re  me  fit  aller  faire  un  tour  k  Paris,  oii  je 
trouvai  une  leltre  que  tu  m'ecrivois  oil  tu  me  mandes  que 
lu  I'etonnes  de  ce  que  je  te  reprocho  ((ue  tu  n'e(;ris  pas  as- 
sez  souvent,  et  ou  tu  nie  dis  que  tu  ecris  k  Rouen  toules 
les  semaines  une  fois.  II  est  bien  assure,  si  cela  est,  que  les 
lettres  se  perdent,  car  je  n'en  reQois  pas  toutes  les  trois  se- 
maines une.  [!ltant  retourn^  k  Rouen,  j'y  ai  trouve  une 
lettre  de  M.  Perier,  qui  niande  que  tu  es  inalade.  n  ne 
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mande  point  si  ton  mal  est  dangcreux  ni  si  tu  te  portes 
mieux ;  ei  ii  s'est  passe  un  ordinaire  depuis  sans  avoir  recu 
de  lettre^  tellemcnt  que  nous  en  somnies  enune  peine  dont 
je  te  pric  de  nous  tirer  au  plut6t;  mais  jecrois  que  la  pri^re 
que  je  te  fais  sera  inutile,  car  avant  que  tu  aies  re^u  cette 
lettre  ici,  j'esp^re  que  nous  aurons  re^u  lettres  ou  de  loi 
ou  de  M.  Perier.  Le  departement  s'acheve,  Dieu  merci.  Si 
je  savois  quelque  chose  de  nouveau^  je  te  le  ferois  savoir. 
Je  suis,  ma  ch^re  soeur, 

Post-scriplum  de  la  main  d'liltienne  Pascal^  lepere  :  aMa 
bonne  fille  m'excusera  si  je  ne  lui  ecris  comme  je  le  desire- 
rois^  n'y  ayant  aucun  loisir;  car  je  n*ai  jamais  cte  dans 
Tembarras  a  la  dixieme  partie  de  ce  que  j'y  suis  k  present. 
Je  ne  saurois  T^tre  davantage  k  moins  d'eu  avoir  trop;  il  y 
a  quatre  mois  que  je  (ne)  me  suis  couche  six  fois  devant 
deux  heures  apr^s  minuit. 

Je  vous  avois  commence  demierement  une  lettre  de  rail- 
lerie  sur  le  sujet  de  la  votre  demi^re  touchant  le  manage 
de  monsieur  Desjcux^  mais  je  n'ai  jamais  eu  le  loisir  de 
Tachever.  Pour  nouvelles^  la  title  de  monsieur  de  PariSi 
maitre  dcs  comptos,  mariee  k  M.  deNoufville,aussi  maltre 
des  comptes^  est  decedee^  comme  aussi  la  fillc  de  Belair^ 
mariee  au  petit  Lambert.  Yotre  petit  a  couche  ceans  cette 
nuit.  II  se  porte  Dieu  gi*&ces  tr^s  bien.  Je  suis  toujours 
Votre  bon  et  excellent  ami, 

Pascal,  d 

Voire  tr6s  humble  et  ires  affectionne  serviteur  et  fr^re, 

Pascal.  » 
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LEtTRE  DE  PASCAL  A  SA  SOECR  JACQl'ELlNE. 

Recaeil  dc  Margaerite  Perier,  p.  3B7,  avcc  celle  note ; 
Eiie  paraii  6:rite  A  m  sneur  Jacqueline . ) 

Ce  16  jaiivier  1648. 

a  Ma  chere  scewv. 

Nous  avons  recu  tes  lettres.  J'avois  dessein  de  te  faire 
reponse  sur  la  premiere  que  tu  m*ecrivis  il  y  a  plus  de 
quatre  mois;  mais  nion  indisposition  et  quelques  aulres 
affaires  m'emp^ch^rent  de  Tachever.  Depuis  ce  temps-la  je 
n'ai  pas  et^  en  etat  de  t^'crirc,  soli  a  cause  de  inon  uial^ 
6oit  manque  de  loisir^  ou  pour  quelque  autre  raison.  J 'ai 
peu  d'heures  de  loisir  ctde  sante  tout  ensemble  ^j'essayerai 
neanmoins  d'achever  ceile-la  sans  me  forcer;  je  ne  s^ais  si 
elle  sera  longue  ou  courte.  Mon  principal  dessein  est  de  t'y 
faire  entendre  le  fait  des  visites  que  tu  s^ais,  oil  j'espererois 
d'avoir  de  quoi  te  satisfaire  et  repondre  a  tes  dernieres 
lettres.  Je  ne  puis  commencer  par  autre  chose  que  par  le 
temoignage  du  plaisir  qu'elles  m'ontdonne;  j'en  ai  re^u 
des  satisfactions  si  sensibles  que  je  ne  te  les  pourrois  pas 
dire  de  bouche.  Je  te  prie  de  croire  qu'encore  que  je  ne 
t'aie  point  ecrit,  il  n'y  a  point  d'heuro  que  tu  ne  m'aies  ete 
presente,  ou  je  n'aye  fait  des  souhaits  pour  la  continuation 
des  grands  desseins  que  Dieu  t'a  inspires'.  J'ai  ressenti  de 
nouveaux  accos  de  joye  a  toutes  les  lettres  qui  en  portoient 
quelque  temoignage,  et  j'ai  etc  ravi  d'en  voir  la  continuation 

1.  Allusion  aa  dessein  de  Jacqaeliue  de  se  faire  religieuse. 
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sans  que  tu  eusses  aucune  nouvelle  de  notre  pari.  Celam'a 
fait  juger  qu'il  y  avoit  un  appui  plus  quliumaiu,  puisqall 
n'avoit  pas  besoin  des  moyens  humains  pour  se  maintenir. 
Je  souhaiterois  neanmoins  d'y  contribuer  quelque  chose; 
mais  je  n'ai  aucune  des  parties  qui  sont  necessaires  pour 
cet  effet.  Ma  foiblesse  est  si  grandeque^  si  je  Tentreprenois, 
je  ferois  plut6t  une  action  de  temerite  que  de  charity,  et 
j'aurois  droit  de  craindre  pour  nous  deux  Ic  uialheur  qui 
menace  un  aveugle  conduit  par  un  aveugle.  J'en  ai  ressenti 
mon  incapacite  sans  comparaison  davantage^  depuis  les 
visites  dont  il  est  question;  et  bien  loin  d'en  avoir  rapporte 
assez  de  lumi^res  pour  d'autres^  je  n'en  ai  rapporte  que  de 
la  confusion  et  du  trouble  pour  moi^  que  Dieu  seul  peut 
calmer,  et  oii  je  travaillerai  avec  soin  mais  sans  empresse- 
ment  et  inquietude,  sachant  bien  que  Tun  et  Tautre  m'en 
^loigneroient.  Je  te  dis  que  Dieu  seul  le  peut  calmer,  et 
que  j'y  travaillerai,  parce  que  je  ne  trouve  que  des  occa- 
sions de  le  faire  naitre  et  de  Taugmenter  dans  ceux  dont 
j'en  avois  attendu  la  dissipation ;  de  sorte  que,  me  voyant 
reduit  k  moi  seul,  il  ne  me  reste  qn'k  prier  Dieu  qu'il  en 
benisse  le  succ^s.  J'aurois  pour  cela  besoin  de  la  commu- 
nication de  personnes  savantes  et  de  personnes  desinteres- 
sees;  les  premiers  sont  ceux  qui  ne  le  feront  pas  :  je  ne 
cherche  plus  que  les  autres;  et  pour  cela  je  souhaite  infi- 
niment  de  te  voir,  car  les  lettres  sont  longues,  incommodes 
et  presque  inutiles  en  ces  occasions :  cependant  je  t'en^cri- 
rai  pen  de  chose. 

La  premiere  fois  que  je  vis  M.  Rebours*,  je  me  (is  con- 
noltre  k  lui  et  j'en  fus  re^u  avec  autant  de  civilites  que 
j'eusse  pu  souhaiter.  Elles  appartenoient  toutes  k  Monsieur 

i .  Un  des  confesscurs  de  Port-Royal.  Voyez  le  Necroioge  de  Port- 
Royai,  page  333. 
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monp^re,  puisqiie  je  les  re^us  a  sa  consideration.  Ensuite 
des  premiers  compliments,  jc  lui  demandai  permission  de 
lerevoirde  temps  en  temps;  il  me  Taccorda  :  ainsi  je  fus 
en  liberte  de  le  voir,  de  sorte  que  je  ne  coinpte  pas  cette 
premiere  vue  pour  visite,  puisqu'elle  nen  fiit  que  la  per- 
mission. J'y  fus  a  quelque  temps  de  la,  et  entre  autres  dis- 
cours,  je  lui  dis,  avec  ma  fianchise  et  ma  naivete  ordi- 
naires,  que  nous  avions  vu  leurs  livres  et  ceux  de  leurs 
adversaireSy  que  c'etoit  assez  pour  lui  faire  entendre  que 
nous  etions  de  leurs  sentiments.  II  m'en  temoigna  quelque 
joye.  Je  lui  dis  ensuite  que  je  pensois  que  Ton  pouvoit,sui- 
vant  les  principes  mt^mes  du  sens  commun,  demontrer 
beaucoup  de  choses  que  les  adversaires  disent  lui  etre  con- 
traires,  et  que  le  raisonnement  bien  conduit  portoit  a  les 
croire,  quoiqu'il  les  faille  croire  sans  Taide  du  raisonne- 
ment. Ce  furent  mes  propres  termes  oil  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  aitde  quoi  blesser  la  plus  severe  modestie.  Mais  comnie 
tu  sgais  que  toutes  les  actions  peuvent  avoir  deux  sources^ 
etque  ce  discours  j)Ouvoit  proceder  d'un  principc  de  vanite 
et  de  confiance  dans  le  raisonnement,  ce  soiipgon,  qui  fut 
augmente  par  la  connoissance  qu'il  avoit  de  niou  etude  de 
la  geometric,  suflit  pour  lui  faire  trouver  ce  discours 
strange,  et  il  me  le  t^moignapar  unerepartie  si  pleiued'hu- 
milite  et  de  modestie  qu'elle  e(xi  sans  doute  confondu  Tor- 
gueil  qu'il  vouloit  refuler.  J'essayai  neanmoins  de  lui  faire 
connoitre  mon  motif;   mais  ma  justitication   accrut  son 
doute,  et  ilprit  mes  excuses  pour  uiie  obstinatioii.  J'avoue 
que  son  discoui's  eloit  si  beau  que  si  j'eusse  cru  etre  en  I'e- 
tat  qu'il  se  le  figuroit,  il  m'en  eilt  retire;  mais  coinine  jene 
pensois  pas  6tre  dans  cette  maladie,  je  m'opposois  au  re- 
mede  qu'il  me  presentoit;  mais  il  le  fortifioit  d'autant  plus 
que  je  semblois  le  fuir,  parce  qu'il  prenoit  mon  refus  pour 
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endufcissement ;  et  plus  il  s'efforcoit  de  continuer,  plus 
met  remerciments  lui  i^moignoient  que  je  ne  le  tenois  ptt 
n^easaire;  de  sorte  que  toute  cette  entrevue  se  pana  dans 
cette  Equivoque  et  dans  vn  embarras  qui  a  continue  dans 
toutes  les  autres  et  qui  ne  s'est  pii  debrouiller.  Je  ne  te 
rapporterai  pas  les  autres  mot  k  mot  parce  qu*il  ne  seroit 
pas  necessaire  ni  a  propos ;  je  te  dirai  seulement  en  sub- 
stance lo  principal  de  ce  qui  s*y  est  dit,  ou^  pour  mieux 
dire,  le  principe  de  leur  retenue. 

Mais  je  te  prie  avant  toutes  choses  de  ne  tirer  aucune 
consequence  de  tout  ce  que  je  te  mande,  parce  qu'il  pour- 
roit  m'echapper  de  ne  pas  dire  les  choses  avec  assez  de  jus« 
tessc ;  et  cela  te  pourroit  faire  naltre  quelque  soupQon  peut- 
6tre  anssi  desavantageux  qu'injuste.  Car  enfin  apr6s  y 
avoir  bien  song^^  jen'y  trouve  qu'une*  obscurity  oil  il  seroit 
difficile  etdangereux  de  decider,  etpour  moi  j'en  suspends 
enti^rement  mon  jugement  autant  k  cause  de  ma  foiblesse 
que  pour  mon  manque  de  connoissance. 

LETTRE  DE  PASCAL  ET  DE   SA  SOEUR  JACQUEUNE 

A  MADAME  PERIER. 

(Recueil  de  Marguerite  P6rier,  p.  S59.  II  y  est  dit  que  cette  lettrc  a 
^t^  copi^  siir  Toriginal  de  la  main  de  M"«  Jacqueline  Pascal.  EU« 
est  ^crite  par  celle-ci  eo  son  nom  et  au  nom  de  sou  frere.  II  est  aise, 
en  effet,  d'y  nxounaitre  plus  d'uue  id^e  de  Pascal  sous  la  plume 
de  Jacqueline".) 

1"  avril  1648. 

Nous  ne  savons  si  celle-ci  sera  sans  fin  aussi  bien  que  les 
autres^;  mais  nous  savons  bien  que  nous  voudrions  bien 

1.  Le  manuscrit  a  tort :  aucune. 

2.  Voyez  Jacqueline  Pascal,  ch.  m,  p.  100,  etc. 

3.  Ceci  prouverait  que  nous  ne  possodous  pas  toule  la  coiresfon- 
d/Mloe  flu  fr^e  etdcs  deux  soeurs. 
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ecrire  sans  fin.  Nous  avons  ici  la  lettre  deM.de  Saint-Cy- 
ran^  de  la  Vocation^  imprimee  depuis  peusans  approbation 
ni  privilege^  ce  qui  a  choque  beaucoup  de  monde.  Nous  la 
lirons ;  nous  te  Tenvoyerons  apre;i ;  nous  serons  bien  aiso 
d'en  savoir  ton  sentiment  et  celui  de  M.  mon  pere :  elle  est 
fort  relevee. 

Nous  avons  plusieursfois  connnence  a  t'ecrire^  niais  jen 
ai  ete  retenu  par  Texemple  et  par  les  discours  ou,  si  tu 
veux,  par  les  rebufades  que  tu  S4,'ais  *;  niais  apres  nous  etre 
eclaircis  tant  que  nous  avons  pu,  je  crois  qiril  faut  y  ap- 
porterquelquecirconspection;  et  sil  y  a  des  occasions  oil 
I'on  ne  dcit  pas  i)arler  de  ces  clioses.  nous  en  soninies  dis- 
penses. Car  comnic  nous  ne  doutuns  point  Tun  de  I  autre^ 
et  que  nous  sonimes  comnie  assun-s  inutuclleinent  que 
nous  n'avons  dans  tons  ces  discours  que  la  gloire  de  Dieu 
pour  objet^  et  presque  point  de  connnunication  hors  de 
nous-m^mes,  je  ne  vois  point  que  nous  puissions  avoir  de 
scrupule  tant  qu^il  nous  donnera  ces  sentiments.  Si  nous 
ajoutons  a  ces  considerations  celle  de  I'alliance  i\ue  la  na- 
ture a  faite  entre  nous^  et  a  cette  demiere  celle  que  la  grace 
y  a  faite,  je  crois  que  bien  loin  d'y  trouver  une  defense^ 
nous  y  trouverons  une  obligation ;  car  je  tiouve  (|ue  noire 
bonheur  a  ^te  si  grand  d'etrc  unis  de  la  derniere  sort4;,que 
nous  nous  devons  unir  pour  le  reconnoitre  et  pour  nous  en 
rejouir.  Car  il  faut  avouer  que  c'est  propremeiit  depuih  ce 
temps  (que  M.  de  Saint-Cyran  veut  <iu*on  ap[)elle  le  com- 
mencement de  la  vie)  que  nous  devons  nous  considerer 
comme  veritablement  parents,  et  qu  il  a  plu  a  Dieu  de  nous 
joindre  aussi  bien  dans  son  nouvcau  monde  par  Tesprit^ 
conune  il  avoit  fait  dans  le  terrestrc  par  la  chair. 

1.  Sur  CCS  re)*uta(lbS,  vuytu  JxcQutuKK  Pascal,  cli.  i.  (•.  13. 
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Nous  te  prions  qu'il  n'y  ait  point  de  jour  oil  tu  ne  le  re-  - 
passes  enta  memoire^et  de  reconnoitre  souvent  laconduite 
dont  Dieu  s'est  servi  en  cette  rencontre^  oil  il  ne  nous  a  pas 
seulement  fait  fr^i*es  le»  uns  des  autres,  inais  encore  en- 
fants  d'un  nii^me  pere,  car  tu  sals  que  mon  p^re  nous  a 
tons  prevenus  et  comme  congusdans  le  dessein*.  C'est  en 
quoi  nous  devons  admirer  que  Dieu  nous  ait  donne  et  la 
figure  et  la  realite  de  cette  alliance.  Car/conime  nous 
avons  souvent  dit  entre  nous,  leschosescorporellesnesont 
qu'une  image  des  spirituelles,  et  Dieu  a  represente  les 
choses  invisibles  dans  les  visibles.  Cette  pensee  est  si  gene- 
rale  et  si  utile,  qu'on  ne  doit  point  laisser  passer  un  espace 
notable  de  temps  sans  y  songer  avec  attention.  Nous  avons 
discouru  assez  particuli^rement  du  rapport  de  ces  deux 
sortes  de  choses;  c*est  pourquoi  nous  n'en  parlerons  pas 
ici.  Car  cela  est  trop  long  pour  Fecrire,  et  trop  beau  pour 
ne  t'^tre  pas  reste  dans  la  memoire,  et,  qui  plus  est,  neces- 
saire  absolument,  suivantmon  avis;  car  comme  nos  p^ches 
nous  tlennent  enveloppes  parmi  les  choses  corporelles  et 
terrestres,  et  qu'elles  ne  sont  pas  seulement  la  peine  de  nos 
peches,  mais  encore  Foccasion  d'en  faire  de  nouveaux  et  la 
cause  des  premiers,  il  faut  que  nous  nous  ser\ions  du  lieu 
m^me  oil  nous  sommes  tomb^s  pour  nous  relever  de  notre 
chute.  C'est  pourquoi  nous  devons  bien  menager  Favan- 
tage  que  la  bonte  de  Dieu  nous  donne  dc  nous  laisser  tou- 
jours  devant  les  yeux  une  image  des  biens  que  nous  avons 
perdus,  et  de  nous  environner  dans  la  captivite  m^me,  oil 
sa  justice  nous  a  reduits,  de  tant  d'objets  qui  nous  servent 
d'une  IcQon  continuellement  presente ;  de  sorte  que  nous 
devons  nous  considerer  comme  des  criminels  dans  une  pri* 

1.  Cette  phrase  est  inachevee  ou  11  faut  lire  ce  de:>sein. 
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^^  ioute  rcmplie  dimagcs  de  leur  liWrateiir  et  des  in- 
^^clions  neccssaires  pour  sortir  de  la  st^rvitiule;  maisil  faut 
^*ouer  qu'on  ne  pout  appercevoir  cos  saints  caract^rcs 
^Os  une  lumi^re  surnaturelle.  Car  coinine  toutes  choses 
P^lent  de  Dieu  a  coux  qui  Ic  connoissont,  et  qu'clies  le 
^^uvrent  k  ceux  qui  Taimont,  ces  monies  chosos  le  cachcnt 
^  tons  ceux  qui  ne  le  connoissent  pas.  Anssi  Ton  voit  que 
^ans  les  t^nebres  du  monde,  on  Ics  suit  par  un  aveugloment 
**riital^  que  Ton  s'y  attache^  et  qu'on  en  fait  la  derniere  fin 
dieses  desirs;  ce  qu'on  ne  pent  faire  sans  sacrilf^ge;  car  il 
•^'y  a  que  Dii»u  qui  doive  titre  la  derni6re  fin  comme  lui 
^5eul  est  le  principe.  Quelque  rossemhlance  que  la  nature 
^reee  ait  avec  son  createur,  et  encore  que  les  moindres 
choses  et  les  plus  petites  et  les  plus  viles  parties  du  monde 
^presentont  au  moins  par  Icur  unite  la  parfaite  unit^  qui 
He  se  trouve  qu'en  Dieu,  on  ne  pout  pas  legitimement  leur 
porter  le  souverain  rospcct,  parre  qu'il  n'y  a  rien  de  si  abo- 
minable aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes  que  Tidolfttrie, 
a  cause  qu'on  y  rend  a  la  creature  I'honneur  qui  n'est  d(x 
qu'au  crealeur.  L'ficriture  est  pleinc  des  vengeances  que 
Dieu  a  exercees  sur  ceux  qui  en  out  ete  coupables,  et  le 
premier  commandement  du  Decalogue,  qui  enferme  tons 
les  autres,  defend  sur  toutes  choses  d'adorer  les  images; 
car  comme  il  est  beaucoup  plus  jaloux  de  nos  affections 
que  de  nos  respects,  11  est  visible  qu'il  n'y  a  point  de  crime 
qui  lui  soit  plus  injurieux  ni  plus  detestable  que  d'ai- 
mer  souverainemcnt  les  creatures,  quoiqu'elles  le  repr6- 
sentent. 

C'est  pourquoi  ceux  h  qui  Dieu  fait  connoltre  cesgrandes 
verites,  doivent  user  de  ces  images  pour  jouir  de  cclui 
quVlles  reprcsentent,  et  ne  denicurer  pas  eternellement 
dans  cet  aveuglement  charnel  et  judaique  qui  fait  prendre 
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la  figure  pour  la  reulite;  et  ceux  que  Dieu  par  la  regenera- 
tion a  rcleves  gratuitenient  du  peche,  qui  est  le  veritable 
ncant  parce  qu'il  est  contraire  a  Dieu  qui  est  le  veritable 
^tre,  pour  leur'  donner  une  place  dans  son  Iilglise  qui  est 
son  veritable  temple,  apres  les  avoir  retires  gratuitenient 
du  neant  au  jour  de  leur  creation  pour  leur  donner  une 
place  dans  Tunivcrs,  ont  une  double  obligation  de  le  ser\'ir 
et  de  rhonorer,  puisqu'en  tant  que  creatures  ils  doivent  se 
tenir  dans  Tordre  des  creatures  et  ne  pas  profaner  le  lieu 
qu'ils  remplissent^  et  qu'en  tant  quo  Chretiens  ils  doivent 
sans  cesse  aspirer  a  se  rendre  dignes  de  faire  partie  du  corps 
de  Jesus-Christy  inais  qu'au  lieu  que  les  creatures  qui  com* 
posent  le  monde  s'acquittent  de  leurs  obligations  en  se 
tenant  dans  une  perfection  bomee,  parce  que  la  perfection 
du  monde  est  aussi  born(^^  les  enfants  de  Dieu  ne  doivent 
point  mettre  de  limites  k  leur  purete  et  k  leur  perfection, 
parce  qu'ils  font  partie  d'un  corps  tout  divin  et  infiniment 
parfait,  comme  on  voit  que  Jesus-Christ  ne  limite  point  les 
commandemcnts  de  la  perfection  et  qu'il  nous  en  propose 
un  module  oil  elle  se  trouve  infinie,  qnand  il  dit  :  o  SoyeE 
done  parfaits  comme  voire  pcre  celeste  est  parfait.  n  Aussi 
c  est  uno  erreur  bien  prejudiciable  parmi  les  chretiens^  et 
parmi  ceux-la  m^me  qui  font  profession  depiete,  de  se  per- 
suader qu'il  y  ait  un  certain  degre  de  perfection  dans  lequel 
on  soit  en  assurance^  et  qu*il  ne  soit  pas  necessaire  de  pas- 
ser, puisqu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  soit  mauvais  si  on  s'y  ar- 
r^te^  et  dont  on  puisse  eviterde  tomber  qu*en  montant  plus 
haut. 
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LETTRE   DE   PASCAL   ET  DE    SA  SCEUR   JACQUELINE 

A    MADAME    PERIER. 

(Elle  est  intitnlee  dans  le  Recueil  de  Margiiorilc  Periev,  p.  335:  Lettrc 
de  M,  et  de  .W"«  Pascal  d  Af««  Periev,  letu^  sfjpur.  A  la  fin  sout 
tents  ces  mots :  Co/>iVf  sut  Voriginal,  A-rit  de  In  main  de  M}^^  Jac* 

*  queline  Pascal^.) 

A  Paris,  ce  5  noveinbre  1648. 

Ma  ch^re  soeur, 

Ta  lettre  nous  a"fait  ressouvenir  d'une  brouillerie  dont 
on  avoit  perdu  la  m^moire^  tant  elle  est  absolumeni  passee. 
Les  eclaircissements  un  peu  trop  grands  que  nous  avons 
procures  ont  fait  paroltre  Ic  sujel  general  et  ancien  de  nos 
plainteSy  et  les  satisfactions  que  nous  en  avons  faites  ont 
adouci  I'aigreur  que  Monsieur  mon  p^re  en  avoit  con^ue. 
Nous  avons  dit  ce  que  tu  avois  dejii  dit,  sans  savoir  que 
tu  I'eusses  dit,  et  ensuite  nous  avons  excuse  de  bouche  ce 
que  tu  avois  excuse  par  ecrit,  sans  savoir  que  tu  Teusses 
excuse,  et  nous  n'avons  s^u  ce  que  tu  avois  fait  qu'apr^s 
que  nous  Tavons  eu  fait  nous-m^mes  :  car  comine  nous 
n'avions  rien  cache  h  mon  p^re,  il  nous  a  aussi  tout  decou- 
vert  et  gucri  ensuite  tons  nos  soupcons.  Tu  sais  combien 
tons  ces  embarras  troublent  la  paix  de  la  maison  interieure 
et  extirieure,  et  combien  dans  ces  rencontres  on  a  besoin 
des  avertissements  que  tu  nous  as  donnes  trop  tard  :  nous 
avons  a  fen  donner  nous-m^mes  sur  le  sujct  des  tiens. 

Le  premier  est  surce  que  tu  nous  mandes  que  nous  t'a- 
vons  appris  ce  que  tu  nous  ecris.  Je  ne  me  souviens  pas 
de  t*en  avoir  parle,  et  si  peu  que  cela  m^1  ete  tr^s  nouveau. 
Et  de  plus,  quand  cela  seroit  vrai,  je  craindrois  que  tu  ne 

i.  Jacqcildib  Pascal,  ch.  iii,  p.  114. 


40«  LETTRES  DE  PASCAL 

Toiisses  ri*tenu  hiimainement  si  tu  n'avois  oublie  la  personne 
dont  til  Tavols  appris,  pour  ne  te  ressouvenir  que  de  Dieii, 
qui  pcut  seul  tc  Tavoir  veritablenicnt  enseij^'ne.   Si  lu  t'en 
souvirns  coinnie  d'une  bonne  chose,  tu  ne  scaurois  penser 
le  tenir  d*aucun  autre,  puisque  ni  toi  ni  les  autres  ne  le 
peuvent  apprendre  que  de  I^ieu  seul.  Car,  encore  que  dans 
cette  sorte  de  rrconnoissance,  on  ne  s'arri^le  pas  aux 
hommes  a  qui  on  s'adresse,  comme  s'ils  etoient  auteurs  du 
bien  qu'on  a  revu  par  lour  entreniise;  neannioins  cela  ne 
laisse  point  de  former  une  petite  opposition  a  la  vue  de 
DieUy  et  principalement  dans  les  personnes  qui  ne  sont  pas 
enti^rcment  epurees  des  inipressions  charnelles  qui  font 
considerer  comme  sources  de  bien  les  objets  qui  le  com- 
muniquent.  Ce  n'est  pas  que  nous  ne  devious  reconnoitreet 
nous  ressouvenir  des  personnes  dont  nous  tenons  quelques 
inslrujolions,  quand  ces  personnes  ont  droit  de  les  faire, 
comme  les  Peres,  les  ev(^ques  et  les  directeurs,  parce  qu'ils 
sont  les  maitros  dont  les  autres  sont  les  disciples.  Mais 
quanta  nous,  il  n'en  est  pas  de  mAme;  car  comme  Tange 
refusa  les  adorations  d'un  saint,  serviteur  comme  lui,  nous 
te  dirons,  en  tc  priaiit  de  n'user  plus  de  ces  termes  d'une 
reconnoissancc  humaine,  que  tu  te  gardes  de  nous  faire  de 
pareils  compliments,  parc(»  que  nous  sommes  disciples 
comme  toi. 

Le  second  est  surce  que  tu  dis  qu'il  n'est  pas  necessaire 
de  nous  repcter  ces  choscs,  parce  que  nous  les  savons  dejk 
bion;  ce  qui  nous  fait  craindre  que  tu  ne  mettes  pjis  ici 
assczde  dilference  entre  les  choses  dont  tu  paries  et  cclles 
dont  le  sit'cle  parle,  parcc  qu'il  est  sans  doute  qu'il  suffil 
cravoir  appris  imo  fois  colles-ci,  et  de  les  avoir  bien  rele- 
nues,  pour  n'avoir  plus  besoin  d'en  iHre  instruit;  au  lieu 
qu*il  ne  suflit  pas  d*avoir  une  fois  compris  celles  de  Tautre 


LRTTnfifi  I)E  PASCAL  409 

sorte,  et  de  les  avoir  connues  de  la  bonne  mani^ro,  c'esl- 
k-dire  par  le  mouvemonl  interieur  de  Dicu,  pour  en  con- 
sener  la  connoissanoe  de  la  m(^me  sorte,  quoiqu'on  en 
conserve  bien  le  souvenir.  Ce  n'est  pas  qu'on  nc  s'en  puisse 
bien  souvenir,  et  qu'on  ne  retienne  aussi  focilement  nne 
epitre  de  saint  Paul  qu'un  livre  de  Virgile ;  mais  les  con- 
noissances  que  nous  acquerons  de  cetie  fa  con,  anssi  bien 
que  leur  continuation,  ne  sont  qu'un  effet  de  cette  m^- 
moire;  an  lieu  que  pour  y  entendre  le  langage  secret  et 
etranger  k  ceux  qui  le  sont  du  ciol',  il  faut  que  la  m^nne 
gr^ce  qui  pent  seule  en  donnrr  la  premiere  intelligence,  la 
continue  et  la  rende  toujours  presente  en  la  retra^ant  sans 
cesse  dans  le  coeur  des  fideles,  pour  les  faire  toujours  vivre. 
Comme  dans  les  bienheureux,  Dieu  renouvelle  conlinuelle- 
ment  leur  beatitude,  qui  est  un  effet  ei  une  suite  de  sa 
grftce;  et  comme  aussi  Tfiglise  tient  que  le  p^re  produit 
continuellement  le  fils,  et  mainliont  Feternite  de  son  es- 
sence par  nne  etfusion  de  sa  substance,  cpii  est  sans  inter- 
ruption aussi  bien  que  sans  fln;  ainsi^  la  continuation  de  la 
justice  des  fiddles  n'est  autre  chose  que  la  continuation  de 
I'infusion  de  lagrftce,  et  non  pas  une  seule  grace  qui  su!>- 
siste  toujours;  et  c/est  ce  qui  nous  apprend  parfaitement  la 
dependance  perpetiielle  oii  nous  sonmies  de  la  misericorde 
de  Dieu,  puisque,  s'il  en  interrompt  tant  soit  peu  le  cours, 
la  sech^resse  survient  necessairement.  Dans  cette  necessity, 
il  est  Jiisc  de  voir  qu'il  faut  continuellement  faire  de  nou- 
veaux  efforts  pour  acqucrir  cette  nouveaute  continuelle 
d'esprit,  puisque  on  ne  pent  conservcr  la  grAce  ancienne 
que  par  Facquisilion  d'une  nouvelle  gr^ce,  et  qu'autremcnt 
on  perdra  celle  qu'on  pretend  retenir,  comme  ceux  qui, 

1.  Sk.  pour:  qui  sont  Strangers  au  ciel. 
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voulant  rcnreriner  la  luniierc,  n^enfennent  que  des  tene- 
bres.  Ainsi  nous  devons  voilier  k  purifier  sans  ccsse  Tinte- 
rieur  qui  sc  salit  toujours  de  nouvellcs  laches  en  retenant 
aussi  les  anciennes,  puisquo  sans  Ic  renouvellement  assidu 
on  n'cst  pas  capable  de  recevoir  ce  vin  nouveau  qui  ne  sera 
point  mis  en  vieux  vaisseaux. 

Cost  pourquoi  tu  ne  dois  pas  craindre  de  nous  remettre 
devant  les  youx  des  choses  que  nous  avoHs  dans  la  nie- 
moire  et  qu^il  faut  faire  rentrer  dans  le  coour,  pui$qu*il  est 
sans  doute  que  ton  discours  en  pent  mieux  servir  d'instru- 
ment  a  la  grikce  que  non  pas  Tidee  qui  nous  en  reste  en  la 
menioire^  puisque  la  grAce  est  particuUdreinent  accordt^ 
par  la  priere^  et  que  cette  charite  que  tu  as  eue  pour  nous 
est  une  priere  du  nombi*e  de  cellcs  qu  on  ne  doit  jamais  in- 
terrompre.  C'est  ainsi  qu'on  ne  doit  jamais  refuser  de  lire 
ni  d  ouir  les  choses  saintes ,  si  communes  et  si  connues 
qu'elles  soient;  car  notre  memoire, .  aussi  bien  que  les  in- 
structions qu'elle  retient^  n'est  qu'un  corps  inanime  et 
judaique  sans  Tesprit  qui  doit  les  vivifier ;  et  il  arrive  tr^s- 
souvent  que  Dieu  se  sert  de.  ces  moyens  exterieurs  plut6t 
que  des  interieurs  pour  les  faire  comprendre^  et  pour  laisser 
d'aulant  moinsde  mati^re  a  la  vanite  des  hommes  lorsqu'ils 
re^ivent  ainsi  la  gi'Ace  en  eux-memes.  G'est  ainsi  qu'un 
livre  et  qu'un  sermon,  si  communs  qu'ils  soient,  apportent 
bien  plus  de  fruit  a  celui  qui  s'y  applique  avec  plusde  dis- 
positions que  non  pas  rexcellence  des  discours  plus  eleves 
qui  apportent  d'ordinaire  plus  de  plaisir  que  d'instruction ; 
et  Ton  voit  quelquefois  que  ceux  qui  les  ecoutent  comma 
il  faut^  quoique  ignorantsel  presque  stupides,  sont  tou- 
ches au  seul  noin  de  Dieu  et  par  les  seules  paroles  qui  les 
menacent  de  Tenfer,  quoique  ce  soit  tout  cc  qu'ils  y  cora- 
prennent  et  qu'ils  les  s^ussent  aussi  bien  auparavant. 
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Le  troisi^me  est  sur  ce  que  tu  dis  que  tu  n'ecris  coh 
o hoses  que  pour  nous  faire  entendre  que  tu  es  dans  ce  sen- 
timent; nous  avons  k  te  louer  et  &  te  remercier  egalement 
sur  ce  sujel;  nous  te  louons  de  ta  perseverance  et  te  re- 
mercions  du  temoignage  que  tu  nous  en  donnes.  Nous 
avions  deja  tire  cet  aveu  de  M.  Perier,  et  les  rhosos  que 
nous  lui  en  avions  fait  dire  nous  en  avoient  assurees.  Nous 
ne  pouvons  te  dire  combien  elks  nons  ont  satisfails  qu'en 
te  representant  la  joye  que  tu  rec^n  rois  si  lu  entendois  dire 
de  nous  la  m^ine  chose. 

Nous  n'avons  rion  de  particulier  h  te  dire  sinon  touchant 
le  dessein  de  votre  maison.  Nous  savons  que  M.  Perier 
prend  trop  k  coeur  ce  qu'il  entreprend  pour  songer  pleine- 
inent  a  deux  choses  a  la  fois^  et  que  ce  dessein  entier  est  si 
long  que  pour  I'achever  il  faudroit  (|u'i]  fiit  longtemps  sans 
j)enser  k  autre  chose.  Nous  savons  i)ien  aussi  que  son  pro- 
jet  n'est  que  pour  une  partie  du  biltiment  :  inais  outre 
qu'elle  n'est  que  trop  longue  elle  seule,  ellc  I'cngage  k 
rach^veinent  du  resle,  aussitcM  qu'il  n'y  aura  plus  d'obsta- 
cle,  de  quelque  resohition  qu'on  se  fortitie  pour  s'en  em- 
p^cher^  principalement  s1l  eniploie  a  \M\r  le  temps  qu'il 
faudroit  pour  se  detromper  des  charnics  secrets  qui  s'y 
trouvent.  Ainsi,  nous  I'avons  conseille  de  billir  bien  nioins 
qu'il  ne  pretendoit,et  rien  que  le  simple  necessaire,  quoique 
sur  le  m^me  dessein,  afin  qu'il  n'ait  pas  de  quoi  s'y  enga- 
ger, etqu'il  ne  s'6te  pas  aussi  le  moyen  de  le  faire.  Nous  te 
prions  d'y  penser  serieuscnient,  de  Ten  resoudre  et  de  Pen 
conseiller,  de  peur  qu*il  n'arrive  qu'il  ait  bien  plus  de  pru- 
dence et  qu'il  donne  bien  plus  de  soin  et  de  peine  au  bAti- 
ment  d'une  maison  qu'il  n'est  pas  oblige  de  faire,  qu'k  celui 
de  cette  tour  mystique  dont  tu  suis  que  saint  Augustin  parle 
dans  une  de  ses  lettres,  qu'il  s'est  engage  d'achever  dans 
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ses  entretiens.  Adieu.      B.  P.  J.  P.  (Blaise  P.  JaCqukliiib  P.) 

De  la  main  de  M.  Pascal : 

a  Si  tu  sais  quelque  bonne  ^me,  fais-la  prier  Dieu  pour 
moi  aussi.  n 

LETTRE   DE   PASCAL 

KN  SON  NOM  ET  AV    NOM  DE  SA  SOEDR  JACQUELINB 

A  M.  ET  Mmr  PERIER,  A  CLERMONT,  SUR  LA  MORT  DE  LKUR  PKRE 

ETIENNE  PASCAL'. 

(Manuscrit  de  TOratoire  avec  cotte  remarque  :  mCopi^  sur  V original, 
flaf(f  du  17  octobre  1651,  de  la  main  de  M.  Pascal.  »  Recoeil  de 
Marguerite  P6rier,  p.  308,  m^me  date,  et  aussi  avec  celte  renuirqiie : 
franscrit  .wr  ron'ginal. ) 

m 

Puisque  vous  ^tes  maintenant  informcs  Tun  et  Fautre  de 
notre  malhciir  conimun,  et  que  la  lettre  que  nous  avons 
comniencee  vous  a  donn^  quelque  consolation  par  !e  r^it 
des  circonstances  heureuses  qui  ont  accompagn^  !e  sujet 
de  notre  aflliction ,  je  ne  puis  vous  refuser  celles  qui  me . 
restent  dans  Tesprit,  et  que  je  prie  Diou  de  me  donner,  et 
de  me  renouveler  de  plnsieurs  que  nous  avons  autrefois  re- 
vues de  sa  grace,  et  qui  nous  ont  6le  nouvellement  donnees 
par  nos  amis  en  cette  occasion. 

Je  ne  sgais  par  oil  finissoit  la  derniere  lettre  '.  Ma  soeur 
Ta  envoyee  sans  prendre  garde  qu'elle  n'eloit  pas  fmie.  11 
me  senible  rependant  qu'elle  contenoit  en  substance  quol- 
qups  particular) tes  de  la  conduite  de  Dieu  sur  la  vie  et  la 
maladie  que  je  voudrois  vous.repeter  ici,  tant  je  los  ai  gra- 

1.  Voypz  Bapporf,  p.  140,  etc. 
8.  Nous  n'avons  point  cette  lettre. 
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v^es  dans  le  coeur  et  tant  elles  portent  de  consolation ,  si 
voiis  ne  les  pouviez  voir  vous-mfime  dans  la  precodente 
lettre,  et  si  ma  soeur  ne  devoit  pas  vous  en  faire  un  recit 
plus  exact  k  sa  premiere  commodite. 

Je  ne  vous  parlerai  done  ici  que  de  la  consequence  que 
j'en  tire,  qui  est  que  sa  fin  est  si  chretienne,  si  lieureuse  et 
si  sainte  et  si  souhaitable,  qu'6tees  les  personnes  interes- 
sees  par  les  sentiments  de  la  nature,  il  n*y  a  point  de  Chre- 
tien qui  ne  s'en  doive  rejouir. 

Sup  ce  grand  fondement  je  commencerai  cc  que  j'ai  k 
vous  dire  par  un  discours  consolalif  *  a  ceux  qui  ont  assez 
de  liberte  d'esprit  pour  le  concevoir  au  fori  de  la  dou- 
leur^. 

C'est  que  nous  devons  chercher  la  consolation  ^  nos 
maux,  non  pas  dans  nous-m6mes,  non  pas  dans  les  bom- 
mesy  non  pas  dans  tout  ce  qui  est  cree,  niais  dans  Dieu. 
Et  la  raison  en  est  que  toutes  les  creatures  ne  sent  pas  la 
premiere  cause  des  accidents  que  nous  appelons  maux, 
niais  que  la  providence  de  Dieu  en  etant  Funitjue  et  veri- 
table cause,  Tarbitre  et  la  souveraine  ^,  il  est  indubitable 
qu'il  faut  recourir  directement  a  la  source  et  remonter 
jusqu'k  Torigine  pour  trouver  un  solide  allegement.  Que  si 
nous  suivons  ce  preceptc  et  que  nous  envisagions  cet  eve- 


1.  Oratoire:  bien  cotuiolant. 

2.  Ces  quatre  premiei*  paragraphes  ont  6le  omis  par  Port- Royal, 
(ch.  XXX,  pensees  sur  la  mart),  et  la  premiere  phrase  du  cinquirine  est 
ainsi  modiflee  et  arrang^e  pour  former  le  comiiienceuient  de  tout  le 
chapitre  :  Quand  tious  wmmes  dins  Vafflktion  a  cause  de  la  mort  de 
quelqiie  personne  ftour  qui  anus  avons  de  r  affect  ion,  nu  jtour  que  I  que 
autre  malheur  qui  nous  arrive ,  nous  ne  devons  pas  chercher  df  la 
consolation  dans  nowt-mAnes  ni  dans  les  homines  ni  dans  tout  ce  qui 
est  cr^',  mais,  etc. 

3.  LeRecueil  de  W^*  Purler:  le  souverain. 
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nement*  non  pas  comme  un  effet  du  basard,  noapas' 
comme  une  necessite  fatale  de  la  nature,  non  pas '  comme 
le  jouet  des  elements  et  des  parties  qui  compoaent  Thomme 
(car  Dieu  n'a  pas  abandonne  ses  ^lus  au  caprice  et  au 
liasard  *),  mais  con)me  une  suite  indispensable,  inevitable, 
juste,  sainte,  utile  au  bien  de  TEgUse  et  a  I'exaltation  du 
nom  et  de  la  grandeur  de  Dieu^,  d'un  arrdt  de  sa  provi- 
dence concu  de  toute  etemite  ^  pour  ^tre  execute  dans  la 
plenitude  de  son  temps,  en  telle  annee,  un  tel  jour,  en 
telle  heure,  en  tel  lieu,  en  telle  mani^re^;  et  enfin  tout 
ce  qui  est  arrive  a  ete  de  tout  temps  presii^u '  et  preordonne 
en  Dieu;  si,  dis-je,  par  un  transport  de  grftce  nous  consi- 
derons  cet  accident  non  pas  dans  lui-m^me  et  hors  de 
Dieu,  mais  hors  de  lui-m^me  et  dans  i'intime  de  la  volonte 
de  Dieu*,  dans  la  justice  de  son  arr^t,  dans  Tordre  de  sa 
providence  qui  en  est  la  veritable  cause,  sans  quoi  il  ne  fi^t 
pas  arrive,  par  qui  seul '®  il  est  arrive,  et  de  la  mani^  dont 
il  est  arrive,  nous  adorerons  dans  un  humble  silence  la 
hauteur  impenetrable  de  ses  secrets;  nous  r^vererons  *'  la 

1.  Port-Royal :  et  que  nous  considerions  cetie  mori  qui  nous  afflige. 

2.  P.-R. :  m. 

3.  P.-R.;  ni. 

h.  P.-R.:  au  caprice  du  hasard. 

# 

5.  P.-R.  omet  ces  mots:  utile  au  bien  de  VEglise  et  a  rcxaltation 
du  nom  et  de  la  grandeur  de  Dieu. 

6.  P.-R.  omel :  con^u  de  toute  etemite',  et  garde /xnir  Hrt  execute 
dans  la  plenitude  de  son  temps,  mcmbre  de  phrase  qui  aiusi  isole  n'a 
plus  de  force. 

7.  P.-R.  omet  fort  mal  a  propos:  en  telle  ann^e,  en  tel  jowj  en  telle 
ficure,  en  tel  lieu,  en  telle  mani^re. 

8.  Le  Recueil  de  M.  Perier :  present, 

9.  P.-R. :  et  dans  la  volonte  mime  de  Dieu, 

iO.  P-R. :  seulc,  rapportant  ce  mot  a  la  providence,  taodis  qu'il  faat 
le  rapporter  a  Vordre  de  sa  providence. 
11.  P.-R. :  nous  vine'rerons.,,  cxpressiou  moioB  juste  iiafGequ'Qlle  n^ 
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saintete^  de  ses  arrets ;  nous  benirons  la  conduite  de  la  Pi*o- 
vidence,  et  unissant  notre  volonte  k  cello  de  Dieu  m^me , 
D0U8  voudrons  wee  lui^  en  lui  et  pour  lui,  la  chose  qu'il  a 
voulu  en  nous  et  pour  nous  de  tonte  etcrnite. 

Considerons-la  *  done  de  la  sorte  et  pratlquons  cet  ensei- 
gnement  que  j'ai  appris  d'un  grand  honime  dans  le  temps 
de  notre  plus  grande  affliction,  qu'il  nW  a  de  consolation 
qu*en  la  v^rite  seule.  II  est  sans  douto  que  Sen^que  et 
Socrate  n'ont  rien  de  persuasif  ^  en  cette  occasion.  lis  ont 
ete  sous  I'erreur  qui  a  aveuglc  tons  les  homines  dans  le 
premier  :  ils  ont  tons  pris  la  mort  commo  naturelle  a 
rhomme,  et  tons  les  discours  qu'ils  ont  fundes  sur  ce  faux 
principe  sont  si  futiles  ^  qu'ils  no  servcnt  qu'a  montrer  par 
leur  inutilite  combien  Thomme  en  general  est  foible^  puis- 
que  les  plus  hautes  productions  des  plus  grands  d'entre 
les  hommes  sont  si  basses  et  si  pueriles. 

II  n'en  est  pas  de  meme  de  J.-C;  il  nVn  est  pas  de 
m^mc  des  livrcs  canoniques.  La  verite  y  est  decouverte,  et 
la  consolation  y  est  jointe  aussi  infailliblemcnt  qu'elle  est 
infaiUiblement  s^parce  de  Terreur.  Considerons  done  la  mort 
dans  la  verite  que  le  Saint-Esprit  nous  a  apprise.  Nous  avons 
cet  admirable  avantage  de  connottre  que  verilablement  et 
effectivement  la  mort  est  uiie  peine  du  peche  iniposee  k 
rhomme  pour  expier  son  crime,  necessaire  a  Thomme  pour 
le  purger  du  p^che,  qu'elle  est  la  seule  qui  pent  delivrer 
Vkme  de  la  concupiscencx^  des  membres  sans  laquelle  les 


renferme  pas  au  meme  dcgie  Tidec  de  craiiitf  joiule  a  ('ello  de 
respect. 

1.  P.-R.  omet  consifie'rons-ln^  jiisiiii'a  if  ny  a  He  rotisolation. 

t.  P.-R.  :  n*ont  rim  fpti  noti^s  puisxt*  jtcrsuadf^r  ct  cousoler  duns  ces 
(/crasionjs, 

B.  P.-R. :  si  vaifu et  peu  Holidms. 
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saints  ne  vivent  point  en  ce  nionde.  Nous  scavons  que  la 
vie  dcs  Chretiens  est  un  sucrifice  continuel^  qui  ne  pent  ^tre 
acheve  que  par  la  niort.  Nous  s^avons  que  J.-C.  etant  au 
monde  s'est  considore  et  s*est  offert  a  Dieu  comme  un  holo- 
causte  et  une  veritable  victinie^  que  sa  naissance,  sa  vie,  sa 
mort^  sa  resurrection,  son  ascension^  ct  sa  presence  dans 
Teucharislic^  et  sa  seance  eterncUe  a  la  dextre '  n'cst  qu'un 
seul  et  unique  sacritice  *.  Nous  SQavoiis  que  ce  qui  est  arrive 
k  J.-C.  doit  arriver  en  tons  ses  niembres. 

Considerons  done  la  vie  comme  un  sacrifice^  et  que  les 
accidents  de  la  vie  ne  fassent  d' impression  dans  Tesprit  des 
Chretiens  qu'a  proportion  qu'ils  interrbmpent  ou  qu'ils 
acconiplissent  ce  sacritice.  N'appelons  mai  que  ce  qui  rend 
la  victinie  de  Dieu  la  victime  du  diable;  niais  appelons 
bien  ce  qui  rend  la  victime  du  diable  en  Adam  victime 
de  Dieu^  et  sur  cette  r^gle  examinons  la  nature  de  ia 
mort. 

Pour  cette  consideration^  il  faut  recourir  a  la  personne 
de  J.-C;  cap  tout  ce  qui  est  dans  les  hommes  est  abomi- 
nable ';  ct  comme  Dieu  ne  considere  les  hommes  que  par 
le  mediateur  J.-C,  los  hommes  aussi  ne  devroient  regarder 
ni  les*  autres  ni  eux-mt^mes  que  mediatement  par  J.-C 
Car  *  si  nous  ne  passons  par  ce  milieu,  nous  ne  trouvons 
en  nous  que  de  verilables  malheurs  ou  des  plaisirs  abomi- 
nables;  mais  si  nous  considerons  toutes  choses  en  J.-C, 
nous  trouverons  toute  consolation,  toute  satisfaction,  toute 
edification. 


1.  P.-R. :  ()  la  dntitf  de  son  pa^e. 

2.  P.-R.  :  lie  softf  qu'un  seiii. 

8.  P.-R.  omet :  tout  cc  qui  est  (hits  ies  homnies  est  nbomitMble.  Car 
comme  Dieu... 
4.  P.-R.  omet  cur,  et  fait  de  ce  qui  suit  on  paragraphe  a  part. 
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Consid^rons  done  la  mort  en  J.-G.  et  non  pas  sans  J.-C. 
Sans  J.-C.  elle  est  horrible,  elle  est  detestable,  et  rhorreur 
de  la  nature;  en  J.-C.  elle  est  tout  autre :  elle  est  aimable^ 
saiate,  et  la  joie  du  fiddle.  Tout  est  doux  en  J.-C.  jusqu'k 
la  mort;  et  c'est  pourquoi  il  a  soulfcrt  et  est  mort  pour 
sanctifier  la  mort  et  les  souffrances^  et  que  *y  comme  Dieu 
et  comme  homme^  il  a  ete  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et 
tout  ce  qu'il  y  a  d'abject ,  afin  de  sanctitier  en  soi  toutes 
chosesy  6te*  le  p^che,  et  pour  ^tre  le  modele  de  toutes  les 
conditions. 

Pour  considerer  ce  que  c'est  que  la  mort  et  la  mort  de 
I.-C,  il  faut  voir  quel  rang  elle  tient  dans  son  sacrifice 
continuel  et  sans  interruption^  et  pour  cela  remarquer  que 
dans  les  sacrifices  la  principale  partie  est  la  mort  de  I'hostie. 
L^oblation  et  la  sanctification  qui  precedent  sont  des  dispo- 
sitions; mais  Taccomplissement  est  la  mort^  dans  laquelle^ 
par  Taneantissement  de  la  vie^  la  creature  rend  a  Dieu  tout 
lliommage  dont  elle  est  capable^  en  s'aneantissant  devant 
les  yeux  de  sa  majeste  et  en  adorant  sa  souveraine  existence, 
qui  seule  existe  r^llement  ^.  11  est  vrai  qu'il  y  a  une  autre 
partie,  aprte  la  mort  de  I'hostie ,  sans  laquellc  sa  mort  est 
inutile;  c'est  Tacceptation  que  Dieu  fait  du  sacritice;  c'est 
ce  qui  est  dit  dans  TEcriture  :  Et  odoratus  est  Dominus 
tuavitatem  *,  et  Dieu  a  odore  et  recu  Vodeur  du  sacrifice; 
c'esi  yeritablement  celle-l^  qui  couronne  Toblation ;  mais 

1.  P.-R.  omei  que. 

i.  P.  R. :  excepte  le  p(ich6. 

8.  P.-R :  essentiellement. 

4.  Pascal,  qui  citait  probahlement  de  m^moire,  comme  on  fait  eu 
^criTaat  une  lettre,  ne  cite  pas  toujoure  avec  une  parfaite  rigueur, 
et  jamais  il  ne  marque  Tendroit  de  I'Ecriture  qu'il  cite.  P.-R.  reta- 
blit  le  texte  vrai  et  en  indique  la  place  :  odorem  sunvitatis.  Gen. 
vui,  21. 

27 
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elle  est  plutdt  uDe  action  de  Dieu  vers  la  crteture  que  &^ 
la  cr^ture  vers  Dieu^  et  n^emp^he  pas  que  la  derni^v^ 
action  de  la  creature  ne  soit  la  mort. 

Toutes  ces  choses  ont  6t^  accomplies  en  J.-C.  En  entrftO^ 
au  monde  il  s'est  otfert  :  Obtulit  semedpsvm  per  Spirit^^ 
Sanctum.  Ingrediens  mundum  dixit :  hostiam  nolniS^^> 
tunc  dixi :  ecce  venio,  in  capite,  etc.  //  s'at  offert  par    ^ 
Saint'Esprii.  En  entrant  au  monde  il  a  dit :  Seignenr^  ^^ 
sacrifices  ne  te  sont  point  agreableSy  mais  tu  ni*as  donni  €^^ 
corps.  Lors  fai  dit,  void  que  ie  v tens  pour  faire,  6  Diett^ 
ta  volonfe;  et  ta  loi  est  dans  te  milieu  de  mon  eamr*.  Vol^*^ 
son  oblation  :  la  sanctlBcation  a  ete  immediate  de  son  obi 
tion  ^.  Ce  sacrifice  a  dure  toute  sa  vie^  et  e\j&  accompli 
sa  mort.  //  a  fattu  qu'il  ait  passi  par  les  souffrances  pou 
entrer  en  sa  gloire,  pt,  quoiqu'ilf  tit  fits  d^  Dieu,  il  a  fall 
guUl  ait  appris  fobeissance.  Mais  au  jour  de  sa  chat 
ay  ant  crie  avec  grands  cris  a  cetui  qui  lepouvoit  sauverdi 
la  mort,  it  a  ete  exawe  pour  sa  reverence  *.  Et  Dieu  Ta  re 
suscite^  et  envoye  sa  gloire,  figuree  autrefois  par  le  feu  du 
ciel  qui  tomboit  sur  los  victinies,  pour  bruler  et  consumer 
son  corps  et  Ie  faire  vivre  spiriluel  *  de  la  vie  de  la  gloire. 
C'esl  ce  que  J.-C.  a  obtenu,  et  qui  a  ete  accompli  par  sa 
resurrection. 


1.  P.-R.  achove  les  citations  et  change  la  traduction  naive  et  \igoii- 
reuse  de  Pascal :  vous,  au  lieu  de  tu  :  Me  void:  Je  viens  prtur  faire ^  mon 
Dieu,  voire  vokmte...  etc. 

2.  P.-R.  :  n  s'uivi  irnttu'dinte/nrnt  sou  ohlntion. 

3.  P.-R.  marque  les  endroils  de  TEcriture  et  change  la  traduction: 
ayant  offert  avec  un  grand  cri  et  aver  lannes  ses  pri^res  et  ^s  mippiiea- 
tions  A  celni  qui  le  pouroit  tirer  de  la  mort,  il  n  ^t^  exauc/  sefon  ton 
humble  resffeet  j^our  son  pere.  Rfmarquons  qne  c'est  la  traduction  de 
Sacy  que  ces  messieurs  ont  substituee  ordinairement  k  celle  de  Pascal. 

4.  P,-R,  omet  .y/>ir/7M^/. 
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AiDsi  ce  sacrifice  etant  parfait  par  la  mort  de  J.-C.^  et 
-tmsommc^  m^me  en  son  corps  par  sa  resurrection  oil 
*image  de  la  chair  du  ptehe  a  6te  absorbec  par  sa  gloire^ 
^*-C.  avoit  tout  achev6  de  sa  part :  il  restoit  *  que  le  sacri- 
ite  fftt  accepts  de  Dieu ,  que,  comme  la  fumee  s't*h»voit 
?t  portoit  Todeur  au  tr6ne  de  Dieu,  aussi  J.-C.  Wt  en  cet 
iiai  d'iminolalion  parfaito,  offert,  porte  et  re^u  an  tr6ne 
le  Dieu  m^me ;  et  c'est  ce  qui  a  etc  accompli  en  Tasren- 
ion,  en  laquelle  il  est  monte  par  sa  proprc  force  et  par  la 
:>it»  de  son  Saint-Esprit  qui  Tenvironnoit  de  toutes  parts  : 
1  a  ete  enleve,  comme  la  fumee  des  victimes,  figure  de 
.-fc.  ',  etoit  portee  en  haul  par  Tair  qui  la  soutenoit,  Hgure 
lo  Saint-lisprit ';  et  les  actes  des  ap^tres  nous  marquent 
sxpressenient  qu'il  fut  re^u  au  ciel ,  pour  nous  assurer  que 
«  saint  sacrifice  accx)mpii  en  Icrre  a  etc  acceptable  k  Dieu, 
•e^ti  dans  le  sein  de  Dieu  oil  il  bridle  de  la  gloirc  dans 
les  Alleles  des  si^cles  *. 

\oi\k  Tetat  des  choses  en  notre  souverain  Seigneur  : 
DOnsiderons-les  en  nous  maintenant.  Des  le  moment  *  que 
nous  cntrons  dans  Teglise ,  qui  est  le  inonde  des  fidMes  et 
particuli^rement  des  elus,  oil  J.-C.  entra  des  le  moment  de 
son  incarnation  par  un  privilege  special  *  au  fils  unique  de 

1.  P.-R. :  et  if  nn  restoit  plm  sinon  que. 

S.  P.-R. :  qui  est  la  fif/ure  ile  J,^C. 

8.  P.-R.  :  qui  est  la  fiijnrv  dn  S.-E.  Ce?  duiix  qui,  iuutiles  eu  eux- 
mtoies,  ajontes  a  celiii  do  la  phrase  intonncdiaivo  :  jxirtf^  en  hnut  par 
fair  QUI  In  soutenoit^  cnmposcnt  uiie  phrase  fntiere  tres  \ieu  harmo- 
niease. 

4.  P.-R.  :  que  ce  saint  sarrifirc  mnnnitli  rn  terre  a  ettf  avmmpli  et 

rppM  dans  If  sein  de  Dieu. 

5.  Pour  eviter  cette  r^p«'»tion  :  r/cVv  /<•  iHouient  que  nous  entnnis  dans 

riglise  eXdes  le  moment  de  son  incarnation ,  P.-R.  met  litrsquenous 
entrons.., 

6.  P.  R.  :  particulier  au  fils. 
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Dieu,  nous  sommes  oflferts  et  saDctifi^s.  Ge  sacrifice  se  con 
tJDue  par  la  vie  et  s'accomplit  k  la  mort,  dans  laquell^ 
Viane  quittant  veritablement  tons  )es  vices  et  Taniour  d^ 
la  terre,  dont  la  contagion  Tinfecte  toujours  durant  cett^ 
vie^  elle  ach^ve  son  immolation  et  est  receue  dans  le  sein 
de  Dieu. 

Ne  nous  aftligeons  done  pas  *  comme  lespayens  qui  n'ont 
point  d'esperance.  Nous  n'avons  pas  perdu  nion  pere  ^  an 
moment  de  sa  mort :  nous  Tavons  perdu  pour  ainsi  diie 
d^s  qu  il  entra  dans  Teglise  par  le  bapt^me.  D^s  lors  ii 
etoit  k  Dieu ;  sa  vie  etoit  vouee  a  Dieu ;  ses  actions  ne  re- 
gardoient  le  monde  que  pour  Dieu ;  dans  sa  mort  il  s'est 
totalement  detache  de  ses  p6ches^  et  c'est  en  ce  moraent 
qu'il  a  ete  re^u  de  Dieu  et  que  son  sacrifice  a  re^u  son 
accomplissement  et  son  couronnement.  II  a  done  fait  oe 
qu'il  avoit  voue^  il  a  acheve  Toeuvre  que  Dieu  lui  avoit 
donnee  k  faire,  il  a  accompli  la  seule  chose  pour  laquelle  il 
etoit  cree.  La  volonte  de  Dieu  est  accomplie  en  lui  et  sa 
volonte  est  absorb^een  Dieu.  Que  notre  volonte  ne  separe 
done  pas  ce  que  Dieu  a  uni ,  et  etouffons  ou  mod^rons  par 
rintelligence  de  la  verity  les  sentiments  de  la  nature  cor- 
rompue  et  dec-ue  qui  n'a  que  des  fausses  images^  et  qui 
trouble  par  ses  illusions  la  saintete  des  sentiments  que  la 
verile  et  TEvangile  ^  nous  doit  donner. 

Ne  considerons  done  plus  la  mort  comme  des  payens, 
mais  comme  des  Chretiens,  c*est-a-dire  avec  Tesperance, 
comme  saint  Paul  Tordonne,  puisque  c  est  le  privilege  spe- 

1.  P.-R.  :  tie  tiQus  affligeons  done  pas  de  la  mort  des  fideles,..  Dans 
tout  ce  qui  suit;  P.-R.  applique  aux  fideles  en  general  tout  ce  qui  dans 
Pascal  se  rapporte  particuli^rement  a  son  pere. 

2.  P.-R. :  nous  ne  les  avons  pas  perdus. 

> 

3.  P.-R.  :  la  verite  de  rEvangile. 
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^  des  Chretiens.  Ne  considerons  plus  an  corps  comnie 
'^^ie  charogne  infecte,  car  la  nature  tronipeuse  le  figure  * 
^  lasorte,  niais  coinme  le  temple  inviolable  et  elernel  du 
^int-Esprit,  comme  la  foi  Tapprend.  (lar  nous  sgavons 
9^  les  corps  des  saints  sont  habites  par  le  Saint-Esprit 
iUsqu'^  la  resurrection ,  qui  se  fera  par  la  vertu  de  cet  es- 
prit qui  reside  en  eux  pour  cet  effet^.  C'est  pour  cette 
tliison  que  nous  honorons  les  reliques  des  inorts ;  el  c'est 
$ur  ce  vrai  principe  que  Von  donnoit  autrefois  TEucha- 
Jstie  dans  la  bouche  des  morts^  parce  que,  comme  on 
^voit  qu'ils  etoient  le  temple  du  Saint-Esprit^  on  croyoit 
[u'ils  meritoient  d'etre  aussi  unis  k  ce  saint  sacrement. 
lais  r£glise  a  change  cette  coutume,  non  pas  pour  ce  que  ' 
es  corps  ne  soient  pas  saints^  mais  par  cette  raison  que 
'Eucharistie  etant  le  pain  de  vie  et  des  vivants^  il  ne  doit 
AS  6tre  donn6  aux  morts. 

Ne  considerons  plus  un  homme  *  comme  ayant  cess^  de 
ivre,  quoi  que  la  nature  sugg^re^^  mais  comme  cominen- 
ant  k  vivre,  comme  la  verite  Tassure.  No  considerons  plus 
on  kme  comme  perie  et  reduite  au  neant,  mais  comme 
ivifiee  et  unie  au  souvcrain  vivant,  et  corrigeons  ainsi^par 
'attention  k  ces  veriles,  ces  sentiments  d'erreur  qui  sont  si 
impreints  en  nous-m6mes ,  et  ces  mouvcments  d'horreur 
|ni  sont  si  naturels  a  I'honnne. 

Pour  dompter  plus  fortenient  cetle  borreur,  il  faut  en 

1.  Bossut :  nous  fe  repf^smte. 

a.  Rocweil  dp  M"'  Poiier  ( t  P.-R  :  pour  cot  offct.  C'est  ie  xentiment 
iesphas.  Ci'est  pour  ntte  r...  AdilitioD  inutile. 
$.  P.-R.  :  von  pas  qu*ei/p  cim'e  que  ce^f  corps  .. 

4.  P.-R.  :  wr  ronsiflt^nms  pirn  les  fifie/ps  qui  sont  mart  en  In  grtlce  de 
Jieu  comme  mjant  rpsse  dp  vivre. 

5.  Pour :  que/que  chose  que  la  nature  suppMe.  Faute  dVntondre  g  tie 
ocntion,  P.-R.  a  mis  t  quoique  la  nature  lk  suyghre. 
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bien  compreiidre  I'origine;  et  pour  vous  le  toucher  en  pea  I 
dc  mots,  je  suis  oblige  de  vous  dire  en  general  quelle  est  la  I 
source  de  tous  les  vices  ct  dc  tous  les  peches.  C'est  ce  que 
j'ai  appris  de  deux  tresgrnnds  et  ires  savants  personnages. 
La  verite  qui  ouvre  ce  myst^reestque  Dieu  *  acreeFhomme 
avec  deux  amours,  Tui)  pour  Uieu^  Tautre  pour  soi-^n^iD^) 
raais  avec  cette  loi  que  Tamour  pour  Dieu  seroit  infif^^« 
c*est-a-dire  sans  aucune  autre  fin  que  Dieu  ro^me^  el  ci^ 
Tamour  pour  soi-m^me  seroit  fmi  et  rapportant^  a  Dieu. 

L'homme  en  cet  titat  non-seulement  s  aimoit  sans  pecl»^^ 
mais  ne  pouvoit  pas  ne  point  s'ainier  sans  pechc. 

Depuis,  le  peche  etant  arrive^  Tliomme  a  perdu  le 
mier  de  ces  amours ;  et  Tamour  pour  soi-m^me  etant 
seul  dans  cette  grande  Ame  capable  d'un  amour  infini, 
amour-propre  s'est  etendu  et  deborde  dans  le  vuide  que  Ta  -^ 
mour  de  Dieu  a  quittV'^;  et  ainsi  il  s'est  aim^  seul  et  touted 
choses  pour  soi^  c'est-a-dire  infiniment. 

Voila  Torigine  de  I'amour-propre.  II  etoit  naturel  a  Adani^ 
et  juste  a  ^n  innocence;  mais  il  est  devenu  criminel  tl^ 
immodeie  en  suite  de  son  peclie. 

Yoiia  la  source  de  cct  amour  et  la  C4iuse  de  sa  defectuo- 
site  et  de  son  exces.  II  en  est  de  nieme  du  desir  de  domi- 
ner^  de  la  paresse  et  des  autres  * :  Tapplication  en  est  aisee. 
Venons  a  noire  seul  sujet  '*.  L'hori*eur  de  la  mort  etoit  na- 


1.  P.-R.  omet  tout  le  commencement  de  ce  paragraphe,  depuis  Pour 
dompter,  jusquW  Dieu  a  c/w  fhomme. 

2.  Bossut  aveitit  qu'il  faut  ici  sons- entendre  *•<?.  Entendoz:  aifont 
rapport  a  Dim.  11  y  a  bien  des  exemples  de  cette  locution. 

3.  Bossut :  a  loiss^. 

4.  Bossut :  et  des  auties  vires . 

5.  P.-R.:  f  application  en  est  MS&  il  faire  au  sujet  de  f  horreur  que 
nous  avous  dc  in  ntort.  Cette  horreur  Hoit, 
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Uifelle*  k  Adam  innocent,  parce  que  sa  vie  ^tant  tr^ 
^Igreable  k  Dieu^  elle  devoit  6tre  agreablo  k  rhonime;  et  la 
>%lort  ^toit  horrible  lorsqu'elle  finissoit  une  vie  conforme  k 
la  volont^  de  Dieu.  Depiiis,  rhonime  a^ant  poche,  sa  vie 
Qfit  devenue  corrompue,  son  corps  et  son  Anie  ennemis  I'lin 
de  I'autre,  et  tons  deux  de  Dieu.  Get  horrible  changement^ 
iiyant  infecte  une  si  sainte  vie,  Taniour  de  la  vie  est  n^an- 
naoins  demeur^>  el  Thorreur  de  la  niort  etant  restee  pa- 
pcille',  ce  qui  6toil  juste  en  Adam  est  injuste  et  criminel  * 
en  nous. 

Voil^  I'origine  de  ThoiTCur  de  la  mort  et  la  cause  de  sa 
dtfectuosite  :  eclairons  done  Terreur  de  la  nature  par  la 
liimi^re  de  la  foi. 

L'borreur  de  la  mort  est  naturelle,  mais  c'est  en  F^tat 
d'innocence ;  la  mort  k  la  verite  est  horrible,  mais  c'est 
(|uand  ellefinit  une  vie  toute  pure'^.  II  etoit  juste  de  la  hnir 
quand  elle  separoit  une  ftme  sainte  d'un  corps  saint;  mais 
il  est  juste  de  Faimer  quand  elle  separe  une  Ame  sainte 
d'un  corps  impur.  II  ^toit  juste  de  la  fuir  quand  elle  rom- 
poit  la  paix  entre  r&me  et  le  corps,  mais  non  pas  quand 
elle  en  calnie  la  dissension  irrt^conciliable.  Enfm^  quand 

1.  P.-R. :  a^toit  naturello  ci  juste  dans  Adam  innocent.  »  11  n'est 
pas  encore  ici  question  de  ce  (lu'il  y  a  de  juste  ou  d'in juste,  mais  de 
€e  qn'il  y  a  de  nature!,  d'agr^able  on  d'honihle;  dans  la  mort. 

9.  P.-R.  omet  horrible, 

3.  Les  manuscrits  et  P.-R.  donnent  pareiUe.  Bossut  a  mis  :  la  mAne, 
que  les  editions  subsequeutes  ont  reproduit. 

4.  P.-R.  omet  crUninrl. 

5.  P.-R.  a  tres-mal  i  pi\»pos  change  cettc  phrase  :  «L'horreur  de  la 
mort  est  naturelle,  mais  c'est  dans  IVtat  (rmnocence,  ^tftrce  qu*elle 
nM  pu  entror  dntis  le  pnrndis  qn'en  finissant  nue  vie  toute  />m/v».))  Kst- 
ce  la  mort  qui  u*e\\t  pu  entrer  dans  le  p.iradis?  crla  u'a  pas  d«^  s»ns.  On 
De  comprend  pas  ce  qu'a  vi>ulu  dire  ici  IVditioii  de  IG70,  et  que  toutes 
les  editions  sultsequeutcs  aieut  reprudiiit  cette  phrase. 
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elle  aflligeoit  iin  corps  innocent^  qtiand  elle  6toit  au  corp* 
la  liberie  d'honorer  Dieu,  quand  elle  separoit  de  Tftnie  «n 
corps  souniis  et  cooperateur  k  ses  volontes,  qtiand  eU^ 
finissoit'  tous  les  biens  dont  rhomme  est  capable,  il  eU^ 
juste  deTabhorrer;  mais  quand  elle  finit  une  vie  irapui^' 
quand  elle  6te  au  corps  la  liberie  de  pecher^  quand  e^^ 
delivre  I'^me  d'un  rebelle  tr^s  puissant  et  conbredisant  tcr^ 
les  motifs  de  son  salut,  il  est  trte  injuste  d'en  conserver  I^ 
m^mes  sentiments. 

Ne  quittons  done  pas  cet  amour  que  la  nature  nous 
donn^  pour  la  vie^  puisque  nous  Tavons  re^u  de  Dieu^m: 
que  ce  soil  pour  la  m^me  vie  pour  laquelle  Dieu  nous  Y 
donn^  et  non  pas  pour  un  objet  conti*aire. 

Et  en  consentant  k  I'amour  qu*Adam  avoit  pour  sa 
innocente  et  que  J.-G.  m^me  a  cue  pour  la  sienne,  por--^ 
tons-nous  k  hair  une  vie  contrairek  celle  que  J.-C.  a  aim^c^ 
et  k  n'apprehender  que  la  mort  que  J.-G.  a  apprehend^,  ^ 
qui  arrive  a  un  corps  agr^able  k  Dieu^  mais  non  pas  k   ^ 
craindre  une  mort  contraire  '  qui^  punissani  un  corps  cou- 
pable  et  purgeant  un  corps  vicieux,  nous  doit  donncr  des 
sentiments  tout  contraires^  si  nous  avons  un  peu  de  foi, 
d'esperance  et  de  charite. 

C'est  un  grand  principe'  du  christianisme  que  tout  ce 
qui  est  arrive  k  J.-C.  doit  se  passer  et  dans  Vkme  et  dans 
le  corps  de  chaque  chretien ;  que  comme  J.-C.  a  souffert 
durant  sa  vie  mortelle,  est  mort  a  cette  vie  mortelle%  est 


1.  P.-R. :  quand  ellen'etU  pu  nrriver  qvien  s^parant...  quand  elle 
eut  separ6...  etit  tini... 

2.  P.-R.  omet  cmtrnh-ef  qui  est  indispensable. 

3.  P.-R  ;  c'ost  un  des  y rands  principes  du  christianisme. 

4.  P.-R.  omet  ces  mots :  est  mort  h  cette  vie  mortelle.  Bossut  les  i 
r^tal4is. 
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P^ssuscitc  d\ine  nouvelle  vie,  est  nionle  an  cicl  et  sicd  a  la 
droite  du  pere;  ainsi  le  corps  et  Vkme  doivent  souffrir, 
moiirir,  ressusciter,  monter  au  ciel  et  seoir  k  la  dextre  '. 
routes  ces  choses  s'accomplissent  en  T^me  duraut  cette 
rie,  mais  non  pas  dans  le  corps. 

L'kme  souffi*e  et  rneurt  au  peche  dans  la  penitence  et 
lans  le  bapt^me ;  Vkme  i*essuscite  k  une  nouvelle  vie  dans 
je  m^me  bapt^me  ^ ;  Vkme  quitte  la  terre  et  monte  au  ciel 
k  rheure  de  la  mort  et  sied  k  la  droite  au  temps  oil  Dieu 
rordonne*. 

Aucune  de  ces  choses  n'arrive  dans  le  corps  durant  cette 
vie,  mais  les  m^mes  choses  s'y  passent  ensuite.  Car  a  la 
mort  le  corps  meurt^  sa  vic'morlelle  ;  au  jugoment  il  res- 
suscitera  *  k  une  nouvelle  vie;  apr^s  le  jugenient  il  montera 
au  ciel  et  seoira  k  la  droite^. 

Ainsi  les  m^rnes  choses  arrivent  au  corps  et  k  Vkme,  mais 
en  diflKrents  temps;  et  les  changements  du  corps  n'ar- 
rivent  que  quand  ceux  de  TAme  sont  accomplis,  c'est-k-dire 
a  i'heure®  de  la  mort;  de  sorte  que  la  mort  est  le  couron- 
nement  de  la  beatitude  de  Vkme  et  le  commencement  dela 
beatitude  du  corps. 

\o\\k  les  admirables  conduites  de  la  sagesse  de  Dieu  sur 
le  salut  des  saints;  et  saint  Augustin  nous  apprend  sur  ce 

• 

1.  P.-R.  Toutes  les  Mitions  oincttont  et  seoir  a  in  (lex f re. 
i,  P  -R. :  dan^  ces  aacrements,  Et  en  fin  Time. 

3.  P.-R.  et  toutes  les  editions  d'api^s  celle  de  1670  :  «  monte  au  ciel 
en  menant  une  vie  ce'lestr,  et  qui  fait  dire  ii  saint  Paul :  Conversatio 
nostra  in  ccelis  est.  Phil.  Ill,  20.  »  Pascal  n'a  pas  cite  saint  Paul,  et 
on  ne  pcut  pas  dire  que  I'lnie  monte  au  ciel  en  menant  une  vie 
celeste;  il  aurait  fallu  dire  quelle  monte  au  ciel  et  y  m^ue  une  vie 
celeste. 

4.  P.-R.  :  ressitscife. 

6.  P.-R. :  il  montera  au  ciel  et  y  demeurera  e'temeUement, 
6.  P.-R. :  apr^s  la  mort. 
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sujet  que  Uinu  en  a  dispose  de  la  sorte,  de  peiir  qup  si  le 
corps  de  rbomiuo  (iki  mort  et  ressiisciie  pour  jamais  dans 
le  bapt^me^  on  ne  fi^t  cntre  dans  Tobeissance  de  l'£vangile 
que  par  auiour  de  la  vie,  au  lieu  que  la  grandeur  de  la  foi 
eclate  bien  davantage  lorsque  Ton  tend  k  rimmortaiite  par 
les  ombres  de  la  niort. 

Voil^  certainenieut  quelle  est  uotre  creance  et  la  foi  que 
nous  professons,  et  je  ci\)is  qu'en  voiU  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  aider  vos  consolations  par  mas  petits  effurts.  Je  n'en- 
treprendrois  pas  de  vons  porter  ce  secours  de  mon  propre; 
mais  comme  ce  ne  sont  que  des  repetitions  de  ce  que  j'ai 
appriSj  je  le  fais  avec  assurance  ^  en  priant  Dieu  de  benir 
ces  seuiences  et  de  leur  donner  Taccroissenient;  car,  sans 
lui^  nous  ne  pouvons  rien  faire,  et  ses  plus  saintes  paroles 
ne  prennent  point  en  nous,  comme  il  Ta  dit  lui-m6nie  *. 

Ce  n'est  pas  que  je  souhaite  que  vous  soyez  sans  ressen- 
timent :  le  coup  est  trop  sensible ;  il  seroit  m^me  illsuppo^ 
table  sans  un  secours  surnaturel  ^.  II  n'est  done  pas  juste 
que  nous  soyons  sans  douleur'^  comme  les  anges,  qui  Q'out 
aucun  sentiment  de  la  nature ;  mais  il  n'est  pas  juste  aussi 
que  nous  soyons  sans  consolation,  comme  des  payens,  qui 
n'ont  ancun  sentiment  de  la  gr4ce;  mais  il  est  juste  que 
nous  soyons  aflliges  et  consoles,  comme  Chretiens,  et  que 
la  consolation  de  la  gn\ce  Temporte  par-dessus  les  senti- 
ments de  la  nature;  que  nous  disions. comme  les  ap<5tres: 


1.  Tout  ce  paiagraphfi  est  omis  dans  P.-R.  et  dans  toutes  les  edi- 
tions. 

2.  Otte  phraso  est  omise  daus  les  editions. 

3.  P.-R.  :  il  nVst  pas  juste  que  nous  soyons  snvff  resxpntiment  et 
sans  douleur  dnm  les  afflictions  et  les  accidents  fdcheux  qui  nous  arri- 
ven^  comme...  Cette  phrase  languissante  avec  ses  i-^pdUtious  sym^tri- 
ques  n'est  assuroment  pas  de  Pascal. 
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Nous  sonunes  persecutes  et  uous  benissons* ;  afin  que  la 
gr&ce  soil  non-seulemeot  en  nous^  mais  victorieuse  en 
nous;  qu'ainsi^  en  sanctifiant  le  nom  de  notre  p^re^  sa  vo- 
lonte  soil  faite  la  n6tre^  que  sa  grAce  regne  et  domine  sur 
la  nature^  et  que  nos  afflictions  soient  cximnie  la  niatiere 
d'un  sacrifice  que  sa  gr4ce  consonune  et  aneantisse  pour  la 
gloire  de  Dieu,  et  que  ces  sacrifices  particuliers  honorent 
et  pre\iennent  IJ  sacrifice  uni\ersel  ou  la  nature  enti^re 
doitStre  consommee  par  la  puissance  de  Ji'sus-Cbrist. 

Ainsi,  nous  tirerons  avantage  de  nos  propres  imperfec- 
tions, puisquelles  serviront  de  matiere  a  cet  holocauste; 
car  c'est  le  but  des  vrais  Chretiens  de  profiter  de  leiirs 
propres  imperfections,  pai'ce  que  tout  coop^re  en  bien  pour 
les  elus. 

Et  si  nous  y  prenons  garde  de  pr^s^  nous  trouverons  de 
grands  avantages  pour  notre  ^diHcation,  en  considerant  la 
chose  dans  la  vrrite,  conime  nous  Tavons  dit  tant6t*.  Gar, 
puisqu'il  est  veritable  que  la  niort  du  corps  n'est  que  Ti- 
mage  de  celle  de  Tduie,  et  que  nous  UAtissons  sur  ce  prin* 
cipe  qu'en  cette  rencontre  nous  avons  tons  les  sujets  pos- 
sibles de  bien  esperer  de  son  salut  ^,  il  est  certain  que,  si 
nous  ne  pouvons  arr^ter  le  cours  du  deplaisir  %  nous  en 
devons  tirer  ce  profit  que,  puisque  la  mort  du  corps  est  si 
terrible  qu'elle  nous  cause  de  tels  inouvements,  celle  de 
Vkme  nous  en  devroit  bien  causer  de  plus  inconsolables. 
Oieu  nous  a  envoye  la  premiere ;  Uieu  a  detourne  la  se- 

1.  P.-R.  omet  ces  mots  :  que  uous  disions,  comme  les  apotres,  nous 
sommes  persecutes  et  uous  benissons. 

2.  P.-R  oiDHt  necessaireinent :  comme  uous  Tavons  dit  tint6t. 

3    P.-R.  :  sur  ce  principe  qup  nous  nrons  sujef  (T esperer  du  salut  de 
ceux  dont  nnus phurons  la  ttiort... 
4.  P.-R. :  Le  cours  de  notre  tristesse  et  de  notre  deplaisir. 
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conde  * .  Considc^rons  done  la  grandeur  de  nos  biens  dans  k 
grandeur  de  nos  maux^  el  que  Texc^s  de  notre  douleursoit 
la  mesure  de  celui  de  notre  joye. 

II  n'y  a  ricn  qui  la  puisse  nnod^rer^  sinon  la  crainte  quIP 
ne  languisse  pour  quelque  temps  dans  les  peines  qui  sent 
destinees  a  purger  le  resle  des  pech^s  de  cette  vie :  et  c'esl 
pour  flechir  la  colere  de  Dieu  sur  lui '  que  nous  devons 
soigneusement  nous  employer. 

La  priere  et  les  sacrifices  sont  un  souverain  remMe  h  ses 
peines;  mais  j'ai  appris  d'un  saint  homme^  dans  notre 
affliction  *,  qu  une  des  plus  solides  et  plus  utiles  charity 
envers  les  morts,  est  de  faire  les  choses  qu'ils  nous  ordon- 
neroient  slls  eloient  encore  au  monde^  el  de  pratiquer  les 
saints  avis  qu'ils  nous  ont  donnes,  et  de  nous  meltre  poor 
eux  en  Tetat  auquel  il^  nous  souhaitenl  k  present. 

Par  celte  pratique ,  nous  les  faisons  revivre  en  nous  en 
quelque  sorte^  puisque  ce  sonl  leurs  conseils  qui  sonl 
encore  vivants  el  agissanls  en  nous ;  et  comme  les  her6- 
siarques  sont  punis  en  Tautre  vie  des  peches  auxquels  ik 
ont  engage  leurs  seclaleurs^  dans  lesquels  leur  venin  vit 
encore,  ainsi  les  morts  sonl  recompenses,  outre  leurs  pro- 
pres  meriles,  pour  ceux  auxquels  ils  ont  donne  suite  par 
leurs  conseils  el  par  leur  exemple. 

Faisons-le  done  revivre  devant  Dieu  en  nous  de  tout  notre 
pouvoir,  et  consolons-nous  en  Tunion  de  nos  coeurs  dans 
lesquels  il  me  semble  qu'il  vit  encore,  et  que  notre  reunion 

1 .  P.-R. :  Dieii  a  envoye  l:i  pV^miorr  d  r.mx  qve  nous  regrettons;  nous 
€.y)dronx  qu'H  a  detouru6  la  secoude.  Bossut  et  loutes  les  tuitions  sub- 
sequentes  :  mais  nous  esperoDS. 

2.  P.-R. :  que  Inirs  Amrs  ne  langnissent. 

3.  P.-R.  :  sur  otur. 

4.  Ge  saiulhouimc  est  probaUempnt  M.  Singliu.  Le  comraencemeni 
de  cette  phrase  est  supprimd  dans  P.-  K.| 
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>H>us  rende  en  quelque  sorte  sa  presence,  comme  J.-C.  se 
^1x1  pr^send  en  Tassembl^  de  ses  fiddles  ^ 

Je  prie  Dieu  de  former  et  niaintenir  en  nous  ces  sen- 
Utnents^  et  de  continuer  ceux  qu'il  me  semble  qu'il  me 
^Qone  d'avoir  pour  vous  et  pour  ma  sceur  plus  de  tendresse 
9tje  jamais;  car  il  me  semble  que  ramour  que  nous avions 
FHmit  mon  p^re  ne  doit  pas  ^tre  perdu  pour  nous,  et  que 
^ous  en  devons  faire  une  refusion  sur  nous-m^mes^  et  que 
H>us  devons  principalement  heriter  de  Taffection  qu'il  nous 
tortoit^  pour  nous  aimer  encore  plus  coi*dialement,  s'il  est 
N>ssible  ^, 

Je  prie  Dieu  de  nous  fortifier  dans  ces  resolutions;  etsur 
^tte  esperance^  je  vous  conjure  d'agreer  que  jo  vous  donne 
in  avis  que  vous  prendriez  bien  sans  nioi,  mais  je  ne  lais- 
.erai  pas  de  le  faire :  c'est  qu*apr^s  avoir  trouve  des  sujets 
le  (M>nsolation  pour  sa  personne^  nous  n'en  vcnions  pas  k 
nanquer  pour  la  n6tre  par  les  prevoyances  des  besoins  et 
les  utilites  que  nousaurions  de  sa  presence^. 

C^est  moi  qui  y  suis  le  plus  interesse  :  si  je  I'eusse  perdu 
1  y  a  six  ans,  je  me  serois  perdu;  et  quoique  je  croye  en 
avoir  a  present  une  neccssite  moins  absolue ,  jc  sgais  qu'il 
m'auroit  ete  encore  necessaire  dix  ans  et  utile  toute  ma 
vie  *. 

Mais  nous  devons  esp6rer  que  Dieu  Tayant  ordonno  en 
tel  tempS;  en  tel  lieu^  en  telle  mani^re^  sans  doute  c'est  le 
plus  expedient  pour  sa  gloire  et  pour  notre  salut.  Quoique 
Strange  que  cola  paroisse,  je  crois  qu'on  en  doit  cstimer  de 
la  sorte  en  tons  les  evenoments^  et  que,  quoique  sinistres 

i.  Paragraphe  enti^rement  supprime. 

S.  Toat  ce  bean  paragraphe  est  egalemeot  supprime. 

8.  Paragraphe  ^galement  supprime. 

4.  Paragraphe  egaiement  supprime. 
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qu'ils  nous  paroissent ,  nous  devons  esp^rer  que  Diea  en 
tirera  la  source  de  notre  joye  si  nous  lui  en  remettons  la 
conduite  *. 

Nous  connoissons  des  personnes  de  condition  qui  ont 
apprehende  des  niorts  domestiques  que  Dieu  a  peut-^tre 
d<^tournees  k  leur  pri^re^  qui^  ont  et^  cause  ou  occasion  de 
tant  de  niis^re  qu'il  seroit  k  souhaiter  qu'ils  n'eussent  pss 
it^exauces*. 

^  L'honime  est  assur^ment  trop  infirtne  pour  pouvoir 
juger  sainement  de  la  suite  des  choses  futures.  Esp^rons 
done  en  Dieu,  et  ne  nous  fatiguons  par  pour  des  pr^voyan- 
ces  indiscr^tes  et  temeraires.  Hemettons-nous  k  t)ieu  pour 
la  conduite  de  nos  vies,  et  que  le  d^plaislr  ne  soit  pas  do- 
minant en  nous. 

Saint  Augustin  nous  apprend  qu'il  y  a  dans  chaqoe 
homnie  un  serpent,  une  five  et  un  Adam :  le  serpent  sont 
les  sens  et  notre  nature,  Tfive  est  la  partie  concnpiscible, 
et  TAdam  est  la  raison.  La  nature  nous  tente  continuelle- 
ment;  Tappetit  concupiscible  d^ire  souvent;  mais  le  p^che 
n'est  pas  acheve  si  la  raison  ne  consent. 

Laissons  done  agir  ce  serpent  et  cette  five,  si  nous  ne 
pouvons  Temp^cher;  mais  prions  Dieu  que  la  grftc«  fortiHe 
tellement  notre  Adam  qu'il  demeure  victorieux,  et  que 
J.-G.  en  soit  vainqueur,  et  qu'il  r^gne  etemellement  en 
nous.  Amen  *. 


1.  Paragraphe  egalemeut  supprime. 

i.  Ellipse  tr^s-fortc,  mais  tres-clairc,  pour  dire :  morts  deloura^ 
qui  ont  ete  cause.  . 

3.  Paragraphe  egalement  supprim^. 

4.  PR.  reprend  ici. 

5.  A  propos  de  la  mort  d'Ktienne  Pascal,  donnons  ici  son  dpitapht' 
que  nous  fournit  le  manuscrit  de  la  Biblioth^ue  da  Roi,  fondji 
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A  MADEMOISELLE  DE  ROANNEZ. 

JOnuoire,  n»  160  ( 3«  et  4«  cahiers),  arec  ce  litre  :  Extraifs  de  qtielques 
lettresdeM.  Pascal  ou  plutot  de  M,  de  Saini'Cyran,  —  Recaeil'de 
Marguerite  P^rier,  p.  46,  avec  ce  titre  :  E,rtraits  de  qtwlques  lettres 
df  M.  Pascal  h  Mademoiselle  de  Roannez.  Ces  lettres  ne  sont  pas  da- 
tees  dans  nos  mannsciits,  mais  elles  sont  iQC0Dtestal)lement  de  1656 
a  1657. ) 
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Pour  r^pondre  k  ious  vos  articles^  et  bien  ^crire  malgrd 
mon  peu  de  temps. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  godtcz  le  livre  de  M.  de  La- 
de rOratoire  no  160,  ct  ou  la  main  de  Blaise  Pascal  est  wanifeste. 

«  Ci-git,  etc.,  illustre  par  sou  grand  savoir  qui  a  ete  reconuu  des  sa- 
rants  de  toute  TEurope;  plus  Illustre  eucore  par  sa  grande  probite 
qu'il  a  pxeic^e  dans  les  charges  et  les  omploiF  dont  il  a  (^t^  honors ; 
mais  beaucoup  plus  illustre  par  sa  piett^  excniplaire.  11  a  goute  de  la 
bonne  el  de  la  mauvaise  fortune,  alin  qu'il  iut  icvounu  en  tout  pour  ce 
^qu'il  etcit.  On  I'a  tu  raodcre  dans  la  prosi»crit6  et  patient  dans  Tadver- 
site.  11  a  eu  recours  i  Dieu  dans  le  malhour,  et  lui  a  rendu  grlces  dans 
le  lK)nht'ur.  Son  coenr  a  etc  tout  eutier  a  sou  Dieu,  a  son  Boi,  a  sa  fa- 
mille  et  a  ses  amis.  11  a  ou  du  respect  pour  les  grands  et  de  I'amour 
pour  les  petits;  et  il  a  plu  3i  Dieu  de  courounei  toutis  les  graces  de  la 
iiatnre,  qu*il  lui  avoit  deivarties,  d'une  grAce  diviue  qui  a  fait  que  son 
grand  ampur  pour  Dieu  a  et6  le  foudenieut,  le  soutieu  et  le  comble  de 
toutes  ses  autres  vertus. 

Toi  qui  vols  dans  cet  abr6g6  la  scule  chose  qui  nous  reste  d'une  si 
l>elle  vie,  admire  la  fragility  de  toutes  les  choses  prdsentes;  pleure  la 
perte  que  nous  avons  faite ;  rends  gloire  A  Dieu  d'avoir  laiss(^  quclque 
temps  a  la  terre  la  jouissance  de  ce  tr^sor ;  et  prie  sa  Iwnt^  de  combler 
de  sa  gloire  6tenielle  celui  qu'il  avoit  comblt^  ici  has  de  plus  de  giaces 
et  de  vertus  que  Teteudue  dune  ^pitaphe  ne  permet  d'en  ^crire. 

Ses  enfants  accabl^s  de  douleur  ont  fait  pn«er  cette  ^pitaphe  en  ce 
lieii,  qu'ils  ont  composee  de  I'abondauce  du  co'ur  pour  reuilrc  hommage 
a  la  v^rit^  el  ne  paroltre  pas  iugrals  en  vers  Dieu.  » 

1.  Voyez  sur  ces  lettres  Rapport ,  p.  145-15i. 
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val  *  et  les  Meditations  sur  la  grftce.  J'en  tire  de  graodes 
consequences  pour  ce  que  je  souhaite  ^, 

Je  inande  le  detail  de  cette  condamnation  '  qui  vous 
avoit  effrayee;  cela  n'est  rien  du  tout,  Dieu  merci;  et  c'est 
un  miracle  de  ce  qu'on  ne  fait  pas  pis,  puisque  les  enne- 
mis  de  la  v^rit^  ont  le  pouvoir  et  la  volont^  de  Topprimer. 
Peut-^tre  6tes-vous  de  celles  qui  meritent  que  Dieu  ne 
I'abandonne  pas  et  ne  la  retire  pas  de  la  terre  qui  s'en  est 
rendue  si  indigne ;  ei  il  est  assure  que  vous  ser\'ez  Fflglise 
par  vos  pri^res,  si  I'Hlglise  vous  a  servi  par  le3  siennes.  Car 
c'est  r£glise  qui  merite  avcc  J.-C,  qui  en  est  inseparable, 
la  conversion  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  la  verite; 
et  ce  sont  onsuite  ces  personnes  converties  qui  secourent 
la  m^re  qui  les  a  delivrees  *.  Je  loue  de  toul  raon  coeur  le 
petit  z^le  que  j'ai  rcconnu  dans  votre  lettre  pour  Tunion 
avec  le  pape  ^.  Le  corps  n*est  non  plus  vivant  sans  le  chef, 
que  le  chef  sans  le  corps;  quiconque  se  separe  de  I'un  ou 
de  Pautre  n'est  plus  du  corps  et  n'appartient  plus  a  J.-G, 
Je  ne  s^^ais  s'il  y  a  des  personnes  dans  T^glise  plus  atta- 
ch^es  k  cette  unite  du  corps  que  le  sont  ceux  que  vous 
appellez  n6tres  •.  Nous  s^avons  que  toutes  les  vertus,  le 
martyre,  les  austerites  et  toutes  les  bonnes  oeuvrcs  sont  inu- 
tilcs  hors  de  T^Iise  et  de  la  communion  du  chef  de  Tflglise 


1.  Pseudouyiue  sous  lequel  le  due  de  Lujmcs  a  publi6  divers  onvra- 
ges  de  devotion. 
i.  11  souhaitait  qu'elle  entrdt  en  religion,  au  lieu  de  se  marier. 

3.  La  cotidamnatiou  de  M.  Arnauld. 

4.  Port-Royal  et  les  editions  subsikjuentes  donnent  cette  pens^,  de- 
puis,  c'est  VEglise  qui  merite  ovecJ.-C,  jnsqn'a  la  rnet'e  qui  les  a 
ddlivf^es.  Au  lieu  de  :  dans  la  v^rite\  Port -Royal :  dans  la  v&itable 
religion. 

5.  P.-R. :  omel  c^tte  phrase. 

6.  Recueilde  M.  PMer:  not^s,  P.-R.  omet  cette  phrase. 
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P^  est  le  pape.  Je  ne  me  separerai  jamais  de  sa  commu- 
"^^^D;  au  moins  je  prie  Dieu  de  m'en  faire  la  grdce;  sans 
l^oi  je  serois  perdu  pour  jamais.  Je  vous  fais  une  esp^ce 
fe  profession  de  foi,  et  je  ne  scais  poiirquoi,  mais  je  ne 
effacerai  pas  ni  ne  recominencerai  pas  *. 
M.  Du  Gas  ^  m'a  parle  ce  matin  de  votre  lettre  avec  autant 
'etonncment  et  de  joye  qu'on  en  pent  avoir.  11  ne  s^ait  oil 
)us  avez  pris  ce  qu'il  m'arapportede  vos  paroles;  il  m'en 
dit  des  choses  surprenantes  et  qui  ne  me  surprennont 
us  tant.  Je  commence  k  m'accoutumer  k  vous  et  a  la 
Ace  que  Dieu  vous  fait,  et  neantmoins  je  vous  avoue 
I'elle  m'est  toujours  nouvolle  en  effet.  Car  c'est  un  flux 
intinuel  de  grftces  que  Ttcrilure  compare  a  nn  fleuve,  et 
la  lumi^re  que  le  soleil  envoye  incessamment  hors  de 
i  et  qui  est  toujours  nouvcllo,  en  sorte  que  s'il  ccssoit  un 
slant  d'en  envoyer,  toutes  cellos  qu'on  auroit  rr^ues  dis- 
iroltroient,  et  on  restoroit  dans  robscurite.  11  m'a  dit 
I'il  avoit  commence  k  vous  repondre  et  qu'il  le  transcriroit 
)ur  le  rendre  plus  lisible,  et  qu'en  nn^irie  temps  il  Teten- 
•oit :  mais  il  vient  de  me  Tenvoyer  avo(!  un  petit  billet  oil 
me  mande  qu'il  n'a  pu  ni  le  transcrire  ni  Tetendre.  Cela 
le  fait  croire  que  cela  sera  mal  evAi.  Je  suis  temoin  de 
Ml  peu  de  loisir  et  du  desir  qu'il  avoit  d'cn  avoir  pour 


)US  '. 


Je  prends  part  k  la  joye  que  vous  donnera  I'affaire  des 
^ligieuses ;  car  je  vois  bien  que  vous  vous  interessez 
our  rfiglisc  :  vous  lui  t^les  bien  obligee.  II  y  a  seize  cents 
QS  qu'elle  gemit  pour  vous^  il  est  temps  de  gemir  pour 


1.  P.-R.  omet  toute  cctte  fin  :  je  we  me  s4parerai  jamais^  etc. 

S.  Rec.  de  M.  P. :  Du  Pas. 

8.  P.-R.  a  omis  toat  oe  paragraphe. 
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elle  et  pour  nous  tous  ensemble,  et  de  lui  donner  tout  oe 
qui  nous  re^te  de  vie,  puisque  J.-  C.  n'a  pris  la  sienne  que 
pour  la  perdre  pour  elle  et  pour  nous '. 

II*    LETTRE. 

II  me  semble  que  vous  prenez  assez  de  part  au  miracle 
pour  vous  mander  que  la  verification  en  est  achevee  par 
rfiglise  *,  comme  vous  le  verrez  par  cette  sentence  de  M.le 
grand  vicaire.  11  y  a '  si  pen  de  personnes  h  qui  Dieu  se 
fasse  parottre  *  par  ens  coups  extraonlinaires,  qu'on  doit 
bien  profiler  de  ces  occasions,  puisqull  ne  sort  du  secret 
de  la  nature  qui  Ic  couvre  que  pour  exciter  noire  foi  a  le 
servir  avec  d'autant  plus  d*ardeur  que  nous  le  connoissons 
avec  plus  de  certitude.  Si  Dieu  se  decouvroit  continuelle- 
nient  aux  homnies,  il  n*y  auroit  |)oint  de  merile  k  le  croire, 
et  s'il  ne  se  decouvroit  jamais,  il  y  auroit  peude  foi  :  mais 
il  se  cache  ordinairement,  et  se  decouvre  rarement  k  ceux 
qu'il  veut  engager  dans  son  service.  Cetetrange  secret  dans 
lequel  Dieu  s'est  retire  impenetrable  k  la  vue  des  hommes, 
est  une  grande  lecon  pour  nous  porter  k  la  solitude,  loin 
de  la  vile  deshonnnes  \  II  est  demeure  cach6  sous  le  voile 
de  la  nature  qui  nous  le  couvre,  jusqu'a  rincarnalion ;  et 

1.  Paragraphe  omis.  —  Ainsi  on  Viiil  P.-R.  a  tire  de  cctte  prcmK're 
lettre  Ics  deux  g  6  et  7  du  ciiapitre  xivui  (P^i<f^.t  chr^tinmes),  el 
Bossut  a  fondu  ces  deux  paraxial  lies  dans  le  §  13  de  I'article  xvii. 

2.  Ceci  doune  a  pen  pW'S  la  date  de  cetle  lettie  cl  la  met  a  la  tiu 
d'octobre  ou  au  comnienceniciit  de  uovenibre  1C50. 

8.  Le  Recueil  d'Utrecht  airairim^  cett«  lettre  en  commeneant  aces 
mots  :  II  y  a  si  jyeu  de  personnes j  Just|u'A  la  fiu.  P.-U.  a  fait  de  celle 
lettre  le  §  18  du  chapitre  xvii. 

4.  Le  Recueil,  qui  atU^nue  aussi  le  style  de  Pascal  :  se  paste  con- 
noitre. 

5.  Le  Recueil  omet  ces  mots  :  loin  de  la  vue  des  hotnmes. 
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quand  il  a  fallu  quMl  ait  paru,  il  s'est  encore  plus  cache  en 
tecouvrant  de  rhumanit(^.  II  ^toit  bien  plus  reconnoissable 
quand  il  etoit  invisible  que  non  pas  quand  il  s'est  rendu 
visible.  Et  enfin  quand  il  a  voulu  acconiplir  la  proniesse 
qu'il  tit  a  ses  ap6tres  de  demeurer  avec  les  hommes  jusques 
i  son  dernier  avenemenl,  il  a  choisi  d'y  demeurer  dans  le 
plus  etrange  et  le  plus  obsciu*  secret  de  tous,  qui  sont  *  Ics 
^speces  de  rE£ucharislie.  C'estce  sacrement  que  saint  Jean 
^ppelle  dans  TApocalypse  une  manne  cnch^e;  et  je  crois 
|u*Isaie  le  voyoit  en  cet  ^tat,  lorsqu'il  dit  en  esprit  de  pro- 
^eUe  :  veritablemeni  tu  *  es  un  Dieu  cache.  Cest  la  le 
Icmier  secret  oii  il  pent  ^tre.  Le  voile  de  la  nature  qui 
ouvre  Dieu  a  ete  penetre  par  plusieurs  infidelles  qui^ 
onime  dit  saint  Paul,  ont  reconnu  un  Dieu  invisible  par  la 
latiire  visible.  Les  Chretiens  heretiques  ^  I'ont  connu  a  tra- 
ers  son  humaniteet  adorent  *  J.-C.  Dieu  et  homme;  mais 
le  le  reconnoitre  sous  des  especes  de  pain ,  c'est  le  propre 
Les  seuls  catholiques  :  il  n'y  a  que  nous  (]iie  Dieu  cclaire 
usquc-lk  \ 

On  pent  ajouter  k  ces  considerations  le  secret  de  Tesprit 
le  Dieu  cache  encore  dans  rtcriturc.  Car  il  v  a  deux  sens 
larfaits^  le  litteral  el  le  mystique;  et  les  Juifs  s'arnMant  k 
*un  ne  pensent  pas  seulement  (ju'il  y  en  ait  un  autre  et  ne 
MMigent  pas  a  le  cherchcr;  de  m6me  (pie  les  impies,  voyant 
ies  elfets  naturels^  les  attribuent  a  la  nature^  sans  penser 


1.  P.-K. :  sfwoir,  sous  les  esp. 
%.  Rossut :  vous  Hfs, 

3.  P  -H. :  Beancoup  de  clirctieus  h. 

4.  Rec.  de  M.  P. :  en  adonint. 

5.  P.-R.  :  Mais  iH)Hr  m/w.v,  nom  dnvnus  nnus  eslimrr  hfuren^i:  de  rr 
^fue  Dieu  nous  Eclair*'  jusiju  a  /<?  tvconnoUrr  -ftnis  ies  especes  du  jKiiii 
H  du  vin. 
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qii'il  y  en  ait  un  autre  aiitour;  et^  comme  les  Juifs,Toyaot 
iin  homme  parfait  en  Jesu*-Christ,  n'ont  pas  pense  a  y  che^ 
cher  line  autre  nature  :  Nous  rCavons  pas  pense  que  ce  fU 
luiy  dit  encore  Isaie;  et  de  m^me  enfin  que  les  heretiqaes, 
voyant  les  apparences  parfaites  de  pain  y  ne  pensent  pas  k 
y  chercher  une  autre  substance. 

Toutes  choses  couvrent  queique  myst^re  :  toutes  choses 
sont  des  voiles  qui  couvrent  Dieu.  Les  Chretiens  doivent  les 
reconnoitre  en  tout.  Les  affliclions  temporelles  couvrent  les 
biens  spirituels  oil  elies  conduisenl.  Les  joies  temporelles 
couvrent  les  maux  eternels  qnVlles  causent.  Prions  Dieu  de 
nous  le  faire  connoitre  et  scrvir  en  tout,  et  rendons-Ini  des 
graces  infinies  de  ce  que  s'etant  *  cache  en  toutes  choses 
pour  les  autres,  il  s'est  d^ouvert  en  toutes  choses  et  en 
tant  de  mani^res  pour  nous. 

HP    LETTREt. 

Je  no  s^ais  comment  vous  aurez  re^u  la  pcrte  de  vos 
letlres.  Je  voudrois  bien  que  vous  Teussiez  prise  comme  il 
faut.  II  est  temps  de  commencer  a  juger  de  ce  qui  est  bon 
ou  mauvais  '  par  la  volunle  de  Dieu,  qui  ne  pent  ^Ire  ni 
injuste  ni  aveugle,  et  non  pas  par  la  n6tre  propre,  qui  est 

1.  Bossiit :  e'tant  cach^,  au  lieu  de  n'c'lnnt  cache,  qiiiest  ^videmment 
la  bonne  lecon,  puisqu'ellc  am^ne  s'est  d(^couvert. 

2.  P.-R.  a  tire  «le  cette  lettre  deux  pensees :  Tune  qui  est  le  §  10, 
Tautre  le  §  11  du  chapitre  xxviii.  liossut  a  r^uni  la  premiere  a  une 
autre  pens6e  sur  les  saiuls,  et  de  ces  deux  il  a  fait  le  §  14  de  I'ar- 
ticle  XVII,  Le  second  est  le  §  15.  Bossut  a  du  avoir  sous  les  yeux  celte 
lettre,  puisqu'il  eu  a  extrait  une  pensee  qu'il  a  inser^e  dans  son  sup- 
plement, page  542. 

3.  P.-R.  :  //  faut  juger  de  ce  qui  est  bon  ou  mauvais,  jusqu*^  :  pleine 
de  malice  et  deiTeur, 
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rs  pleine  de  malice  et  *  d'eixeur.  Si  vous  avoz  eu  ces 
enis,  j'en  serai  bien  content,  afin  qne  vous  vous  en 
consolee  sur  une  raison  plussolide  que  celle  qne  j'ai 
dire,  qui  est  que  jVsp^re  qu*elles  se  retronveront  ; 
I  d^ja  apporte  celle  du  5;  et  quoique  ce  ne  soil  pas 
J  importante,  car  celle  de  M.  Du  Gas  Test  davantage, 
noins  cela  me  fait  esperer  de  r'avoir  I'autre. 
16  sgais  pourquoi  vous  vous  plaignez  de  ce  que  je 
I  rien  ecrit  pour  vous;  je  ne  vous  s6pare  point  vous 
^  et  je  songe  sans  cesse  k  Tun  et  a  Tautre.  Vous 
bien  que  nies  autres  lettres  et  encore  celle-ci  vous 
enl  assez.  En  verite,  je  ne  puis  m'emp^cher  de  vous 
le  je  voudrois  ^Ire  infaillible  dans  ines  jugements; 
e  seriez  pas  nial  si  cela  etoit,  car  je  suis  bien  content 
is;  inais  mon  jugement  n'est  rien;  je  dis  cela  sur  la 
re  dont  je  vois  que  vous  parlez  de  ce  bon  cordelier 
ute  et  de  ce  que  fail  le  *.  Je  ne  suis  pas  surpiis  de 
.  N.  s'y  inleresser,  je  suis  accoulume  a  son  z6le , 
e  v6tre  m  est  tout-a-fail  nouveau.  G'esl  ce  langage 
lu  que  produil  ordinairement  le  coeur  nouveau.  Je- 
rist '  a  donne  dans  Tfivangile  celte  marque  pour 
tre  *  ceux  qui  onl  la  foi  qui  est  qu'ils  parleront  un 
8  nouveau.  Kt  en  ett'el  le  renouvellement  des  pensees 
desirs  cause  celui  des  discours.  Ce  que  vous  dites 
irs  oil  vous  vous  6tes  trouvee  seule  et  la  consolation 
us  donne  la  lecture,  sont  des  ohoses  que  M.  N.  sera 


c.  de  M.  P. :  on  dVn*. 

)baMeinent  son  frm*,  le  due  de  R.,  etelle. 

R.  :  Jesu\'-Cftnst  n  (hmn^  flans  rErnngiie  cette  marque^  jas- 

fia  de  r.ilinea  :  i' esprit  tumveau  de  In  r/iarit^j  en  retranchanl 

H}u$  ditfis  dps  jours., ,y  etc. 

•R. :  recounoitn; 
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hien  aise  de  s^voir,  qiiand  je  les  lui  ferai  voir,  et  ma 
soem*  aussi.  Ce  sont  assur^ment  dcs  choscs  nouvelles,  niais 
( ju'il  faut  sans  cesse  renoiiveler ;  car  celle  nouveaute  i  qui 
ne  peut  deplaire  a  bieu,  comme  lo  vieil  homme  ne  iui  pent 
piaire,  est  differcnte  des  nouveaules  de  la  terre,  en  ce  que 
les  choses  dii  monde^  quelque  nouvelles  qu*eHes  soient, 
vieillissent  en  durant,  au  lieu  que  cet  esprit  nouveau  se  re- 
nouvelle  d'auiant  plus  qu'il  dure  davantage.  Notre  vieil 
liomnie  perit^  dit  saint  Paul,  et  se  renouvelle  de  jour  en 
jour,  et  il  ne  s<Ta  parfaitement  nouveau  que  dans  Teterniti^ 
cm  Ton  chantera  sans  cesse  ce  cantique  nouveau  dont  parte 
David  dans  les  psaumes  de  Laudes  ^,  c*est-k-dire  ce  chant 
qui  part  de  fesprit  nouveau  de  la  charite. 

Je  vous  dirai  |K)ur  nouvelle  de  ce  qui  toucbe  ces  deux 
personnes^  que  je  vois  bien  que  leur  z61e  ne  se  refroidit 
point;  cela  in'elonne,  car  il  est  hien  plus  rare  de  voir  con- 
tinner  dans  la  piet(^  que  d\  voir  entrer.  Je  les  ai  toujours 
dans  Tosprit,  et  principsilement  celle  du  miracle',  paite 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  extraordinaire,  quoique 
Tautre  le  soit  aussi  l>eaucoup  et  quasi  suns  exeinple.  11  est 
certain  que  les  grftcos  que  Dien  fait  en  cette  vie  *  sont  la 
inesure  de  la  gloire  qu'il  prepare  en  I'autre.  Aussi  quand 
je  prevois  la  tin  et  le  couronneinent  de  son  ouvrage  par  les 
comnienccrnents  qui  on  paroissent  dans  les  personnes  de 
piele,  j'entre  en*  une  veneration  qui  me  transit  de  respect 
envers  ceux  qu'il  sen^ble  avoir  choisis  pour  ses  elus.  Je 


1.  P.-R.  :  rcf;-  nourrttnte's. 

2.  P.-K. :  dans  srs  Psaumes. 

3.  Sa  flif^c  Marguerite. 

4.  Rossut,  p.  545  :  Frnynwut  dutte  httf*p  fie  Pnitna/.  fyt  gnicfsque 
Di**ii  fnit  m  rcttf  r/>,  jusqu'a  la  tin  de  la  leltre. 

5.  I^  Rec  de  M.  P.  et  Bos^ut :  dans* 
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»ous  avoiie  qu'il  nie  semble  *  que  jc  les  vols  Av]h  dans  un 
ie  ces  lr6nes  oil  ceux  qui  aiiront  tout  quitte  jugeront  le 
[Donde  avec  J.-C,  solon  la  promesse  qu'il  en  a  faite.  Mais 
[{iiand  je  vieos  i  penser  que  cos  m^mes^  personnes  peuvent 
tomber  et  ^tre  au  contraire  au  nonibre  malheureux  des  ju- 
^y  ei  qui\  y  en  aura  autant  qui  tomberont  de  leur  gloire 
*t  qui  laisseront  prendre  k  d'autres  par  leur  negligenoe  la 
xmronne  que  Dieu  leur  avoit  offorte,  je  ne  puis  souffrir 
idle  pens^ ;  et  Teffroi  que  j'aurois  de  les  voir  en  cet  Hni 
iternel  de  mis^re^  apW»s  les  avoir  imaginees  avec  tant  de 
aison  dans  Tautre  6tat,  me  fait  delourner  I'esprit  de  cette 
dee  et  revenir  k  Dieu  pour  le  prier  de  ne  pas  abandonner 
B8  foibles  creatures  qu'il  s'est  acquises,  et  lui  dire,  pour 
BS  deux  personnes  que  vous  scavez',cequeritglise  dii  au- 
ourd*hui  avec  saint  Paul  :  Seigneur,  achevez  vous-mAnne 
'ouvrage  que  vous-m^me  avez  coninnonce.  Saint  Paul  se 
onsideroit  souvent  en  ces  deux  etats,  et  cVst  ce  qui  lui 
ail  dire  ailleurs  :  «  Je  chAtic  mon  corps  de  peur  que  moi- 
D^mey  qui  convertis  tant  de  peuples,  je  ne  devienne  r(^- 
>rouve*.  »  Je  finis  done  par  ces  paroles  de  Job  :  fai  ton- 
ours  craint  ie  Seigneur  comme  ten  flots  d'une  merfurievse 
*t  enfl^e  pour  m^engloulir.  Et  ailleurs  :  Bienheureux  est 
^kamme  qui  est  toujours  en  crainte! 


1.  Le  Rec.  de  M.  P.  et  Bossut :  //  me  parolt  qw\.. 

t.  Le  Rec.  dri  M.  P.  et  Bossiit  r.mcltent  internes. 

%.  Bossat :  et  lui  dirt*  ftvrr  mint  Paul :  Sngntnir. 

4.  Bossut  a  fail  la  citation  entiere  elsnl»stilne  la  traductioa  ordi- 
laire :  «  Jc  chdiie  uion  corps  et  le  i'6duis  eu  servitude,  de  peur  qu'apr^s 
ifoir  prdche  anx  antres  je  ne  sols  reponss^  moi-m^me.D  II  omet  le 
^te  de  la  lettre. 
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IV«    LETTRE*. 

11  est  bien  assure  qu'on  ne  se  detanhe  jamais  sans  dou- 

leur.  On  ne  sent  pas  son  lien  quand  on  suit  volontairement 

celui  qui  entraine,  conime  dit  saint  Augustin;  mais  quand 

on  coniruence  a  resistor  et  k  marcher  en  s'eloignant,  on 

souffre  l)ien ;  le  lien  s'etend  et  endure  toute  la  violence,  et 

CO  lien  estnotre  propre  corps  qui  ne  se  rompt  qu'a  la  mort. 

Notre  Seigneur  a  dit  que  depuis  la  venue  de  Jean- Baptists, 

c'esl-a-dire  depuis  son  avenement'  dans  chaque  fid<!5le,  le 

royaume  de  Dieu  souffre  violence  et  que  les  violenfs  le  ravis- 

sent.  Avant  que  I'on  soit  touche,  on  n'a  que  le  poids  de  sa' 

concupiscence  qui  porte  k  la  terre.  Quand  Dieu  atiire  en 

haut,  ces  deux  efforts  contraires  font  celte  violence  que 

Dieu  sful  pout  faire  surmonler.  Mais  nous  pouvons  tout, 

dit  saint  Leon,  avec  ce'ui  sans  lequel  nous  ne  pouvons  rien, 

11  faut  done  se  resoudre  a  souffrir  cette  guerre  toute  sa  vie, 

car  il  n'y  a  point  ici  de  paix.  J.-C.  est  venu  apporler  le 

eoufeau  el  noii  pas  la  paix,  Mais  neantmoins  il  faut  avouer 

que,  comme  TEcriture  dit  que  la  sagesse  des  hommes  n'est 

que  fulie  devant  Dieu,  aussi  on  pent  dire  que  cette  guerre 

qui  paroit  dure  aux  honinies,  est  \me  paix  devant  Dieu ;  car 

cVst  cette  paix  que  J.-C.  a  aussi  apportee.  Elle  ne  sera 

neantmoins  parfaite  que  quand  le  corps  sera  delruit;  et 

cVst  ce  qui  fait  souhaiter  la  mort,  en  souflfrant  neantmoins 


1.  P.-R.  a  fait  de  cette  lettre  le  §  32  dc  Tarticle  xxvin :  On  ne  ftf 
df'tnchr. . . 

2.  Ijo  R.  (If  M.  P.  :  lij'piiis  sr<u  aveneinent  dons  le  moucle  et  p^'' 
consequent  dans  chaque  lid. 

8.  Le  R.  de  M.  P. :  le  p.  de  /a  c. 
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^e  bon  coeur  la  vie  pour  Tamour  de  celui  qui  a  souffert 
Pour  nous  et  la  \ie  et  la  mort^  et  qui  peut  nous  donner  plus 
^©  bien  que  nous  n'en  pouvons  ni  deniauder  ni  iniaginer, 
^nime  dit  saint  Paul  on  Tliplirc!  de  la  messo  d'aujour- 
d'hui'. 

V«     LETTRR^. 

Je  ne  crains  plus  rien  pour  vous,  Dieu  merci,  et  j  ai  une 
osperance  admirable.  C/est  uno  parole  bion  oonsolante  que 
crlU'  de  J.-C. :  II sera  donne  a  ceux  qui  ont  dcja.  Par  cette 
proniosse,  ceux  qui  onl  hcaucoup  n^^u  ont  droit  d'esperer 
davantage,  et  ainsi  ceux  qui  ont  re^u  exiraordinairement 
doivent  esperer  extraordinairenioiit.  J'essaye  autanl  que  je 
puisde  ne  m*aflliger  di'  ricn^  et  de  premlro  loutce  qui  ar- 
rive pour  le  meilleur;  et  j(»  crois  que  cVst  un  devoir  et 
qu'on  p(Vhe  en  ne  le  faisiuit  pas.  Car  enfin  la  raison  pour 
laquelle  les  peches  sont  peches  est  seulenjont  parce  qu'ils 
sonl  contnnres  ^  la  volonte  de  Dieu;  et  ainsi  Tt'ssence  du 
ptHjhe  consistant  k  avoir  une  volonte  opposee  k  celle  que 
nous  connoissons  en  Dieii,  il  est  visible,  ce  nic  semble,  que 
quand  il  nous  deeouvre  sa  volonte  par  les  evoneinents,  ce 
seroil  un  peclie  de  ne  s'y  pas  aonMunioder  *.  J'ai  appris 
que  tout  ce  qui  est  arrive  a  quelque  chose  d'admirable, 


1 .  P.-  R.  oiiiot :  en  FEpitve  dt'  in  messt*  tfaujmirrthui. 

i.  P.-U.  en  a  tiiv  iloiix  i>ensees,  §  33  :  //  fnut  U\rher  de  ne  soffliger 
de  rien,  etc.,  el  le  §  3i  :  Lorsque  In  rerife  est  nbnndonn^e  et  jtersi^ 
nit&. 

3.  lei  commence  rextrait  de  P.-R. :  //  fnnt  tiHter  de  ue  s'nffliger 
de  Hen. 

4.  lei  flnit  le  §  33  de  P.-R. 
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puisquc  la  volont^  de  Dieu  y  est  niarqiiec.  Je  \e  loae  df 
tout  mon  cceur  de  la  continuation  parfaite  de  aes  grftces, 
car  je  vois  bien  qu'elles  ne  diminuent  point. 

L'affaire  du '  +  ne  va  gu^^re  bien.  G'est  une  chose  qui  fait 
trenit)ler  ceux  qui  ont  de  vrais  mouvements  de  Dieu, 
de  voir  la  persecution  qui  se  prepare, non-seulementcontre 
lespersonnes  (ce  seroit  peu)  niais  conlre  la  verite*.  Sans 
menlir,  Dieu  est  bien  abandonne.  U  me  SPinble  quec'esi  uii 
tenips  oil  le  service  qu  on  lui  rend  lui  est  bien  agreable.  II 
veut  que  nous  jugions  de  la  gr&ce  par  la  nature;  et  ainsi  il 
permet  deconsiderer  que^  comme  un  prince  chasse  de  son 
pays  par  ses  sujets  a  des  tendresses  extremes  pour  ceux 
qui  lui  demeurent  fiddles  dans  la  revolte  publique,  de 
ni^mo  il  semble  que  Dieu  consid^re  avec  une  bonte  parli- 
culi^re  ceux  qui  defendent  aujourd'hui  *  la  purete  de  la  re- 
ligion et  de  la  morale,  qui  est  si  fort  conibattue.  Mais  il  y  a 
c^tte  difference  entre  les  Rois  de  la  terre  et  Ic  Roi  des  Rois 
que  les  princes  ne  rendent  pas  leurs  sujets  fidMes,  mais 
qu'ils  les  trouvent  tels;  au  lieu  que  Dieu  ne  trouve  jamais 
les  hommes  qu'infid^les*  et  quMl  les  rend  fidMes  quand  ils 
le  sont :  de  sorte  qu'au  lieu  que  les  Rois  ont  une  o!)Iiga(ion 
insigne*  a  ceux  qui  demeurent  dans  leur  obeissance**,  il 
arrive,  au  conlraire,  que  ceux  qui  subsistenl  dans  le  service 


1.  Le  R.  de  M.  P.  :  L'affairo  ffe. 

2.  lei  commencft  ranlrc  peusoe  tiree  de  celto  leUre.  P.-R.  :  Lont- 
que  In  vf^ritf^  est  ufxindouiu'e  f /  iHTs^atte'e,  il  sftnhfe  ipip  re  sort  un 
ternfts  oii  le  service  quon  i^ml  a  Dieti,  en  In  (lefendnnt,  lui  est  bien 
ngrt^nble. 

8.  P.-R. :  Ceux  qui  defen«lent  la  puret6  de  la  religion  quand  elk 
est  combatlue. 

4.  P.-R. :  iulidMes  sous  la  grAce, 

5.  P.-R. :  t^oignent  d ordinaire  avoir  de  F obligation. 

6.  P.-R. :  Dans  le  devoir  et  dans  leur  ob. 
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<ie  Dieii,  luisont*  eux-iiu^ines  riHlevuhles  infiiiimcnt.  Conti- 
s Aliens  done  k  le  louer  do  cetto  gr^ce  s'il  nous  Ta  faite^  de 
Is^qiielle  nous  le  louerons  dans  I  eternity,  el  prions-le  qu'ii 
vfeous  la  fasse  eneore  et  qu'il  nit  pitie  de  nous  et  de  I'iilglise 
c-*nti^re  hors  laquelle  il  n'y  a  que  mnliHliction. 

Je  prendspart  au-f  persecute*  dont  vous  ine  parlez.  Jo 
^'ok  bien  que  Dieu  s'est  reserve  des  seniteurs  caches,  coinnie 
i  I  le  dit  a  I^Hie.  Je  le  prie  que  nous  en  soyons  bien  et  comme 
i  1  faut,  en  esprit,  en  verit<i  et  sinc^renient. 

VI*    LETTHK. 

Quo!  qu'il  puisse  arriver  de  I'affaire  de  -f ,  il  y  on  a' 
assez,  Dieu  merci,  do  ce  qui  est  dcja  fait  pour  en  tirer  un 
admirable  avanta^^c  contre  les  maudites  maxinies.  II  faut 
que  ceux  qui  ont  quelque  part  a  cela  en  reiident  dej^randes 
graces  a  Dieu,  et  que  leurs  parents  on  amis  prienl  Dieu 
pour  eux,  afin  qu*ils  ne  tcunbent  pas  d'un  si  ^rand  bon- 
heur  et  d'lm  si  grand  honneur  (jue  Dieu  leur  a  fait.  Tons 
les  honneurs  du  mondc  n*en  sent  (|ue  Timage;  celui-lk 
seul  est  solide  t»t  reel,  et  neantmoins  il  est  inutile  sans  la 
bonne  disposition  du  cieur.  Car  ce  ne  sont  *  ni  les  ausle- 
rites  du  corps  ni  les  agitations  de  Tesprit,  inais  les  bons 
mouvemenls  du  coeur  qui  nieritent,  et  qui  soutiennent  les 
peines  du  corps  et  de  Tesprit.  Car  enlin  il  faut  ces  deux 
choses  pour  stmctilier,  peines  et  plaisirs.  Saint  Paul  a  dit 
que  ceux  qui  mtr front  dans  la  bonn<»  voie  trouveront  des 

1.  P.-R. !  iMi  KN  sunt.  Ici  finit  le  §  34. 

1.  R.  de  M.  P.  iRxu'tffMttY  persocut<''vV. 

8.  R.  tie  M   P. :  il  y  en  a  assez  r/^Vi. 

4.  Ici  commence  Textrait  de  P.-R.  §  85  :  C«f  fie  iont  ni,.,  etc. 
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troubles  et  des  inquietudes  en  grand  nombre;  cela  do't 
consoler  ceux  qui  en  seiitent,  puisqu'^tant  avertis  que  le 
chenDin  du  cicl  qu'ils  chei'chent  en  est  rempli ,  ils  doivenl 
se  rejonir  de  rencontrer  des  marques  qn*ils  sont  dans  le 
veritable  cheiriin.  Muis  ces  peines-la  ne  sont  pas  sans  plai- 
sir,  et  ne  sont  jamais  surmontees  que  par  le  plaisir.  Car 
de  menie  que  ceux  qui  quitfent  Dieu  pour  retourner  au 
monde,  ne  le  font  que  parce  qu'ils  trouvent  plus  de  dou- 
ceur dans  les  piaisirs  de  la  terre  que  dans  c^ux  de  Tunion 
avcc  Dieu,  et  que  ce  charme  victorieux  les  entraine,  et 
les  faisanl  rfpentir  de  leur  premier  choix  les  rend  dps  pr~ 
nitens  du  diuhle  seion  la  parole  de  Terlullien;  de  m^^me 
on  ne  quitteroil  jamais  les  piaisirs  du  monde  pour  em- 
brasser  la  croix  de  J.-C,  si  on  ne  trouvoit  plus  de  douceur 
dans  le  mepris,  dans  la  pauvrele,  dans  le  denuement  el 
dans  le  rebut  des  hommes  que  dans  les  delices  du  peche. 
Et  ainsi,  comme  dit  Terlullien  :  //  nefaut  pas  croire  que  la 
vie  des  chietiens  soif  ime  vie  de  tristesse;  on  ne  quiltr  les 
piaisirs  que  pour  d*  nut  res  plus  grands.  Priez  tou  jours,  dit 
saint  Paul,   rendez  graces  toujaursj  rejouissez-vous  tov- 
joifrs.  CVst  la  joie  d'avoir  trouve  Dieu,  qui  est  le  principe 
de  la  tristesse  de  Tavoir  offense  et  de  lout  le  cbangement 
(le  vie.  Celui  qui  a  trouve  le  '^  Iresor  dans  un  cbamp  eu  a 
une  telle  joye^  que  cette  joye,  selon  J.-C,  lui  fait  vendre 
lout  ce  qu'il  a  pour  Tat  heler.  Les  gens  du  monde  n'ont 
point  cette  joye  que  /r  wonde  ne  peul  ni  donner  ni  ofer^ 
dit  J.-C.  m^me.  Les  bienhrureux  ont  cette  joye  sans  aucnne 
tristesse  *;  les  gens  du  monde  out  leur  tristesse  sans  cette 


1.  P.-U.  :  nn  tr. 

2.  P.-U.  cliaiigpr(»rdre  et lo  progros  dos  phrases  de  Pascal:  «Pouv 
Tacheter.  L/m  yens  du  monde  ont  teur  tristcaae,  mais  ils  n'ofit  jmiU 
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joye :  et  les  Chretiens  ont  cetle  joye  nii^leo  do  la  tristess<* 
d'avoir  suivi  d'a litres  plaisirs  et  de  la  ( raiiite  de  la  perdre 
par  l*attrait  de  ces  autres  plaisirs  qui  nous  tcnttMit  sans 
reWche.  Etainsinousdevons  travailliT  sans  eesso  a  nous  con- 
sener  cette  joye  qui  niodt'^re  notre  craintf,  et  a  conserver 
cettecrainle  qui  niodere  noire  joNe ',  et  stolon  qu'on  se  sent 
trop  emporter  vers  Tune  se  penclier  vers  i'autre  pour  de- 
meurer  debout.  Sourenez-vous  des  biens  (fans  /rs  jours 
daffliction,  et  souvrnfiz-vous  de  i'afflivtion  dans  les  jours 
de  rrjfui'sancCy  dit  l>*)eriture,  jusqu'ii  re  que  la  proniesst^ 
que  J.-C.  nous  a  faile  de  i*endre  sa  joye  pleine  en  nous, 
soil  accomplie.  Nc  nous  laissons  done  pas  abatln*  a  la  tris- 
tesse,  et  ne  croyons  pas  que  la  piele  ni»  consiste  qu'en  une 
ainerlume  sans  consolation.  La  veritable  piete^  qui  ne  se 
trouve  parfaile  que  dans  le  ciel,  est  si  pleine  de  satisfac- 
tions qu'elle  en  reniplit  et  Tentree  et  le  i)rof5r6s  et  le  cou- 
ronnenient.  C'est  une  luniiere  si  eriatante  quVlle  rejaillit 
sur  loutce  qui  lui  appartient;  et  s'il  y  a  qnehpie  tristesso 
m^lee,  et  surtout  k  Tentree ,  c'est  de  nous  <prelle  virnt  et 
non  pas  de  la  vertu ;  car  ce  n'est  pas  Tetfet  de  la  piete  qui 
coaimence  d'tMre  en  nous,  mais  de  rimpiete  qui  y  est 
encore.  Otons  Tinipiete,  et  la  joie  sera  sans  nielauf^e.  Ne 
nous  en  prenons  done  pas  a  la  devotion,  nmis  k  nous- 
UK^mes,  et  n'y  cherchons  du  soulagement  que  par^  noire 
correction. 


ffttejoie  qtte  le  mond''  lu*  fx'tit  <hnncr  iv  otet\  dit  J.-  C.  //•*  hifufintiyuu' 
ont  (Tttfjoie  stins aw^nne  tristes'te:  t>t  irs  WircY/Vv/.v... 

I.  P.-R.  gdte  ceUr  tH'Ue  i»hrase  eu  U  Diiitilint:  «  Et  ainsi  nous 
devons  travailler  sans  ri'tdche  d  notts  conserver  cette  cminte  qui  con- 
serve ft  modere  not  re  joie. 

i.  R.  (le  M.  P.  :  pour. 
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Vli«  L£|TTRl!;. 

Jc  suis  bicn  aise  de  I'esp^rance  que  vous  me  donnez  du 
bon  succ6s  dc  I'affaire  dont  vous  craignez  de  la  vanity.  II 
yak  craindre  partout;  car  si  elle  iie  r^ussissoii  pas,  j'en 
craindrois  celle  mauvaise  tristosse,  dont  saint  Paul  dil 
qu'eile  donne  la  mort^  au  lieu  qu't/y  en  a  une  autre  qui 
donne  la  vie. 

II  est  certain  que  cette  affaire  Ik  6toit  *  epineuse,  et  que 
si  la  personnc  on  sort,  il  y  a  sujet  d'en  prendre  quelque 
vanite,  si  ce  n'est  k  cause  qu'on  a  prie  Dieu  pour  cela, 
et  qu'ainsi  il  ^  doit  croire  que  !e  bien  qui  en  viendra  sera 
son  ouvrage.  Mais  si  elle  reussissoit  mal,  il  ne  devroit  pas 
en  toniber  dans  Tabattemeut^  par  cette  mdine  raison  qu'on 
a  prie  Dieu  pour  cela,  et  qu'il  y  a  apparence  qu'il  s'est  ap- 
propri^  cette  affaire.  Aussi  il  le  faut  regarder  comme  Pau- 
teur  de  tous  les  biens  et  de  tons  les  maux,  excepts  \e. 
pdch^.  Je  lui  r^peterois  Ik-dessus  ce  que  j'ai  autrefois  rap- 
porte  de  Tflcriture :  Quand  vous  Hes  dans  les  btens,  stmve- 
nez-vous  des  maux  que  vous  weriteZy  et  quand  vous  4tes 
dans  les  maux,  souvenez-rous  des  biens  qup  vqus  esperez. 
Cependant  je  vous  dirai  sur  le  sujet  de  Tautre  personne 
que  vous  s^avez,  qui  mande  qu'eile  a  bien  des  choses  dans 
I'esprit  qui  remhaiTassent,  que  je  suis  bien  fkche  de  la  voir 
en  cet  etat ;  j'ai  bien  de  la  douleur  de  ses  peines  et  je  vou- 
drois  bien  Ten  pouvoir  soulager.  Je  la  prie  de  ne  point  pre- 


1 .  R.  de  M.  P. :  un  pen  6p. 

2.  Les  deux  Msc.  »7.  Le  R.  «le  M.  P.  doiuie  au-dessus  cette  corret- 
tion  :  cette  personne.  La  vraie  lecon  est  if.  Plus  has  :  ii  ne  dev. 
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vcnir  Tavenir  et  de  8e  souvenir  que,  comnie  dil  Notre-Sel- 
gneur,  a  chaquejour  suffit  sa  malice, 

Le  passe*  ne  nous  doit  point  einbarrasser  puisquc  nous 
n'avons  qu'a  avoir  regret  de  nos  fautes  :  mais  I'avenir  nous 
doit  encore  moins  toucher,  puisqu'il  n'est  point  du  tout  a 
notre  ^ard,  et  que  nous  n'y  arriverons  pcut-^tre  jamais.  Le 
present  est  le  seul  temps  qui  est  v^ritat)loment  k  nous  et 
dont  nous  devons  user  selon  Dieu.  Cost  la  oil  nos  pensees 
doivent  ^tre  principalemrnt  comptees^.  Cependanl  le  monde 
est  si  inquiet  qu'on  ne  pense  jamais  a  la  vie  presente  et  k 
I'instant  oil  on  vit,  mais  k  celui  oil  Ton  vivra:  de  sorte 
qu'on  est  loujours  en  elat  de  vivre  a  I'avenir  et  jamais  de 
vivre  raaintenant.  Notre  Seigneur  n'a  pas  voulu  que  notre 
prevoyance  s'etendit  plus  loin  que  le  jour  oil  nous  sonmies ; 
c'est  les  homes  qu'il  faut'  garder  et  pour  notre  salut  el 
pour  notre  propre  repos  \  Gar  en  verite  les  preceptes  chr^ 
liens  sont  les  plus  pleins  de  consolation  :  je  dis  plus  que 
les  maximes  du  monde. 

Je  prevois  aussi  bien  des  peines,  et  pour  cette  personne 
et  pour  d'autres  et  pour  moi ;  mais  je  prie  Dieu ,  lorsque 
je  8606  que  je  m*engage  dans  ces  prevoyances,  de  me  ren- 
fermer  dans  mcs  limites.  Je  me  ramasse  dans  moi-m^me, 
et  je  trouve  que  je  manque  a  faire  plusieurs  choses  k  quoi 
je  suis  oblige  preseutement,  pour  me  dissiper  en  des  pen- 
sees  inutiles  de  Tavenir^  auxquelles  bien  loin  d'etre  oblige 
de  m'arrSter,  je  suis  au  contraire  oblige  de  ne  point  m'y 
arreter.  Ce  n'est  que  faute  desgavoir  bien  connoilreetelu- 
dier  le  present  qu'on  fait  Tentendu  pour  etudier  Tavenir. 

1.  Ici  commence  Textrait  de  P.-R.  §  36. 

J.  P.-R.  :  rapportees. 

8.  Oraloire  :  qu'il  fait  garder  :  P.-R.  noiis  fait  garder. 

4.  Fin  da  §  36. 
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Ce  que  je  dis  Ik,  je  le  dis  pour  moi  et  non  pas  pour  cette 
personne  qui  a  assureuient  bien  plus  de  vertu  et  de  rae4- 
tation  que  moi ;  mais  je  lui  represente  mon  defaut  po^t 
Vemp^olier  d'y  lomber.  On  se  corrige'  quelquefois  mie^^ 
par  la  vue  du  mal  que  par  Texeniple  du  bien^  et  il  est  b(^^ 
de  s'accoutuaier  a  profiler  du  mal,  puisqu'il  est  si  orc^  ^ 
naire,  au  lieu  que  le  bien  est  si  rare. 


VIII*    LETTRE^. 

Je  plains  la  pcrsoime  que  vous  SQavez,  dans  Finquietude^ 
oil  je  scais  quVUe  est  et  oil  je  ne  ui'etonne  pas  de  la  voir. 
G  est  un  petit  jour  du  jugement  qui  ne  pent  arriver  sans 
une  emotion  universelle  de  la  personne,  comme  le  juge- 
meiit  general  en  causera  une  generate  dans  le  monde,  ex- 
cepte  ceux  qui  se  seront  deja  juges  eux-memes ,  comme 
elle  pretend  faire.  Cette  peine  temporelle  garantiroit  de 
reternelle  par  les  merites  intinis  de  J.-C.  qui  la  souffre  et 
qui  se  la  rend  propre.  Cest  ce  qui  doit  la  consoler.  Notre 
joug  est  aussi  le  sien,  sans  cela  il  seroit  insiippcMtaUe. 
Poriez^  dit-il,  mon  joug^  sur  vous.  Ce  n*est  pas  notre  joug, 
c'esl  le  sien:  et  aussi  il  le  porte.  Sachez,  dit-il,  que  mon 
joug  est  duux  el  leger.  11  n  est  leger  qu  a  lui  et  a  sa  forc« 
divine.  Je  lui  voudrois  dire  qu'ello  se  souvienne  que  ces 
inquietudes  ne  viennont  pas  du  bien  qui  commence  d'etre 
en  elle^maisdu  mal  qui  y  est  encore  et  qu'il  faul  dimimier 
continuellcment,  et  qu'il  faut  qu'elle  fasse  comme  un  en- 
fant qui  est  lire  par  des  voleurs  d'entre  les  bras  de  sa  mere 


1.  P.-R  §87. 

t.  P.-R.  n'a  rien  tire  de  cette  lettre. 
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qui  ne  veut  pas  Pabandonner;  car  il  ne  doit  pas  accuser 
de  la  violence  quil  souffre  la  mfere  qui  le  retient  amou- 
reusement,  mais  ses  injustes  ravisseurs.  Tout  rofTice  de 
I'Avent  est  bien  propre  pour  donner  courage  aux  foibles^ 
et  on  y  dit  souvent  ce  mot  de  rficriture  :  Prenez  courage^ 
itiches  et  pussilianimes,  void  voire  redempteur  qui  vient, 
£t  on  dit  aujourd'hui  k  v^pres  :  a  Prenez  de  nouvelles 
«  forces  et  bannissez  desormais  loute  crainte  :  roici  noire 
«  Dieu  qui  arrive^  et  vient  pour  nous  secourir  et  nous 
«  sauver.  » 

IX*    LETTRE. 

Votre  lettre  m'a  donn6  une  extreme  joyo.  Jc  vous  ^voue 
cjue  je  commen^ois  k  craindre  ou  au  moins  h  ni'^tonner. 
Je  ne  s^ais  ce  que  c'est  que  ce  commencement  de  douleur 
clont  vous  parlez ;  mais  je  s^ais  qu'il  faut  qu'il  en  vionne, 
JTe  lisois  tant6t  le  xnP  chapilre  de  saint  Marc  en  pensant 
^  vous  ecrire,  et  aussi  je  vous  dirai  ce  que  j*y  ai  trouvi. 
J.-C.  y  fait  *  un  grand  discours  a  ses  apiMres  sur  son  der- 
nier av^nement;  et  comme  tout  ce  qui  arrive  h  T^lise 
«nrive  aussi  k  chaque  chretien  en  particulior,  il  est  certain 
que  tout  ce  chapitre  pr6dit  aussi  bien  I'etat  de  chaque  per- 
sonne,  qui,  en  se  convertissant  ^  detruit  le  vieil  homme  en 
elle,  que  Tetat  de  Tunivers  entier,  qui  sera  detruit  pour 
faire  place  k  de  nouveaux  cieux  et  k  une  nouvelle  terre, 
comme  dit  Tficriture.  Et  aussi  je  songeois  qiie  cette  pre- 
diction de  la  mine  du  temple  rcprouve^  qui  figure  la  mine 
de  rhomme  reprouv^  qui  est  en  chacun  de  nous  et  dont 
il  est  dit  qu*il  ne  sera  laisse  pierre  sur  pierre^  marque  qu'il 

1.  P.-R.  §  88  :  Dans  le  treizihne  chapitre  de  saint  Marc,  J.-C,  fait 
un  grand  discours. . . 

39 
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De  doit  ^tre  laisse  aucune  passion  du  vieil  homme.  Et  c<^ 
effipoyables  giierres  civiles  et  domt'stiques  representenl  ^ 
bieD  le  trouble  iuterieur  que  sentetit  ceux  qui  se  donnenl  ^ 
Dieu,  qifil  n\  a  rien  de  mieux  peint  i. 

Mais  cetle  parole  est  etonnante  :  Quand  vous  verrez  t€M^ 
homination  dans  ie  lieu  ou  elie  ne  doit  pas  ^trey  afors  q^^ 
chacun  s^ffifuii  sans  rentrer  dans  sa  maison  pour  repren  — 
dre  quoi  que  ce  soit.  11  me  semble  que  cela  predit  parfaite — 
ment  ie  temps  ou  nous  sommes,  ou  la  corruption  de  ]m^ 
morale  est  aux  maisons  de  saintete  et  dans  les  livres  des 
theolo^ens  et  des  religieux  oil  elle  ne  devroit  pas  ^tre.  11 
faut  si>rtir  aprj's  un  tel  desordre ,  et  malheur  k  celles  qui 
sont  enceintes  ou  nourrices  en  ce  temps  la^  c'est-k-dire  a 
ceux  qui  ont  des  attachements  au  monde  qui  les  y  retien- 
nent.  La  parole  d'une  sainte  est  a  propos  sur  ce  sujet^  qu'il 
ne  faut  pas  examiiier  si  on  a    vocation   pour  sortir   du 
monde^  mais  seulAnent  si  on  a  vocation  pour  y  demeurer^ 
comme  on  ne  consulterolt  point  si  on  est  appele  a  sortir 
d'une  maison  pestiferee  ou  embrasee. 

Ce  cimpitre  de  riivangile,  que  je  voudrois  lire  aviec  vous 
tout  entier,  tinit  par  une  exhortation  a  veiller  et  kprierpour 
eviter  tons  ces  maliieurs;  en  effet,  il  est  bien  juste  que  la 
priere  soit  continuelle  quand  le  peril  est  continuel. 

J'envoie  a  ce  dessein  des  prieresqu  on  m'a  demandees; 
c'esta  trois  heures  apres-midi.  II  s'est  fait  un  miracle,  de- 
puis  votre  depart,  a  une  religieuse  de  Fontoise,  qui,  sans 
sortir  de  son  convent,  a  ete  guerie  d  un  nial  de  t^te  extraor- 
dinaire par  une  devotion  a  la  sainte  Epine.  Je  vous  en  man- 

1.  lei  finit  le  §  38.  Apr^s  le  mot  peint ,  P.-  R.  a  mis  etc.,  comme  pour 
marquer  mi  retrancbement;  en  etfet  tout  le  milieu  do  cette  lettrc  est 
retrancbd,  et  Textralt  ne  rccotmnence  qu'^  rendroit  ou  il  est  question 
des  reliques. 
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derai  un  jour  davantagc ;  niais  je  vous  dirai  sur  cola  un 
beau  mot  de  saint  Augustin  et  bien  consolatif  pour  de  c«r- 
taines  personncs  :  c'esl  qu'il  dit  que  ccux-1^  voyonl  v6rita- 
Ueinent  les  miracles  auxquels  les  miracles  profilent;  car 
on  ne  les  voit  pas  si  on  n'en  profite  pas. 

J«{  vous  ai  unc  obligation  que  je  ne  puis  assez  vous  dire 

lu  present  que  vous  m'avez  fait.  Je  ne  SQavois  cc  que  ce 

ouvoit  ^Ire;  car  je  Tai  deploye  avant  que  de  lire  votrc 

■ttre,et  je  me  suis  repentiensuite  de  ne  hii  avoir  pas  rendu 

^^.bord  le  respect  que  je  lui  devois.  C'est  une  verile  i  que 

Saint-Esprit  repose  invisiblement  dans  les  reliques  de 

-Ux  qui sont  morts  dans  la  giAce  de  Dieu,  jusqu'a  ce  quil 

(>«roisse  visiblement  en  ^  la  resurrection;  et  c'est  ce  qui 

-»^d  les  reliques  des  saints  si  digues  de  veneration.  Car 

^^u  n'abandonne  jamais  les  siens^  et  non  pas  meme  dans 

-  Bt»pulchre,  oil  leurs  corps,  quoique  morts  aux  yeux  des 

^Oinmes,  sont  plus  vivants  devant  Dieu,  k  cause  que  le 

P^he  n'y  est  plus,  an  lieu  qu'il  y  reside  toujours  durant 

^tie  vie^  au  moins  quant  h  sa  racine;  car  les  fruits  du 

ipichi  a'y  sont  pas  toujours;  et  cette  malheureuse  racine^ 

qui  en  est  ins^^parable  pendant  la  vie ,  fait  qu'il  n'est  pas 

permis  de  les  honorer  alors ,  puisqn'ils  sont  plut6t  dignes 

d'etre  hais.  C*est  pour  cela  que  la  morl  est  necessaire  pour 

mortiOer  enti^rement  cette  malheureuse  racine,  et  c'est  ce 

qui  la  rend  souhaitable  '.  Mais  11  if  est  pas  necessaire-^  de 

vous  dire  ce  que  vous  s^avez  si  bien  :  il  vaudroil  niieux  le 

dire  k  ces  autres  personncs  dont  vous  parlez ;  mais  elles 

ne  Tecouteroient  pas. 

1.  P.-R. :  §  39  :  Le  Saiiit-Esprit  repose... 

4.  P.-h.  *  (iatix. 

5.  Fiu  de  la  citation. 

4.  R.  de  M.  P. :  Mais  il  uc  serf  de  Hen  dc  T. 
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EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  PASCAL  A  MADAME  PERIER. 

( Recueil  de  Marguerite  P6rier ,  p.  40.  —  Mauuscrit  de  Troyes, 

n»  t203. ) 

En  gros  leur  avis «  fut  que  vous  ne  pouvez  en  aucune 
mani^re  sans  blesser  la  charite  et  voire  conscience  mor- 
tellement,  et  vous  rendre  coupable  d'un  des  plus  grands 
crimes,  en  engageant  un  enfant  de  son  ftge  *  et  de  son  inno- 
cence et  ni^me  de  sa  piet6  h  la  plus  perilleuse  et  la  plus 
basse  des  conditions  du  christianisme ;  qu'^  la  verite^  sui- 
vant  le  monde^  Taffaire  n'auroit  nulle  difficulte  et  qu'eile 
^toit  k  conclure  sans  hcsiter,  mais  que  selon  Dieu  elle  en 
avoit ',  et  qu'elle  etoit  a  rejeter  Siins  hesiler,  parce  que  la 
condition  d'un  mariage  avantageux  est  aussi  souhaitable 
selon  le  n)onde,  qu'elle  est  vile  et  prejudiciable  selon  Dieu; 
que  nc  sachant  k  quoi  elle  devoit  ^tre  appelee^  ni  si  son 
temperament  ne  sera  *  pas  si  tranquillise  qu'elle  puisse  sup- 
porter avec  piet^  sa  virginite^  c^^toit  bien  peu  en  ooniiottre 
le  prix  que  de  Tengager  k  perdre  ce  bien  si  souhaitable 
aux  percs  ct  aux  m^res  pour  leurs  enfants  parce  qu*ils  ne 

1.  Note  du  Recueil  de  Marguerite  PfSrier:  acfe  MM.  Singlin,  de 
Sacy  et  de  Hebours,  \j^  mauuscrit  de  Troyes :  Vavis  de  ces  Messieurs 
fut. 

2.  Note  du  R.  de  M.  P.  n  Jacqueline  PSrier,  dg^  de  quinze  ans.» 
Comme  elle  6tait  noe  eu  16U  (plus  haut,  p.  315)^  on  voit  que  ce 
billet,  nou  date  dans  nos  manusciits,  est  de  1659. 

3.  Ms.  de  Tr. :  elle  en  avoit,  et  quVlle  etoit...  C'est  la  vraie  lecon 
que  le  R.  de  M.  P.  reprodnit  et  change  tout  ensemble :  «elle  en  ayoit 
plus  dc  difficult^. »  Plus  de  difficult^  est  una  glose  que  le  copiste  a 
introduite  dans  le  texle. 

4.  Ms.  de  Tr.  :  seroit. 
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peuvent  plus  le  d^rer  pour  eux;  que  c'est  en  eux  qu'ils 
doivent  essayer  de  rendre  k  Dieu  ce  qu'ils  ont  perdu  d'or- 
dinaire  pour  d'autres  causes  que  pour  Dieu ;  de  plus  que 
les  maris^  quoique  riches  et  sages  devant  le  monde^  sont 
en  verite  de  francs  paycns  suivant  Dieu ;  de  sorle  que  les 
ilemieres  paroles  de  ces  messieurs  sont  que  dVngager  un 
-nfant  k  un  homme  du  comniun  *  c'est  une  esp^ce  d'homi- 
'*<le  et  coinme  un  deicide  en  leurs  personnes  '. 

(Le  Rec.  de  M.  P.  a  cette  note  :  copie  sur  I'original  dont 
^  ne  reste  que  la  quatrieme  et  la  vinquieme  page.) 

EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  PASCAL. 

Bossut  a  le  premier  public  un  fragment  d'une  lettre  de  Pascal  com- 
meo^ant  par  ces  mots :  «  Nous  nsons  mal,  nu  moins  en  re  quimVa 
parolt,  de  Tavantige...  »  san^  dire  ou  il  a  pris  cc  fragment.  Nous 
le  troavoos  dans  le  Rccueil  de  M.  Perier^avec  un  debut  qui  semMe 
indiquer  que  cette  lettre  est  adiess^  k  M.  Perier,  qui  avait  aussi  des 
qnereiles  avec  les  j ^suites  de  Clermont. ) 

«  Vous  me  faites  'plaisir  de  me  mander  tout  le  detail  de 
VQ6  ftonderies,  et  principalement  puisque  vous  y  6tes  int^- 
ress^;  car  je  m'imagineque  vous  n'imitez  pasnos  frondeurs 
de  ce  pays-ci  "^  qui  usent  si  mal,  au  moins  en  ce  qui  m'en 
paroit^  de  I'avantage  que  Dieu  ^  leur  offre  de  souffrir  quelque 
chose  pour  Tetabiissement  de  ses  vcrites.  Car,  quaud  ce 

1.  Ms.  de  Tr. :  dune  pi^t^  commune, 

S.  Note  du  Ms.  de  Tr. :  uLes  fiUes  de  M>°«  P^rier  ne  se  sont  jamais 
mari^. » 

3.  Les  jans^nistes  qui,  scion  Pascal,  fluchissaient  dans  I'affaire  du 
formulaire,  laiiuelle  etant  de  1660  etl661,  doune  a  peu  pros  la  date 
de  cette  lettre. 

4.  Ici  commence  le  fragment  public  par  Bossut :  Nous  usons  mat  au 
moins  en  ce  qui  m'en  jioroit,  de  favantage,  etc. 
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soroit  pour  letablissement  dc  leurs*  virltes,  ils^n'agiroieot 
pas  aiilremenl;  el  il  semble  qu'ils  ignorenl*  que  la  m^rae 
Providence  qui  a  inspin*  les  liimieres  aux  uns,  les  refuse 
aux  autres;  et  il  semble  qu'en  travaillant  k  les  persuader, 
ils  scrvenl  *  un  autre  Dieu  que  celui  qui  permet  que  des  ob- 
stacles s'opposent  k  lenrs  progres.  lis  croyent*  rendre  se^ 
vice  h  Dieu  en  murmurant  contre  les  emp^chements, 
comme  s'il  6loit  une  autre  puissance  qui  excitAtleur*piete, 
et  une  autre  qui  donnftt  vigueur  k  ceux  quis'y  opposent. 

C'est  ce  que  fait  Tesprit  propre.  Quand  nous  voulons,par 
notre  propre  niouvement,  que  quelque  cbose  reussisse, 
nous  nous  irritons  contre  les  obstacles,  parce  que  nous  sen- 
tons  dans  ces  emp^hements  ce  que  le  motif  qui  nous  fait 
agir  n'y  a  pas  mis,  et  nous  y  trouvons  des  choses  que  Tes- 
prit  propre  qui  nous  fait  agir  n'y  a  pas  formees. 

Mais  quand  Dieu  fait  agir  v^ritablement,  nous  ne  sentons 
jamais  rien  au  dehors  qui  ne  vienne  du  m^me  priucipe  qui 
nous  fait  agir;  il  n'y  a  pas  d'opposition  au  motif  qui  nous 
presse ;  le  nulme  moteur  qui  nous  porte  k  agir,  en  porte 
d'autrcs  k  nous  resister,  au  moins  il  le  permet;  de  sorle  que 
comme  nous  n'y  trouvons  pas  de  difference  et  que  ce  n'est 
pas  notre  esprit  qui  combat  les  evcnements  etrangers,  mais 
un  mc^me  esprit  qui  produit  le  bien  et  qui  permet  le  mal, 
cette  uniformite  ne  trouble  point  la  paix  d'une ''  ftine,  et  est 
une  des  meilleures  marques  qu'on  agit  par  Tesprit  de  Dieu, 
puisqu'il  est  bien  plus  certain  que  Dieu  permet  le  mal, 

1.  Boss.  :  hos. 

2.  B.  :  nous  nagiviom. 

3.  Ne  faut-il  pas  :  on  sert.  —  B. :  no^js  paroissons  ignorert 

4.  B.  :  nous  sprvions. 

5.  B.  :  nous  crayons^ 

6.  B.  :  notre. 

7.  B. :  dc  rdme. 
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iielqiie  grand  qifil  soil,  que  non  pas  que  Diou  fait  Ic  bion 
1  nous  (et  non  pas  quelque'  motif  secret),  quelque  grand 
u'il  nous  paroisse;  de  sorte  que'  pour  bien  reconnoitre  si 
est  Dieu  qui  nous  fait  agir,  il  vaut  bien  micux  sVxaminer 
ar  Qos  comportements  au  dehors  que  par  nos  motifs  au 
Mlans,  puisque  si  nous  n*examinons  que  le  dedans,  quoi- 
lie  nous  n'y  trouvions  que  du  bien,  nous  ne  pouvons  pas 
)us  assurer  que  ce  bien  vienne  veritablenient  de  Dieu. 
ais  quand  nous  nous  cxaminons  au  dehors,  c*est-a-dire 
land  nous  considerons  si  nous  soutfronsles  empi^chements 
ierieurs  avec  patience,  cela  signifie  qu'il  y  a  une  unifor- 
ite  d'esprit  entre  le  moteur  qui  inspire  nos  passions  et 
lui  qui  pcrmet  les  resi>tances  a  nos  passions ;  et  comme 
est  sans  doule  que  c'est  Dieu  qui  permet  les  unes,  on  a 
oit  d'esperer  humbiement  que  c'est  Dieu  qui  produit  les 
ires. 

Mais  quoi!  on  agit  comme  si  on  avoit  mission  pour  faire 
ompher  la  verite,  au  lieu  que  nous  n  avons  mission  que 
ur  combattre  pour  elle.  Le  desir  de  yaincre  est  si  naturel 
e  quand  il  se  couvre  du  desir  de  faire  trionipher  la  v6- 
e,  on  prend  souvent  Tun  pour  rautre,et  on  croitrecher- 
0r  la  gloire  de  Diou  en  cherchant  en  eifet  la  sienne.  II  me 
nble  que  la  maniere  dont  nous  supportons  les  e'mp^che- 
;nts  en  est  la  plus  siire  marque;  car  enfin,  si  nous  ne 
ulons  que  Tordre  de  Dieu,  il  est  sans  doute  que  nous 
iihaiterons  autant  le  triomphe  de  sa  justice  que  celui  de 
misericorde,  et  que,  quand  il  n'y  aura  point  de  notre 
gligence,  nous  serous  dans  une  egalite  d'esprit,  soit 
e  la  verite  soit  connue,  soit  qu'elle  soit  combattue,  puis- 


.  B. :  quelque  autre  motif. 
t.  B. :  A12VS1  pour  6. 
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qu'en  I'un  la  uiisericorde  de  Dieu  trioiiiphe,  et  en  Tautre  sa 
justice. 

Pater  juste,  mtmdus  te  non  cognovit, 
Pere  juste,  le  monde  ne  t'a  pas  connu. 

Sur  quoi  saint  Augustin  dit  que  c'est  un  effet  de  sa 
justice  qu'ilne  soil  point  connu  du  monde.  Prions  et  tra- 
vaillons^  et  rojouissous-nous  de  tout,  comme  dit  saint 
Paul. 

Si  vous  ni'aviez  repris  dans  nies  premieres  fautes,  je  n'au- 
rois  pas  fait  celle-ci,  el  je  me  serois  mod^re.  Mais  je  n'ef- 
facerai  pas  non  plus  celle-ci  que  Pautre ;  vous  reffacerez 
bien  vous-m^me,  si  vous  voulez;  je  n'ai  pu  m'emp^cher', 
tant  je  suis  en  colore  contre  ceux  qui  veulent  absolument 
que  Ton  croyc  la  vcrite  lorsqu'ils  la  demontrent^  ce  que 
J.-G.  n'a  pas  fait  en  son  humanite  creee.  C'est  une  moque- 
rie*,  etc.,  etc. 

BILLET  DE  PASCAL  A  SA  S(EUR  MADAME  P£RIER. 

(Ce  billet  nous  vieutdes  papiers  de  la  famille  de  M.  Hecquet-d'Onral, 
d'AI)l>eville,  desceDdant  de  M.  Hecquet,  cel^bre  mMecin  jans^oiste 
du  xvii«  si^cle.  11  u'est  ni  sign^  ni  dat^.  Mais  comme  il  y  est  ques- 
tion (ics  assemblies  qui  se  tinrent  pour  la  signature  da  fonnulaire, 
on  pcut  le  placer,  comme  le  precedent,  vers  I'annee  1660  oa  1661. ) 

Au  dos  de  la  lettre  :  A  mademoiselle  ',  mademoiselle  Pdrier, 
i  Glermout  (ea  Auvergne.) 

«  Ma  ch^re  seur  ( sic ), 

«  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  tout  de  bon  que  tu  sols  (li- 
chee ;  car  si  tu  ne  Tes  que  de  ce  que  nous  t'avons  oubliee, 

1.  B. :  m'en  emp^cher. 

i.  B. :  c'est  nue  moquerie,  et  r'est,  ce  me  setnh/e,  tmiter,  etc.  An 
bas  de  cette  lettie,  dans  le  rocueil  de  Marguerite  P^rier  sont  cesmuts: 
copie  sur  Voriyinul :  la  deniiere  feuille  est  fjertiue, 

8.  De  m^me  plus  baut,  p.  397^  etc. 
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:u  ae  dois  point  I'^tre  du  tout.  Je  ne  te  dis  point  de  nou- 
relies,  parce  que  les  generates  le  sont  trop  et  les  particu- 
i^res  le  doivent  loujours  ^tre.  J'en  aurois  beaucoup  a  te 
lire  qui  se  passent  dans  un  entier  secret*,  mais  je  tiens 
nutile  de  te  les  niander;  tout  ce  que  je  te  prie  est  de  ni^- 
er  les  actions  de  gr^ce  aux  prieres  que  tu  fais  pour  moi , 
ii  que  je  te  prie  de  multiplier  en  ce  temps.  J'ai  moi-mt^me 
ivec  Taide  de  Dieu  porte  ta  letlre ,  afin  que  Ton  la  fit  tenir 
i  madanie  de  Maubuisson.  lis  m'ontdonne  un  petit  livrc 
>u  i'ai  trouve  cettc  sentence  ocrite  a  la  main  ^.  Je  ne  s<."^is 
u  elie  est  dans  le  petit  livre  des  sentences,  mais  elle  est 
jclle.  On  me  presse  tellement  que  je  ne  puis  plus  rien 
dlire.  Ne  manque  pas  a  tes  jeudis.  Adieu,  ma  ch^re.  » 

BILLET  DE  PASCAL  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  SABL^.' 


(Portefeaille  du  docteur  Valant,  medecin  de  niadamc  de  Sable,  t.  ii, 
n»  488.  Ce  billet  n'a  ni  date  ni  signature.  II  est  pourtant  bien  de 
Pascal;  car,  n»  299,  est  une  lettre  de  renieicir^ment  du  medecin 
Menjot  a  niadanie  de  S.ibl^,^  Toccasiondu  billet  de  Pascal  qu'elle  lui 
avait  coimnuiiique  par  le  docteur  Valaut^. ) 

a  Encore  que  je  sois  bien  ombarrasse,  je  ne  puis  difKrer 
davantage  k  vous  rendre  niille  gn\cos  de  m^avoir  procure 
la  connoissance  de  M.  Menjot;  car  c'est  a  vous  sans  doute, 
Madame^  que  je  la  dois;  et  comme  je  Testimois  deja  beau* 

1.  «  M.  Pascal  entend  ici  ce  qui  se  traitoit  a  Paris  dans  les  assem- 
ble qui  s*y  tenoient  snr  la  siu'nature  du  formulaire.  Voir  le  SuppU- 
ment  an  n^a^U^e  Hf  Port-Hoyal,  p.  460. »  —  (Note  aucienne  6crite  en 
marge  de  la  lettre  par  uu  nionibre  de  la  famille  de  M.  Uecquet- 
d'Orval. 

2.  Elle  manque  ici. 

3.  Lettre  de  Sleujot  k  M<"«  de  Sabld,  saus  date...  «  M.  Valant  me  fit 
voir  cette  lettre  de  M .  Paschal,  laquelle  est  la  plus  obligeaute  du  monde. 
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coup  par  Ics  chosos  que  ina  sirur  m'en  avoit  dites^  je  ne 
puis  vous  dire  avec  combien  de  joie  j'ai  pegu  Is^  gr^cc  quil 
m*a  voulu  faire.  11  ne  faut  lire  que  son  epltre  pour  voir 
combien  il  a  d'espril  el  do  jugenient;  et  quoique  je  ne  sois 
pas  capable  d'enlendre  le  fonds  des  mati^res  qu'il  traite 
dans  son  livre  S  je  vous  dirai  neauinoins,  Madame^  C[uei'y 
ai  l)eaucoup  appris  par  la  niani^re  dont  il  accorde  en  peu 
de  mots  rinuuaterialite  de  Tame  avec  le  pouvoir  qu  a  la 
mati^re  d'allerer  ses  fonctions  et  de  causer  le  delire.  J'ai 
bien  de  Timpatience  d'avoir  Ihonneur  de  vous  en  entre- 
tenir.  » 

i  RAfiMENTS  D  LNE  XLV  PROVINCIALE. 

AU    PEHE    ANNAT^    JESUITB. 

(I^  Recueil  de  M.  Peri«T  contient  le  fragment  de  la  19*  proyincialc  an 
Fere  Annat,  tronve  par  Bossut  jvirmi  les  papiers  de  Pascal,  et  pnWie 
pour  la  premiere  fois  dans  rcditi«>n  de  i779.  De  phis,  ce  Recueil  fail 
GnnnaHre  divcrses  phrases  ineilites  qui  (^taient  aux  marges  de  ce  frag- 
ment; et  une  «ki  nos  copies,  u»  170,  (|ui  renf(»rme  plusieurs  pi^ce< 
relatives  h.  Pascal,  lifnirH  cos  phrases  tiMles  qu'elles etaieiit  aux  martrt's 
de  i'ori^iual.  Les  voici  dans  i'ordre  ou  les  place  le  Recueil  de  Ai.  Pe- 
rier,  p.  37.) 

(c  C'est  done  Ik,  mon  p6re,  ce  que  vous  appelez  le  sens 
de  Jansenius;  c'est  done  cela  que  vous  faites  entendre  au 
pape  et  aux  ev(}ques  ! 

Alais,  Madame,  je  ne  sais  que  )>euser  d'un  temoignage  si  avanUgeux; 
car  si  je  ci'nsidrre  d'uue  part  la  sinc(5rilc  et  le  savoir  sublime  de  ce 
grand  huuimf,  dc  Tuutro  aiissi  je  sais  que  la  charite  est  la  premiere 
des  veilus  chretieuiu's,  de  sorte  que,  etc.  » 

i.  Serait-ce  VHisforin  et  curatio  febrium  mnlignarum^  de  1662? 
Cela  donnerait  la  date  de  ce  billet  qui  serait  de  I'ami^e  m^me  de  la 
mort  de  Pascal. 
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«  Si  les  J^suites  etoient  corronipus,  et  qu'il  fiit  vrai  que 
nous  fussions  seuls,  a  plus  forte  raison  devrions-nous  de- 
meurer. 

«  Quod  bellum  firmavit,  pax  ficta  non  aufferat. 

«  Neque  benedictione ,  neque  malediclionc  movetur,  si- 
cut  angelus  Domini. 

a  On  attaque  la  plus  grande  des  verites  chretiennes,  qui 
est  Tamour  do  la  verite. 

<c  Si  la  signature  signifle  cela  y  qu'on  soufTrc  que  nous 
I ''expliquions ,  atin  qu'il  n'y  ait  point  d'equivoque;  car  il 
faiit  denieurer  d'acoord  que  plusieurs  croyent  que  signer 
marque  consentement  *. 

«  On  n'est  pas  coupable  de  ne  pas  croire,  et  on  seroit 
c;oupabIe  de  jurer  sans  croire. 

«  Mais  vous  pouvez  vous  6tre  trompe?  —  Je  jure  que  je 
c:rois  que  je  puis  m\Mrc  trompe;  mais  je  ne  jure  pas  que  je 
Carols  que  je  me  suis  trompe. 

«  Si  le  rapporl(»ur  ne  signoit  pas,  Tarrtit  seroit  invalide ; 
si  la  bulle  n'eloit  pas  signece,  elle  seroit  valable  ' :  ce  n'est 
done  pas... 

a  Cela  avee  Escobar  les  met  au  haut  bout;  mais  lis  ne  le 
prennent  pas  ainsi ,  et  ^  temoignant  le  deplaisir  de  se  voir 
€ntre  Dieu  et  le  pape... 

«  Je  suis  f&che  de  vous  dire  tout ;  jo  *  ne  vous  fais  qu'un 
recit. )) 


4.  Le  Rec.  de  M.  Wrier  :  «  Demcurer  d'accord  que  plusieurs  croyent 
que  signer  demandc  iiii  consentement. » 
1.  Le  Rec.  de  M.  P. :  irntahie. 
8.  Le  Rec.  de  MP.:  fm  t. 
4.  Le  Rec.  de  M.  P. :  niais}e  n. 


LKTTRE  A  LA  REINE  DE  SUfiDE. 

Pour  montrer  une  fois  de  plus  k  quel  point  le  texte  dc 
Pascal^  dans  ses  ouvrages  postlmmcs^  est  defectueux,  nou 
choisirons  deux  inorceaux  de  quelque  etendue,  le  frag- 
ment sur  la  Conversion  du  pecheur^  la  Lettre  a  la  Reint 
de  Suede  ;  el  en  les  reproduisant  d'apr^s  Bossut,  nous  y 
joindrons  des  variantes,  lirees  de  nos  manuscrits,  qui  fon 
paraitre  et  qui  souvent  reparent  les  vices  du  texte  con- 
venu. 


I. 


LETTRE    DE    PASCAL    A    LA    REINE  CHRISTINE,   EN   LUI   ENVOYANT 

LA  MACHINE  ARITHMETIQUE  ,   4650. 

a  Madame^ 

Si  j'avois  autant  de  sante  que  de  z^Je,  j'irois  moi-m^n)e 
presenter  a  Voire  Majeste  un  ouvrage  de  plusieurs  annees 
que  j'oselui  otfrir  de  si  loin;  et  je  ne  soufTrii-ois  pas  que 
d'autres  mains  que  les  miennes  eussent  Thonneur  de  le 
porter  aux  pieds  de  la  [)lus  grande  princesse  du  monde. 
Get  ouvrage,  Madame,  est  une  machine  |)ourfaire  les  r^les 
d'arithmitique  sans  plume  et  sans  jetons.  Votre  Majesten'i- 
gnore  pas  la  peine  et  le  tonips  qu(>  coutent  les  productions 
nouvelles,  surlout  lorsque  les  inventeurs  veulent  les  porter 
eux-m^mes  a  leur  dcrniere  perfection ;  c'esi  pourquoi  il 
seroit  inutile  dedire  combicn  il  y  a  que  je  tiavaille  a  a'lie* 


.« 
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i^  et  je  ne  peux  mieux  I'exprimer  qii'en  disant  que  je  m'y 
suis  attache  avec  autant  d'ardeur  que  si  j'eusse  pr^vu  qu'elle 
devoit  paroitre  un  jour  devant  une  personne  si  auguste. 
IMais^  Madame^  si  cet  honneur  n'a  pas  ete  le  veritable  motif 
€3e  mon  travail^  ilen  sera  du  moins  la  recompense;  et  je 
xn'estimerai  trop  henroux  si  a  ia  suite*  de  tant  de  veilles  il 
peut  donner  k  Votre  Majeste  une  satisfaction  de  quelques 
moments.  Je  n'iinportunerai  pas  non  plus  Voire  Majeste  du 
particuiier  dece  qui  compose  cette  machine;  si  elle  en  a 
c|uelquc  curiosite,  elle  pourra  se  contenter  dans  un  dis- 
course que  j'ai  adresse  k  M.  de  Bourdelot"';  j'y  ai  touch^ 
en  peu  de  mots  toute  Thistoire  de  cet  ouvrage^  Tobjet  de 

1.  Lecon  vicieuse.  Leg  d^convertes  ne  vienueiilpas  aprds  beaucoup 
de  travail,  mais  en  consequence  de  beaucoup  de  travail.  II  ne  s'agit  pas 
ici  d'un  rapport  de  temps,  mais  d'un  rapport  de  la  cause  k  I'effet. 
Pascal  u*a  done  pu  dire  :  h  la  suite  de  taut  de  veilles.  I^  Manuscrit 
de  rOiatoire,  le  Recueil  de  Margueiite  Peiiei\  le  ms.  de  la  Mazarine, 
n»  «199,et  le  n®  397,  suppl.  fran^aiSj  Bibl.  royale,  donnent  la  vraie 
lecon  :  en  suite  de.  lyailkurs,  Pascal  mot  tonjiuirs  en  suite,  m^im  pour 
h  la  suite.  Voyez  plus  hant,p.  401  :  En  suite  (if*s  premiers  compliments. 
Et  plus  bas,  p.  473  :  En  suite  de  ces  pri^res. 

1.  Cesl  VAvis  necessaire  iniprim6  par  Bossut. 

3.  MMecin  de  la  reine  Christine.  11  avail  tite  d'abord  celui  du  grand 
Cond^,  aupr^s  duquel  il  avail  en  1644  iutroduit  Pascal  pour  quecelui- 
ci  fit  voir  au  prince  la  machine  arithmetiqne,  aiusi  que  nous  Tappreud 
nq  billet  in^dit  de  Bourdflut  a  Pascal,  ms.  397,  suppl.  fr,,  p.  21,  et 
ms.  de  la  Mazarine,  p.  33.  «  Monsieur,  je  parlai  bier  A  Sonr  Altesse 
qui  m'at^inoigne  impatience  de  vous  voir  avec  votre  roue  Pascale.  Si 
vous  prenez  la  peine  de  venir  ti  dix  ht^ures  du  matin,  je  crois  que  c'est 
ceUe  qui  lui  est  la  plus  commode...  Boi  rdelot.  A  rh6tel  de  Coml^,  ce 
26  febvrier  1644. »  Le  Hecueil  de  Maiguerite,  p.  13,  le  manusciitde  la 
Bibl.  R.  Suppl.  fran^.,  397,  et  celui  de  la  Mazarine,  p.  372,  contieanent 
la  r^ponse  que  fit  Bourilelot,  de  Su^de,  l^  14  mars  1652,  k  la  belle  lettre 
de  Pascal  k  la  reine  Chhsliue,  ou  plut6t  a  une  autre  lettre  que  Pascal 
lui  avait  adress^  k  lui-m^me  pour  le  prier  de  remettre  la  Dddicace  k  la 
Reioe.  Dans  cette  r^ponse,  que  nous  publions  plus  bas,  sous  des  dloges 
tr^t-m^ritto  de  Pascal  so  cache  peut-dtre  plus  d'un  trait  dirigd  coiitre 
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son  invention,  Toccasion  de  sa  recherche,  rtitilitii  de  ^ 
ressoils,  les  difficultc^  de  son  execution,  les  degr^  de  yt^ 
progr^s,  le  succfes  de  son  acconiplissement,  et  les  regies  c^^ 
son  usage.  Je  dirai  done  seulement  ici  le  sujet  qairoe  porf:^^ 
h  Toffrir  k  Votrc  Majesty,  ce  que  je  consid^  comme 
C4)uronnonicnt  ct  le  dernier  bonheur  de  son  aventure. 
sais,  Madame,  que  je  pourrai  dire  suspect  d'aVoir  reel 
de  la  gloirc  en  le  presentant  \  Votre  Majeste,  puisqull  ne^^ 
sauroit  passer  que  pouir  extraordinaire,  qiiand  on  verra  quV/  "" 
s'adrosso  &  elte;  et  qu'au  lieu  qu^7  ne  devroit  lui  6tre  o/> 
fert  que  par  la  consideration  de  son  excellence,  on  jugera 
qu't/  est  erceltent  par  cette  seule  faison  qu't/  lui  est 
offfrt «.  Oe  u'est  pas  neannioins  cette  esperance  qui  m'a 
inspire  un  M*  drssein.  II  est  trop  grand,  Madame,  poiir 
avoir  d'aulre  ol)jet  que  Votrc  Majeste  nieme.  Ce  qui  m'y  a 
veritablenieut  porte  est  Tunion  que  je  trouve  en  sa  per- 
Sonne  sacree  de  deux  choses  qui  me  comblent  ^galement 
(radniiration  et  de  respect,  qui  sont  Pautorite  souveraine 
et  la  science  solide;  car  j'ai  une  veneration  toute  particu- 
liere  pour  ceux  qui  sont  eleves  au  supreme  degr^  ou  de 
puissance  ou  de  connoissancos^.  Les  derniers  peuvenl,si  je 
ne  me  tronipe,  aiissi  bien  que  les  premiers,  passer  pour  des 
souverains.  Les  m^mes  degres  se  rencontrent  entre  les  g^ 
nies  qu'entre  les  conditions;  et  le  pouvoir  des  rois  sur  leurs 

Dew'arlcs  i\\i\  venait  de  mourir,  et  qui,  apres  comme  avant  sa  mort,  a 
toujoui-s  cu  rhouueur  dc  r(^unir  coiitre  lui  les  esiirits  mediocres  de  tons 
les  temps. 

i .  Tons  uos  manusorits  mctteut  avexr  raison  :  la,  elle,  eiic,  offertt, 
ejxellente^  car  c'est  It;  uiot  machine  qui  domine  tout,  et  non  pas  celni 
d'ouvrnge,  jete  incidemmeut.  11  ne  faut  pas  faire  ^lire  Pascal  en  1650, 
comme  on  ecrivait  en  1779. 

t.  1^8  quatre  manuscrits :  re  dessein. 

S.  11  faut :  de  connoissauce. 
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ijets  n'est,  ce  me  senible^  qu'iine  linage  du  poiivoirdes 
prits  sur  !es  esprils  (|ul  Icur  sonl  inftM-irurs,  siip  lesqiiels 
;  excrcenl  le  droit  de  porsuadcr,  ce  qui  <  si  parnii  ciix  ce 
itf  •  le  droit  de  coinniandcr  est  dans  Ic  gouvernement  po- 
ique.  Ce  second  empire  me  parolt  meme  d'uiiordrcd'au- 
fit  plus  ^teV^^  que  los  esprils  Sont  d*un  ordre  plus  elove 
le  Ics  corps;  et  d'autant  plus  equitable  (|u'il  ne  pout  iHrn 
^parii  el  conser\'6  que  par  le  m»'Tito,  au  lieu  quo  Tautrc 
lUt  r^tre  par  la  naissance  ou  par  la  fortune.  II  faut  done 
ouer  que  chacun  de  ces  empires  est  grand  en  soi ;  mais, 
ftdaiiie,  qUe  Voire  Majestt^  me  permette  de  li^  dire,  elle 
y  est  point  blessce,  Tun  sans  Tautre  me  paroil  flefec- 
eux.  Quelque  puissant  que  soil  un  monarque,  il  manque 
lelqiiu  chose  &  sa  gloin*,  s'il  n'a  la  pn»eminenre  de  IVs- 
•ll ;  el  quelque  eclaire  que  soil  un  sujet,  sa  condition  est 
ujours  rabaissoe  par  5a'  dependance.  Les  hommes,  qui 
^irent  nalurellomenl  ce  qu'ily  a  de  plus  parfait»  avoirnt 
isqu'ici  continuullonH^nt  aspire  i\  renconlrer  ce  souveraiii 
ar  excellence.  Tons  les  rol^  et  tons  les  savanls  en  etoient 
[itant  d'ebauches  qui  ne  remplissoient  qu'ii  demi  leur  at- 
sntc  :  ce  chef-d'a»uvrt»  eloit  reserved  a  noire  sitVle'.ElafIn 
ue  cette  grande  merveille  pariM  accompagnee  de  tons  les 
ujets  possibles  d'etonnement,   le  degre  ou  les  homines 

1.  Ce  ijui  est  re  qiu*.  tst-il  i»ossil)le  d'iinpuler  uu  pareil  style  a  Pascal? 
£5  quatre  maruisciits  :  le  ilioil  de  pei^Uiuler,  qui  est  jianui  eux  ce 
ne  le  d.  C'est  6videu)uiCDt  la  vraie  leron. 

a.  Les  quatre  inanuscnts  :  la  d.  A  tous  ejjards  cotte  loron  est  profe- 
aUe. 

S.  Bossut  a  suppiime,  de  s»»n  autorite  privec.  nuc  li^iu*  qui  est  <]ans 
ons  uos  mauuscrits.  I.cs  quatre  iiiaouscrits  :  Mcpia  denu  leur  atteiitis 
t  d  peine  nos  anciftn's  out  jm  voir  en  tout*'  la  tfutt^e  fin  tnonde  un  rui 
rMiocrement  sartint:  ce  clier-d'(i?uvn!  etoil  niserve  jujur  votrr  siMo. » 
leiiiarquez  aussi  que  Pascal  ne  luue  ikis  sou  siecle,  mais  cclui  de 
lhri5tine. 
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n'avoient  pu  atteindre  est  rempli  par  une  jeune  Reine^dans 
laquellc  se  rencontrent  ensemble  I'avantage  de  Texporience 
avcc  la  tendresse  de  Viigfiy  le  loisir  de  I'etude  avec  Toceu- 
pation  d'une  royale  naissaiice,  et  Teminence  de  la  science 
avec  la  foiblesse  du  sexe.  C'est  Voire  Majeste,  Madanie^qui 
fournit  a  runivers  cet  unique  exemple  qtii  Ini  mauquoit. 
C*est  ello  en  qui  la  puissance  est  dispense  par  les  lumiires 
de  la  science  et  la  science  relev^  par  Ftelat  de  Tautorite. 
C'est  celte  union  si  mcrveilleuse,  qui  fait  que  comme  Votre 
Majestc  ne  voit  rien  qui  soit  au-dessous  de  sa  puissance, 
elle  nc  voit  rien  aussi  qui  soit  au-dessus  de  son  esprit,  et 
qu*elle  sera  Tadmiration  de  tons  les  siecles^  Regnez  done, 
incomparable  princesse,  d'une  mani^re  toute  nouvelle ;  que 
votre  genie  vous  assujetisse  tout  ce  qui  n'est  pas  soumis  a 
vos  armes;  regnoz  |)ar  le  droit  de  la  naissance^ /lar  i  une 
longne  suite  d  anners,  sur  tant  de  triomphafites  provinces; 
mais  regnez  toujours  par  la  force  de  votre  merite  sur  toute 
Tetcndue  de  la  terre.  Four  moi,  n'etant  pas  ne  sous  le  pre- 
n)ier  de  vos  enipiros,  je  veux  que  tout  le  monde  sache  que 
je  fais  gloire  de  vivre  sous  le  second ;  et  c'est  pour  le  temoi- 
gner  que  j'ose  lever  mes  yeux  jusqu'^  ma  Reine>  en  lui  don- 
nant  cette  prenn^re  preuve  de  ma  dependance. 
Voiiu,  Madame,  ee  qui  me  porte  ^  faire  k  Votre  Majeste 

m 

ce  present  quoique  indigne  d'elle.  Ma  foiblesse  n'a  pas  ar- 

1.  Oratoire  :  « tlo  tons  los  si^clo5  qui  Vont  pr&dd(^e.»  C**tte  addition 
est  r?vi<lHiiuniMit  al»surde.  Recneil  do  Marguerite  Perier :  «  De  tous  les 
sirclos  qui  f'nnf  prrWdrc  et  qui  la  suirmnfjVotfirfu*  e/ff  a  e'te'ri^vrtiyetf'' 
tous  ips  sivr/f'ft  qui  rout  ftrerrtice.  n  Li  vraie  lecon  doit  elre  :  «(pi'ell(^ 
S'T.'i  r;idmiration  de  tons  les  sic'cles  qni  la  suivront  romme  elle  a  vti 
ronvrapp  de  tons  les  si^cl<^s  (jui  Tout  precedee. »  Celte  lecon  est  pni'ise- 
meut  celle  du  ms.  dc  la  Mazarine^  p.  418,  et  da  ms.  de  la  Bibl.  r.  397, 
p.  343. 

t,  \jes  (|uatre  inauuschts  avcc  raison  :  dumnt. 
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^ie^  mon  ambition.  Je  me  suis  figure  qu'encore  que  le 
eul  nom  de  Votre  Majeste  semble  eloigner  d'elle  tout  ce 
|tii  lui  est  disproportionn^^  elle  ne  rejettq  pas  neanmoins 
outce  qui  lui  est  inferienr;  autremcnt  sa  grandeur  seroit 
ans  hommages  et  sa  gloire  sans  ^loges.  Elle  se  contente 
le  recevoir  tti  grand  effort  d'esprit  sans  exiger  qu'il  soit 
^effort  d'un  esprit  grand  oomme  le  sien.  C'est  par  cette 
ondescendance  qu'elle  daigne  entrer  en  communication 
vec  le  reste  deshommes;  et  toutesces  considerations  jointes 
M  font  lui  protester  avec  toute  la  soumission  dont  Tun  des 
§tm  grands  admirateurs  de  ses  heroiqucs  qualit^s  est  ca- 
i«ble^  que  je  ne  souhaite  rien  avec  tant  d'ardcur  que  de 
ouvoir  6tre  adopts^,  Madame,  de  Votre  Majeste^  pour  soit 
rte-bumble^  tr^s-ob^issant  et  tr^s-fid^le  serviteur. 

Blaise  Pascal. 

beponsb  dk  m.  bourdelot  a  m.  pascal. 

a  Monsieur^ 

cVous  ^crivez  merveiilcusement  bien  pour  un  philo- 
iophe  et  pour  un  homme  qui  voit  que  le  courrier  va  partir. 
1  faut  avoir  un  esprit  comme  le  v6tre  i|que  rien  n'ctonne. 
^  Majeste  a  lu  votre  lettre;  vous  vouiien  bien  que  je  la  lui 
montrasse^  puisqu'elle  parloit  tant  d'elle.  La  Reine  se  trouve 
bien  loude  de  ce  que  vous  m'avez  ecrit  qui  la  rcgarde^  et 
noi  je  me  trouve  trop  lou^.  Je  ne  suis  pas  d'une  si  haute 
exaltation  que  vous  dites;  Tamitie  que  vous  avez  pour  moi 

1.  Les  qnatre  manoscrits :  ^tonn^.  On  reconnalt  ici  le  futur  aut«ar 
de  cette  phrase :  L'^ternitd  des  choses  doit  Conner  noire  petite  dor^, 
plus  haut,  p.  308. 

t.  Adopti  est  bien  ambitieux.  Les  qoatre  manoscrits :  avow^, 
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doit  avoir  ali^ne  vos  sentiments.  Les  miens  seront  pour 
vous  eternellement  les  m^mes.  Je  les  ai  fait  savoir  k  It 
Reine,  et  toute  la  terre  en  sera  instruite.  Vous  ^tes  Tesprit 
Ic  plus  net  et  le  plus  penetrant  que  j'aie  jamais  vu.  Avec 
Tassiduite  que  vous  avez  au  travail^  vous  pasaerez  ^gale* 
mcnt  les  anciens  et  les  modernes,  et  laisaerfs  k  ceux  qui 
vous  suivront  une  merveilleuse  fbcilite  d'apprendre.  Vous 
^tes  I'ennemi  d('*clare  de  la  vaine  gloire,  du  galimatias  et 
des  enignies^  et  quand  vous  parlez  vous  inspires  des  con- 
noissancos  avoc  tant  de  douceur  que  IVsprit  a  plaisir  de  lei 
suivra,  et  deteste  en  un  moment  les  opinions  qu'il  avail 
contraires  aux  v6tres.  Jo  hais  les  sentiments  violents  qui 
s'impriment  dans  Timagination  k  force  de  chicaneries  et  de 
sopliisnics.  Ge  sont  des  seductions  dont  Time  fait  une  ab- 
juration avec  grandc  joie,  dtVqu'elle  s'apergoit  quelle  a 
^te  trompec.  Vous  6tos  nn  de  ces  genies  que  la  Reine 
cherche;  elle  aime  la  clarte  dans  les  raisonnements,  des 
preuves  solides  mieux  appuyees  que  sur  des  vraisem- 
blances.  Elle  sera  bien  aise  de  voir  voire  machine  et  voire 
discours  :  n'y  m(i\oz  aucnn  faux  dogme.  A  restime  qu'elle 
a  pour  vous,  elle  seroitpour  le  croire;  maisj'ai  peiird'une 
chose  qui  ne  peut  arriver :  vous  dies  rinfaillible  avec  la 
mdme  certitude  qtieje  suis,  et  avec  laquelle  je  vous  protesle 
d'etre,  Monsieur,  voire  tr^humble  et  tr^s-ob^issant  ser\j- 
teur  h  jamais. 

UOURDELOT.  y» 

( J'ai  copie  celle  letlre  sur  Toriginal  qui  est  dans  la  biblio- 
Ih^que  des  RR.  PP.  de  Toratoire  de  Clermont.) 
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II. 

FRAGMENT  D*UN  ECRIT  SUR  LA  CONVERSION  DU  PECHEUR. 

Los  auteurs  de  tons  nos  manuscrits  d^clarent  qu'ils  ont 
copie  ce  fragment  snr  les  papicrs  de  M"»  P^rier,  en  lais- 
sant  les  lacnnes  qu'ils  ont  trouvees  et  que  nos  manuscrits 
repr^scntent;  il  est  done  vraiseinblable  on  plutAt  il  est  cer- 
tain que  c'est  Bossut  qui  a  rempli,  comme  il  lui  a  plu,  ces 
*  lacunes ;  car  il  n'a  pas  eu  d*autres  manuscrits  que  les  nd- 
treSy  et  il  a  dd  travailler,  sans  qu'il  lo  dise,  sur  le  manus- 
crft  n«  397. 

a  La  premiere  chose  que  Dieu  inspire  h  I'ftme  qu'il  daigne 
toucher  veritablement,  est  une  connoissance  et  une  vue 
tout  extraordinaire  par  laquolle  TAme  consid^re  les  choses 
et  elle-m^me  d'une  facon  toute  nouvelle. 

Cette  nouvelle  Inmi^re  lui  donne  do  lacrainte,et  lui  ap- 
porte  un  trouble  qui  traverse  le  repos  qu'clle  trouvoit  dans 
les  choses  qui  faisoient  ses  delices. 

Elle  ne  pent  plus  poftter  avec  tranquillite  les  ohjets* 
qui  la  charmoient.  Un  scrupule  continuel  la  combat  dans 
cette  jouissance^  et  cette  vue  interieure  ne  lui  fait  plus 
trouver  cette  douceur  accoutumee  parmi  les  choses  oil  elle 
s'abandonnoit  avec  une  plcine  effusion  dc  coeur^. 

Mais  elle  Irouvc   encore    plus  d'amertume  dans  les 

!.  II  y  a  dans  tons  nos  manuscrits  :  «  Mv  chosrs  qui  la  charmoient.  » 
Mais  I'oditeur  goonnHre  du  xviu«  sicVlo,  IV^crivain  form6  i  rt^cole  de 
d'Alembert  el  de  Condillac,  voyant  que  lo  mot  rha^tes  est  dans  les  para- 
graplies  precMenls  et  a  la  iin  dc  colui-ri,  le  supprime  en  cet  endroit  et 
le  remplace  parcelui  d'ohjrtsj  tombant  uinsi  lui-mfimo  dans  nne  sorte 
d'iucorrection ;  car  on  pent  Men  dire  groAter  des  choseft^  mais  on  ne 
dit  gurres  gouter  dcs  objets.  Mieux  vaut  une  repartition  qu'nn  tcrmc  in- 
exact. 

4.  Tous  nos  manuscrits  :  une  pleine  effusion  de  son  creur. 
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exercices  de  pi^t^  que  dans  les  vanites  du  monde.  IVune 
part^  la  vanite*  des  objets  visibles  la  touche  plus  que 
Tesperance  des  invisibles;  et  de  I'autre^  la  solidite  des 
invisibles  la  touche  plus  que  la  vanity  des  visibles. 
Et  ainsi^  la  pres^ce  des  uns  et  I'absence  des  autres  excite 
son  aversion^;  de  sorte  qu'il  nait  dans  elle  un  desordre 
et  une  confusion  quelle'  a  peine  a  dimiler^  mais  qui 
est  la  suite  dtanciennes  impressions  longtemps  senties, 
et  des  nouvelles  qu^elle  ^rouve.  Elle  consid^re  les  choses 
pcrissables  comme  p^rissantes  et  m^me  dejk  peries  ^ ;  et  a 
la  vue  certaine  de  Taneantissement  de  tout  ce  qu'elle  aime, 
elle  s'e£fraie  dans  cette  consideration^  en  voyant  que  chaque 
instant  lui  arrache  la  jouissance  de  son  bieu^  et  que  ce  qui 
est  le  plus  cher  s'^coule  k  tout  moment^  et  qu'enfin  un 


1.  C'est  une  absurdity  que  Bossut  prete  4  r4m6  convertie.  lisez  arec 
tous  nos  manuscrits :  La  presence  des  objets  visibles  la  touche  plus 
que  Vfispe'rance  des  iuvisibles. 

2.  Cette  pbrase  est  iuintelligible.  Comment  la  prince  des  biens 
yisibles  ct  I'absence  des  invisibles  peuvent-elles  produire  I'aversion?  La 
presence  dc^s  uns,  quoique  vains,  doit  attirer  T^me;  la  solidity  des 
autres,  quoique  absents,  doit  Tattirer  en  sens  contraire ;  de  sorte  que 
son  affection  disput<^e  nc  sait  on  se  prendre.  C'est  ce  que  dit  Pascal  dans 
nos  manuscrits  :  «  Et  ainsi  la  presence  des  uns  et  ia  solidite  des 
autres  disputent  son  affection.n  Et  il  ajoute  :  a  et  la  vanity  des  uns  et 
Tabseuce  des  autres  excitent  son  aversion.  »  Bossut  en  confondant  ces 
deux  phrases  a  gAte  et  d^truit  le  texte  vrai. 

3.  Dans  nos  manuscrits,  la  phrase  reste  suspendue  apres .«  un  de- 
sordre et  une  confusion  que...»  11  paralt  que  c'est  Bossut  qui,  pour 
combler  cette  lacuue,  a  imagine  et  attribu6  a  Pascal  cette  fin  :  qu'eile 
a  peine  d  dem^ler,  rnais  qui  est  la  suite  danciennes  [impressions  lonif 
tcfiips  senties,  et  des  nouvelles  quelle  ^prouve, 

4.  Vrai  style  de  Pascal.  II  dit  ailleurs,  lettre  sur  la  mort  dc  sou 
p^re,  plus  haut,  p.  4il :  «Ne  consid6rons  plus  son  dme  comme  p&ie. » 
Cette  seule  phrase  suffirait  pour  nousfaire  afflrmer  que  ce  fragment  est 
de  Pascal,  quoique  I'abb^  Guerrier  dise,  avec  les  autres  copistes,  qu'ii 
ne  «  sait  de  qui  est  cet  ^rit.  » 
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jour  certain  viendra,  auqtiel  elle  se  trouvera  denuto  de 

tODtes  les  choaes  auxquelles  elle  avoit  mis  son  esp^rance. 

Oe  sorte  qu'elle  comprend  parfaiiement  que  son  coeur  ne 

s'etant  attache  qu'^  des  choses  fragiles  et  vaines,  son  dme 

doit  se  *  trouver  seule  et  abandonn^e  au  sortir  de  cette  vie^ 

paisqu'elle  n'a  pas  eu  soin  de  se  joindre  k  un  bien  veritable 

et  subsistant  par  lui-m^me  qui  pCit  la  soutenir  durant  et 

aprte  cette  vie. 

De  Ik  vieut  qu'elle  commence  k  considerer  comme  un 
ndant  tout  ce  qui  doit  retoumer  dans  le  neant,  le  ciel,  ia 
terre,  son  corps,  ses  parents,  ses  amis^  ses  ennemis,  les 
Mens,  la  pauvret^,  la  disgr&ce,  la  prosperity,  Thonneur, 
rignominie,  Testime,  le  mepris^  Tautorite,  I'indigence,  la 
sante^  la  maladie  et  la  vie  m^me.  Enfin,  tout  ce  qui  doit 
moins  durer  que  son  ftme,  est  incapable  de  satisfaire  le 
desir  de  cette  kme  qui  recherche  sericusement  a  s'^tablir 
dans  une  f^licit^  aussi  durable  qu'elle-m^me. 

Elle  commence  k  s'etonner  de  Taveuglement  oil  eih 
itoit  plongee* ;  et  quand  elle  considfere  d'une  part  le  long 
temps  qu'eile  a  v^u  sans  faire  ces  reflexions^  et  le  grand 
nombre  de  personnes  qui  vivent  de  la  sorte;  et  de  I'autre 
oombien  il  est  constant  que  Vkme  etant  immortelle'  ne 
peut  trouver  sa  felicite  parmi  des  choses  p^rissables  et  qui 
lui  seront  6tees  au  moins  k  la  mort,  elle  entre  dans  une 
sainte  confusion  et  dans  un  ^tonnement  qui  lui  porte  un 
trouble  bien  salutaire« 
Car  elle  consid6re  que^quelque  grand  que  soit  le  nombre 

1.  Les  mss. ;  se  doit  trouver  seule.  Transposition  farfiili^re*  au 
xvii«  si^cle. 

%.  Les  mss. :  ou  die  a  v^cu.  Mais  ces  mots  se  trouvant  plus  bas,  pour 
^yiterune  r^p^tition,  Bossut  a  mis  ce  qui  se  lit  aujourd*htti. 

8.  Les  mss. :  ^taut  immortelle  comme  elle  est. 
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de  ceux  qui  vieillissent  dans  les  inaximes  du  monde,  et 
quelque  autoriie  que  puisse  avoir  cette  mullitude  d'exem- 
ples  de  ceux  qui  posent  leur  felicite  au  monde,  il  est  con- 
stant neanmoins  que  mdme  quand  les  cboses  du  monde 
auroient  quelque  plaisir  i<olide ,  ce  qui  est  reoonnu  pour 
faux  par  un  nombre  infini  d'experiences  si  fiinestes  et  si 
continuelles^  la  perte  de  ces  choses  est  inevitable  au  mo- 
ment oil  la  mort  doit  enfin  nous  en  priver  *. 

De  sorte  *  que  Tftme  s'^tant  ainasse  des  tresors  de  biens 
tcmporels  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  soit  or^  soit 
science ,  soit  reputation ,  c'est  une  necessity  indispensable 
qu'clle  se  trouve  d^nu^  de  tons  ces  objets  de  sa  felicii^; 
et  quVmsi  s'ils  ont  eu  de  quoi  la  satisfaire^  ils  n'auront  pas 
de  quoi  la  satisfaire  toujours^  et  que  si  c'est  se  procurer  un 
bonheur  veritable,  ce  n'est  pas  se  procturer  un  bonbeur  du- 
rable'^ puisqu'il  doit  dtre  born6  avec  le  cours  de  cette  vie. 

Ainsi  *y  par  une  sainte  huniilitd  que  Dieu  relive  au- 
dessus  de  la  superbe^  elie  commence  a  s'^lever  au-dessus 
du  commun  des  bommes.  Elle  condamne  leur  conduile; 
elle  detestc  leurs  maximes;  elle  pleiire  leur  aveuglenient ; 
elle  se  porte  k  la  recberche  du  veritable  bien ;  elle  com- 
prend  qu'il  faut  qu'il  ait  ces  deux  qualites^  Tune  qu'il 
dure  autant  qu'elle  ^^  et  Tautre  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus 
aimable. 

1.  Cette  phrase  n'est  pas  men'eilleuse.  I-es  mss.  :  //  estintvitable 
que  in  }t€rte  (le  ces  choses  uu  que  la  mort  enfin  nous  en  pn've, 

8.  II  n'y  a  point  daus  les  uianuscrits,  et  il  ue  faut  point  ici  d'alinea. 
Cost  uue  seule  et  meme  idi^e  duut  les  divers  developi)emeuts  se  suiveut 
indivisiblemcnt. 

3.  Mss. :  Uu  bonheur  bien  durable. 

4.  Manuscdts  :  De  sorte  que  i^.  Fonnes  I'aisonncuses  de  la  langnc 
du  xvu«  siecle,  qui  abundent  particuUerement  daus  les  derivains  de 
la  premiere  moiti^  du  sieclc,  tels  que  Comeille  et  Pascal. 

5.  Bossut  a  omis  et  les  mss.  donnent  ce  coiupl6meut  ueeessaire:  I'uoe 
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Elle  voii  que  dans  Tamour  qu'ellc  a  eu  pour  \c  monde, 
elle  trouvoit  en  lui  cettc  seconde  qualite,  dans  son  aveu- 
glemenl;  car  elle  ne  reconnoissoit  rien  de  plus  aitnable. 
Mais  comme  elle  n  y  voit  pas  la  premiere,  elle  connolt  que 
ce  n^est  pas  le  souverain  bien.  Elle  lo  cherche  done  ail- 
teurs^  et  connoissant  par  une  lunii^re  toute  pure  qu'il  n'est 
point  dans  les  choses  qui  sont  en  elle,  ni  hora  d'elle,  ni  de« 
vant  elle^  elle  commence  k  le  chercher  aii-dcssus  d'elle. 

Cette  devation .  est  si  eminente  et  si  transcendante , 
qu'elle  ne  s'arr^te  pas  au  ciel,  il  n'a  pas  de  quoi  la  satis* 
faire,  ni  au-dessits  du  ciel^  ni  aux  anges,  ni  aux  ^tres  les 
plus  parfaits.  Elle  traverse  toutes  les  creatures,  et  ne  pent 
arr^ter  son  coeur  qu'elle  ne  soit  *  rendue  jusqu'au  tr^ne 
de  Dieu^  dans  lequel  elle  commence  k  trouver  son  repos, 
et  ce  bien  qui  est  tel  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aimable  et 
qui '  ne  peut  lui  ^ire  6te  par  son  propre  consentement  ^. 

Car  encore  qu'elle  ne  sente  pas  ces  charmes  dont  Dieu 
r^ompense  Thabitude  dans  la  piete^  elle  comprend  nean^*- 
moins  que  les  creatures  ne  peuveut  pas  ^tre  plus  aimables 
que  le  Createur  :  et  aa  raison ,  aidee  des  lumi^res  de  la 
grftce,  lui  fait  connoitre  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aimable  que 
Dieu,  et  qu'il  ne  peut  etre  6te  qu'a  ceux  qui  le  rejetlent, 
puisque  c'est  le  posseder  que  de  le  desirer,  et  que  le  refuser 
c'est  le  perdre. 

Ainsi  elle  se  rejouit  d'avoir  irouve  un  bien  qui  ne  peut 

m 

qu'il  dure  autant  qu'olle  et  quit  ne.  puisw  iui  dire  6te  que  de  son 
cotisenternent. 

1.  Toutes  uos  copies  :  qu'elle  iie  ^e  soit  rendue, 

2.  Faute  de  logique  el  de  grainmaire.  Lisez  Qcrtaijicnieiit  avec  tous 
nos  nianuscrits  :  el  qu'il  n. 

3.  Cela  piouve  la  iiecessite  de  I'additiou  contenue  daus  la  note  5  de 
la  p.  470.  Oe  resume  suppose  pr^c^demment  quelque  cbose  d'aualogue. 
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^laise  de  *  la  conduire  k  liii  et  lui  faire  nattre  les 
Us  d'y  arriver.  Car  c'est  h  Dieu  qu'elle  aspire  •;  elle 
^  encore  d'y  arriverque  par  des  moyens  qui  viennent 
|u  m^me^  parce  qu'elle  vcut  qu'il  soil  lui-m^nie  son 
^, son  objet  et  sa  demi^re  fin.  Ensuite  de  ces  pri^res^ 
^goii  qu'elle  doit  agir  conformement  dses  nouvelles 
ires  \ 

ie  commence  k  connoltre  Dieu  et  desire  d'y  arriver; 
conime  elle  ignore  les  moyens  d*y  parvenir,  si  son 
est  sincere,  veritable,  elle  fait  la  m^me  chose  qu'une 
one  qui  desirant  arriver  a  *  quelque  lieu,  ayant  perdu 
^min  et  connoissant  son  egarement,  auroit  recours  h 
qui  sauroient  parfaitement  ce  chemin  *.  Elle  consults 
fine  ceux  qui  peuvent  Vinslruire  de  la  vote  qui  mene 
Jieu  qu*elle  a  si  long  temps  abandonnd.  Mais  en  de- 
cant a  la  connoitre,  elle  se  r6sout  de  conformer  a  la 
f  connue^  le  reste  de  sa  vie;  et  comme  sa  foiblesse 


jBS  mss. :  il  lui  plaise  la  conduire,  et  non  de  la  conduire. 
;ette  petite  phrase,  ainsi  isolee,  ressemble  \  une  declamation,  et 
.  ne  d^clame  jamais;  il  raisonne,  et  \oici  son  raisounement: 
cowmr  c'est  a  Dieu  qu'elle  aspire. elle  n\ispiro  encore  d'y  arriver 
ir  des  moyens  qui  viennent  de  Dieu.))  Cimimr  est  dans  tons  nos 
scrits. 

lette  phrase  est  de  Bossut;  celle  de  Pascal  est  inachev^e  et  toute 
cte.  Mss.  :  «  En  suite  de  ces  prirres,  elle  comtnence  dagir^  de 
\er  entre  eiu\..»  Plusicurs  lignes  de  points. 
^u  xvii«  siecle,  on  disait  plut6t  arriver  en  un  lieu.  Aussi  les  mss. : 
dque  lieu. 

route  cette  phrase  :  Ei/r  nmsuite  de  mihtie  jusqu'a :  Elie  se  n^sout, 
J  rinvention  de  Bossut  qui  traite  ici  Pascal  comme  il  Ta  fait 
de  fois  dans  les  Pensees ,  el  lui  prdte  ses  i^es  et  son  style, 
ic  est  en  vcrite  par  trop  mediocre,  et  il  esi  un  pen  hmuiliant 
^oir  admire  jus(|u*ici  sur  la  t'oi  dn  nom  de  Pascal. - 
Les  mss. :  n  ses  volonhKs  (de  Dieu)  le  reste  de  sa  vie;  mais, 
16  sa  i.  Ce  fnais  etalt  indispensable. 
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natiuelle  avec  rhaUtudd  qu*eUe  a  au  p^he  oil  elle  a  vteu, 
ToDi  rtduite  dans  rimpuUsance  d'arriver  k  la  f^licite 
qu'elie  ddaire^  elle  implore  de  sa  mis^icorde  les  moyen 
d'arriver  k  lui,  de  s'atiacher  k  lui^  d'y  adherer  ^terneile 
ment  '.  Toute  occupee  de  cttte  beaule  si  aneienne  et  si 
nouveUe  pour  elle,  eile  tent  que  tout  ses  mouvements  doi^ 
vent  se  porter  vers  cet  objet;  elle '  comprend  quelle  ne  doit 
plus  penser  ici-bas  qu'a  adorer  Dieti  oomme  cr^tiire^  lui 
rendre  gr&ces  comme  redevable^  lui  gatisfaire  comme  cou- 
pable^  le  prier  comme  indigente  ^jusqu'a  ee  qu'eUe  nai 
plus  qu'd  le  voir,  l*aimerj  le  louerdans  teterniie.  » 

Ces  deux  exemples  montrent  surabondamment  dans  quel  . 
etat  est  encore  le  texte  des  ^rits  posthumes  de  Pascal  que 
Bossut  a  publics.  Nous  pourrions  exercer  la  mdme  critique 
sur  d'autres  morceaux^  par  exeniple  sur  la  belle  lettre  a 
M.  Lepailleur^  et  sur  celle  k  M.  le  president  Hibeyre.  Mais 
nous  avons  voulu  seulement  recommander  ici  Tetude  de 
nos  manuscrits  k  ceux  qui  s'interessent  aux  choses  de 
Port-Royal,  et  particuli^rement  aux  amateurs  de  notre 
grande  langue  du  xvii«  si^le,  dont  Pascal  est  un  des  mo- 
dules les  plus  accomplis. 

1.  Aleves  ^ternellement  viennent  plusieurs  ligmes  de  points.  Bossut  a 
mis  '^  leur  place  cette  phrase :  «  Tmite  occupy  de  celle  benut*^^  si  an- 
eienne et  si  noiweile  pour  elle  (Plalon,  que  Bossut  imite  aussi  bi<?n  qu'il 
supplee  Pascal,  a  bien  pail<^  d'une  beaute  tou jours  ancienue  et  tou jours 
nonyelle;  mais  qu'est-ce  qu'une  beauts  .♦?  aucienne  et  si  nouvelle?), 
elle  sent  qiie  totts  scs  inouvetnenis  doivent  .w  pttrtrv  vnrs  rt*t  ohjet. 

t.  Au  lieu  de  ces  mots  :  Elle  comprend  tpielle  ne  doit  pf^nser  ici-ftas 
qu*li  adorer  Dieu,  les  mss.  discnl  toul  simplemeul :  Ainsi  elle  ivconnott 
q%telle  doit  adorer  Dieu. 

8.  Toute  celte  fin :  JuMpCa  ce  qu'elle  n'ait  phis  qud  le  voir,  etc.,  est 
de  la  main  de  Bossut.  11  n'y  a  pas  meme  dans  les  mss.  la  marque  d'une 
lacuna. 
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be  toutes  les  decouveiles  grandcs  ou  petitos  que  nous 
avons  pu  fairc  sur  Pascal^  voici,  sans  contredit^  ia  plus  in- 
attendue.  II  ne  s'agit  plus  de  Icttres  mystiques  adressees  k 
ses  deux  soBurs  ou  a  mademoiselle  de  Koannez,  ni  de 
quelques  lignes  destinees  a  une  nouvt^lle  provinciale,  ni  de 
variantes  precieuses  de  morceaux  deja  celebres,  ni  dc  nou- 
veaux  debris  du  grand  livre  des  Pensees^  entin  de  quelque 
ouvrage  de  la  derniere  epoque  de  la  vie  dc  Pascal,  de  cette 
epoque  aujourd'hui  bien  connue  oil  il  repudie  la  raison 
eomme  imbecile^  et  avec  clie  toute  morale  et  toute  religion 
naturelJP^  rejelte  la  distinction  du  juste  et  de  I'injuste^ 
ainsi  que  les  preuves  les  plus  vieilles  et  les  plus  autorisees 
de  Texistence  de  Dieu,  appelle  le  mariage  une  sorte  de  d^i- 
cide,  et  pour  nous  faire  croire  nous  veut  ab^tir.  Nous  venons 
aujourd'hui  eclaircir  une  toute  autre  epoque  de  cette  vie  si 
t^)t  devoree  :  nous  venons  tirer  de  Toubli  un  ^crit  d'un 
caract^re  bien  diilerent^  et  dont  le  sujet  semble  plut6t  em- 
prunte  k  Thdtel  de  Rambouillet  qu'a  Port-Royal. 

Quel  est  done  ce  sujet?  —  L'amour. 

Oui^  I'amour!  et  non  pas  raniour  divin,  mais  Tamour 
humain,  avec  le  cortege  de  ses  grandeurs  et  de  ses  mis^res* 
Tel  est  bien  le  sujet  sur  lequel  Pascal  a  compose  un  dis- 
cours  k  la  maniere  de  ceux  du  Banquet^  mais  d'un  plato- 
nisme  fort  tempore,  et  oil  respire  la  liberte  decente  d'un 
philosophc  et  d'un  homme  du  moude. 

11  y  a  plus  :  ce  singulier  ouvrage  contient  jusqu'^  des 
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pr^ceptes  sur  Tart  d'aimer,  trte  differents^  il  est  vrai,  de 
ceux  d'Ovide,  mais  qui  dans  leur  delicatesse  m6me  n'ei- 
priment  pas  une  mediocre  expMence. 

Vous  dirai-je  toute  ma  penste?  En  plus  d'un  endroit  je 
crois  sentir  comme  les  battements  d'un  coBur  encore  trou- 
ble ;  et  dans  I'emotion  chaste  et  tendre  avec  laquelle  Tau- 
teur  peint  le  charme  de  ce  qu*il  appelle  mne  haute  amilie 
je  crois  surprendre  Techo  secret  et  la  revelation  involoo- 
taire  d'une  affection  que  Pascal  aurait  ^prouvee  pour  une 
personne  du  grand  monde.  On  ne  parte  point  ainsi  d'ua 
sentiment  aussi  particulier,  quand  on  ne  Ta  pas  eu  dans  le 
coeur.  €oncoit-on  d'ailleurs  un  homme  comme  Pascal  sV 
musant  k  disserter  sur  Tamour  pour  faire  parade  de  bel 
esprit?  Pascal  n'a  jamais  ^crit  que  sous  Tempire  d'un  sen- 
timent irresistible,  qu'll  soulageait  en  I'exprimant.  C'est 
Thonime,  en  lui,  qui  suscite  et  soutient  Tecrivain.  Ou  je 
me  trompe  fort,  ou  ce  discours  trahit  dans  la  vie  intime  de 
Pascal  un  myst^re  qui  peut-^tre  nesera  jamais  enti^reiuent 
explique. 

Vous  voilk  bien  surpris  :  je  ne  Tai  pas  i\^  moins,  lors- 
qu'au  milieu  d'obscurs  manuscrits  cet  (k;latant  fragment 
m'apparut  comme  une  vision  extraordinaire.  Je  cms  r^ver, 
et  je  me  demandai  si  ces  pages  ^talent  bien  du  penitent  da 
M.  Singlin,  de  Tauteur  des  Provineiaies  et  des  Pensees. 
Mais  le  doute  ^tait-il  permis?  N'est-ce  pas  la  sa  mani^rear- 
dente  et  aiti^re,  tant  d*esprit  et  tant  de  passion,  ce  parler 
ii  fin  et  si  grand,  cet  accent  que  je  reconnaltrais  entre 
mille?  A  ce  trait  piquant  et  quelque  pen  recherche  vous 
soupconneriez  Saint-Evremond  .ou  La  Bruyere ;  mais  lout 
k  c6te  ce  coup  dc  pinceau  energique  ct  le  ton  de  la  phrase 
enti^re  vous  desabusent. 

Et  puk  ce  n'est  pas  lii  une  simple  conjecture  de  mon  es- 
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prit.  D'autres  avanl  iDoi>  au  xvu*  si^le,  des  gens  lies  avec 
Pori-Royaly  qui  oonnamaient  Pascal  et  safamille,  lesBene- 
dictins  lui  ont  atiribu^  ce  fragrocnt.  Geci  m'am^ne  k  vous 
dire  oil  et  comment  je  Tai  trouv^. 

En  parcourant  le  volomineux  catalogue  des  manuscrits 

frangais  de  Tabbaye  de  Saint-Germain-des-Pres,  je  rencon- 

trai   au  tome  u*  Tindication  d'un  manuscrit  in-4%  cot^ 

If  lAy  contenant,  selon  le  catalogue^  des  ccrits  de  Nicole^ 

de  Pascal  et  de  Saint-Evremond.  Soigneux  de  ne  negliger 

aucun  indice^  je  voulus  examiner  ce  manuscrit.  II  porte  au 

dos  :  JSieole.  De  la  Grdce.  Autre  piece  manuscrite.  Sur  la 

premiere  page  est  la  table  des  ecrits  que  cet  in-4»  renferme  : 

SystSme  de  M.  Nicole  sur  la  Grdce.  Si  la  dispute  sur  la 

Grace  universelle  n'est  gu^une  dispute  de  nam.  Discours 

sur  leg  passions  de  t amour y  de  M.  Pascal,  Lettre  de  Id.  de 

Saini'Evremond  sur  la  devotion  feinte.  Introduction  a  la 

Chaire.  A  la  vue  de  ce  titre  :  Discours  sur  les  passions  de 

Vatnoury  de  M.  Pascal,  vous  comprenez  que  je  cherchai 

bien  vite  au  milieu  du  volume ;  j'y  trouvai  le  m^me  titre 

avec  cette  l^gfere  variante  :  Discours  sur  les  passions  de 

l*Amamr^  On  Cdttribue  a  M,  Pascal. 

Jugei  a  quel  point  ma  curiosite  fut  excitce.  Ce  discours 
ivait  une  vingtaine  de  pages;  si  done  il  etait  authentique, 
e'etait  le  plus  etendu  de  tons  les  morceaux  inedits  de  Pas- 
cal que  j'eusse  encore  rencontres.  Ajoutez  le  prodigieux 
inter^t  de  la  mati^re !  D^s  les  premieres  iignes^  je  sentis 
Pascal^  et  ma  conviction  s'accrut  ^  mesure  que  j'avangais, 
Les  preuves  surabondent  pour  quiconque  a  eu  un  com- 
merce intime  avec  I'auteur  des  Pensees.  Ce  discours  est 
inachev^.  C'est  une  copie,  et  m^me,  comme  on  le  verra, 
une  copie  assez  defectueuse.  Probabiement  cet  ecrit  n'etait 
pas  destine  au  public,  et  la  derniere  main  n'y  a  pas  et^ 
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mise;  mais  on  reconnait  partout  celk  de  Pascal,  Tesprit 
geometrique  qui  ne  I'abandonne  jamais,  ses  iddes  favo- 
rites, et  jiisqu'k  ses  mots  d'habitude,  sa  distiaciion  si 
vraie  du  raisonncmcnt  et  du  sentiment,  et  biea  d'autres 
choses  semblables  qui  se  retrouvent  k  chaque  pas  dans  les 
Pensees. 

Vcut-on  une  preuve  presque  niaterielle  ?  On  lit  dans  ce 
fragment  la  phrase  suivante  :  cr  II  y  a  dc  deux  sortes  d*es- 
prits,  Tun  geometrique  et  Tautre  qu'on  pent  appcler  de 
finesse.  »  N*est-ce  pas  la  la  pensce  developpee  an  para- 
graphe  i  de  Tarticle  10,  premiere  partie  de  Tedition  de 
fiossul?  Et  ailleurs  :  «  A  mesure  que  Ton  a  plus  d'esprit. 
Ton  trouve  plus  de  beautes  originates.  »  C'est  pour  la 
beauts  ce  qui  est  dit  des  hommes  en  general  dans  le  para- 
graphe  1*'  de  cc  m^me  article  10.  M^mes  penseeset  monies 
termes,  m^me  esprit,  m^me  maniere. 

Rcste  k  savoir  comment  on  peut  placer  dans  Pascal  la 
disposition  d'esprit  et  de  coeur  qui  lui  aura  inspire  un 
pan^il  discours.  Tel  est  le  probl^me  qu'il  s*agit  de  re- 
soudre. 

On  ne  voit  ordinairement  que  deux  hommes  dans  Pascal, 
le  savant  (|ui  sc  consume  en  travaux  immortels,  et  le  soli- 
taire de  Port-Uoyal  ecrivant  les  ProvincicUes  et  preparaut 
les  Pemies.  Mais  il  y  en  a  un  troisi^me  encore,  lliommeda 
monde,  qui,  sans  toml>er  dans  le  dereglement,  a  pourtant 
v^u  de  la  vie  commune,  suivi  le  train  ordinaire,  participe 
k  nos  godts  et  k  nos  passions.  Voil&  ce  qu'on  peut  etablir 
avec  la  demi^re  exactitude. 

Sorti  d'une  famille  respectable,  entoure  des  meilleurs 
exemples,  Pascal  avait  re^u  lo  foods  commun  des  croyances 
religieuses  de  tons  les  honn^tcs  gens  de  son  temps,  et  si  ces 
croyances  sommeill^rent  quelqucfoia  en  lui,  ellea  ne  s'etei- 
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k  jamais.  A  Houen,  k  V&ge  de  vlngi-qiiatre  ans,  i>n 
u'alors  livre  a  I'elude  des  mRlli^matiqiiea,  inais 
,  il  rit  pris  d'ufl  accf-s  de  devolinn.  11  se  con- 
e  on  disait  alors;  et  avec  I'ardeur  qu'il  portait 
S  cbasc'S.Avec  I'ascendant  qu'il  cxercait  aulour  de 
ivertit  loule  sa  famille,  ses  deux  soBurs,  Gilberteet 
ine,  et  jiisqu'4  son  pSre,  tlienne  Pascal.  Gette  fer- 
lellgieuse  dura  et  s'accrut  toujours  dans  Jacqueline; 
flaits  Pascal  elle  s'Rffaiblit  peu  ^  peu  et  parut  m<^me 
siiii'ii  Paris,  en  lGo2,  apr^s  la  mort  de  son 
iiu  itiuilre  de  sa  conduite  et  de  sa  fortune,  il  «n- 
trs  dans  le  monde.  II  nc  voulail  il'tibord  qti'obeir  a  ses  m^ 
decJDS,  qui  lui  avaient  interdit  toute  etude ;  puis,  ingensi- 
blemeut,  il  prit  go&t  a  cette  vie  nouvelle  et  s'y  en^agea  de 
plus  en  plus,  jusqu'Ji  co  que  lout  it  coup,  k  la  tin  de  I'an- 
Dee  1054,  il  tombs  duns.un  profond  ennui  de  toutos  chos^s, 
et  se  retira  ii  Port-Royal  pour  s'y  donner  enli^rement  k 
Dieu.  C'est  Iji  ce  qu'on  appelle  la  secondb  et  derni^ro  con- 
version de  Pascal.  Ce  nouvel  acc^s  de  devotion,  tout  aulre- 
ment  encrgique  que  le  premier,  puree  qu'il  venait  d'une 
bien  autre  experience  de  la  vie  humaino,  alia  sans  cesse 
augmentant  et  ne  finit  qu  a  sa  mort,  en  i(i(i^.  II  y  put  done 
un  intenallc  de  plusicurs  annees,  de  I6'>3  jusqu'^  la  (in  de 
1654,  pendant  IcqucI  Pascal  Tut  un  homme  du  nioude.  Que 
tit-il  durant  ces  deux  annecs?  Nous  I'ignorons,  mais  nous 
ronnaissons  Pascal ;  nous  savons  qu'il  na  faisait  rien 
il  demi :  et  on  pcut  affirmer  qu'une  fois  entre  dann  la 
vie  mondainc,  ii  y  porta  son  caracl^re,  sa  curiosite,  ton 
ardeur. 

Madame  P^rier,  dans  la  vie  de  son  Tr^re,  jette  un  voile 
pieux  surccs  anneesde  dissipation;  il  lui  aplude  s'en  te- 
nir  a  ces  paroles  fort  peu  signilicativea  :  a  heA  m^dns 
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crurent  qiu;  pour  retablir  enti^rement  sa  sante,  il  faUoit 
qu*il  quittat  tonte  sorte  d'application  d'esprit^  et  qu'il  cher- 
chdt  aiitant  qifil  ponrroit  los  occasions  de  se  divertir.  Men 

friTe  cut  qiielqiio  pt'im^  u  se  rendre  k  ce  conseil raais 

cntin  il  le  suivit,  et  il  s  imagina  que  les  divertissements 
honnetcs  ne  pouvoient  pas  lui  nuire,  et  ainsi  il  se  mil  dans 
le  uiondc.  Mais,  quoique,  par  la  misericorde  de  Dieu,  il  se 
soil  exenipte  de  vices,  neanmoins,  comme  Dieu  Tappeloit 
k  uno  plus  grande  perfection,  il  ne  voulut  pas  I'y  laisser.  > 
Voila  le  langage  de  la  bonne  su'ur :  en  voici  un  autre,  celui 
d'un  homme  parfaitemont  infomie,  Texact  auteur  de  Tex- 
cellent  memoire  sur  Pascal  insere  dans  le  Reeueil  de  plu-^ 
sieurs  pieces  pour  servir  a  rhisloire  de  Port- Royal ^ 
Utrecht^  1740  :  «  M.  Blaise  Pascal  ne  put  gouter  la  retrail^ 
de  sa  soeur  (Jacqueline),  car  il  n'ctoit  plus  le  m^me  qu'au--^ 
paravant.  Goninie  on  lui  avoit  interdit  toute  etude,  il  s'etoit 
engage  insonsiblcment  a  re  voir  le  monde,  a  jouer  et  &  se 
divertir  pour  passer  le  temps.  Au  commencement,  cela 
etoit  modere ;  mais  enfm  il  se  livra  tout  entier  a  la  vanite, 
k  rinutilite,  au  plaisir  et  a  Taniusement,  sansse  laisser  aller 
cependant  a  aucun  dereglenitMit.  La  mort  de  monsieur  son 
p^re  ne  lui  donna  que  plus  de  facilite  et  de  moyens  pour 
continuer  ce  train  de  vie  :  mais  lorsqu'il  etoit  le  plus  pres 
de  prendre  des  enjj:agements  avec  le  monde,  de  se  marier 
et  de  prendre  une  charge,  Dieule  toucha...  » 

Marguerite  Perier,  dans  son  Memoire  sur  la  vie  de  son 

oncley  s'expriine  avec  la  nienie  force;  ou  plut6t  ce  sont 

ses  propres  termes  que  lui  a  enipmntes  le  Reeueil  d'U- 

trecht. 

II  parait  que  Pascal  avait  d*assez  grandes  habitudes  de 

i.  Plus  haul,  p.  333. 
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luxe  y  car,  le  Recueil  d'Utrecht  dit  que  sa  coutume  ^tait 
de  se  promener  dans  un  carrosse  a  quatre  ou  six  che- 


vaux*, 


Le  godt  des  mathematiques^  du  bel  esprit ,  du  jeu  et  des 
divertissements  Tavait  lie  avec  le  chevalier  de  Mep6,  le 
modele  ou  plut6t  le  professeur  des  belles  mani^res  et  de  la 
parfaite  galanterie  dans  les  ruelles  h,  la  mode  <  ^  et  avec 
d'autres  personnages  de  la  m^me  esp^ce,tels  que  ce  Miton, 
auquel  dans  uue  de  ses  pensees,  il  adrcsse  brusquement  la 
parole  pour  lui  reprocher  de  couvrir  son  ^oisme  sous 
de  brillantes  apparences^  sans  le  faire  disparaltre  '. 

Certes  la  passion  du  monde  a  dCl  ^tre  pendant  quelque 
temps  bien  forte  dans  Pascal  pour  qu*elle  ait  triomphe  des 
avertissements  et  des  vives  inslances  de  sa  soeur  Jacque- 
line,  qui^  depuis  la  mort  de  leur  p^re,  etait  entree  a  Port- 
Royal,  ik  r%e  de  vingt-si^  ans,  et  y  ^tait  devenue  religieuse 
au  commencement  de  1653,  sous  le  nom  de  soeur  Sainte- 
Euphemie.  Quand  Jacqueline,  dans  une  letlre  preciousc 
du  25  Janvier  1655,  racontc  k  madame  Perier,  Thisloire 


1.  Page  258. 

2.  Voyez  une  lettre  curieuse  de  Mere  (t.  1"  de  ses  lettres,  p.  110) 
centre  les  iiifiniment  petits,  en  reponse  i  une  lettre  de  Pascal  sur  le 
m^me  sujet.  Mere  y  prend  un  ton  de  grand  bomine  et  de  pedagogue 
k  regard  de  Pascal^  et  ce  ton  qui  en  imposait  k  certaiues  dames 
du  xvu«  si^le,  a  foil  ]»icu  pu  seduire  plus  d'un  esprit  distingue  du 
ndtre,  car  Tun  d'eux  vient  de  soutenir  que  nous  devons  Pascal  a  More. 
Oui,  si  on  en  croit  M6r6.  Mais  il  n'y  a  qu'un  defaut  a  ce  p;iradoxe,  c*est 
qn'avant  de  rencontrer  Meri^,  Pascal  avoit  ecrit  bien  des  pages  dont 
une  seule  vaut  mieux  (lue  tous  les  ouvrages  manier^s  et  mediocrcs  de 
son  prdtendu  maitre.  II  suffit  de  citer  la  lettre  k  la  reiuo  Christine, 
la  lettre  au  p^re  Noel,  celle  i  M.  le  Pailleur,  ccUe  encore  i  M.  Ri- 
beyre  qui  promettent  les  Provinciales. 

8.  Voyez  plus  haut,  p.  168,  ainsi  que  la  correspondanco  de  Mer^, 
Le  Recueil  deM.  Perier,  p.  383,  contient  uue  lettre  de  ce  M.  Miton  i 
Pascal  sur  un  point  de  mathcmatiqucs. 

31 
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de  la  conversion  tant  desir^  de  l^ur  Mre,  les  efforts 
qu  elle  avait  faits  et  qui  etaient  restes  si  longtempa  infmo 
tueux.  il  lui  ochappe  des  |>aroles  qu1l  importe  de  recueillir 
et  de  peser :  « 11  fallt  at  quil  ei^t  eu  eo  oe  teoips-tii  dliorribles 
attaches  pour  n*sister  aux  grftces  que  Dieu  lai  faisoit  et  am 
mouvenients  qu'il  lui  donnoit. '  •  Et  aillcurs :  «U  roe  parolt^ 
ecrit-elle  a  son  frere ,  que  yous  aviei  merits  en  blen  des 
niani^res  d'etre  encore  quelque  temps  important  de  la 
senteur  du  lK>urbier  que  vons  a^iez  embrasse  avec  tant 
d'empressement.^i)  Si  onne  doit  pas  prendre  trop  au  tragi- 
que  CO  bourbier  et  ces  horribles  attaches  dont  Jacqueline 
parte  iei  avec  roxageration  janseniste,  il  esl  pennis  d*y 
soupconner  au  niuins  des  habitudes  tout  k  fait  moDdaines, 
bien  que  sans  dert'glement. 

Puisque  Pascal  cherchait  k  se  marier.  il  est  asset  nata- 
rel,ce  senible,  qu'il  ait  fait  attention  aux  femmes  et  recher- 
che leur  compagnie.  H  etait  d'une  fiauniUedepuis  longtemps 
anoblie,  fort  a  son  aise  sans  ^tre  riche^  oelebre  depais  sod 
enfance,  et  de  toutes  parts  lie  avec  ce  qu'il  y  avait  de 
mioux.  Son  portrait  ost  la  pour  nous  dire  quel  etait  son 
noble  visa^'e:  ses  srrands  yeux  lan^aient  des  flammes^ 
et  dans  ce  temps  do  haute  galanterie,  Pascal ,  jeune,  beau, 
soutfrant;  pleii)  de  laiigueur  et  d'ardeur^  impetueux  et  re- 
flechi,  sujHTl)e  et  nielancoliqne,  devait  etre  un  personnage 
interessant  an  dernier  point.  Les  plaisirs  de  la  paix  succe- 
daient  aux  troubles  de  la  Fronde.  Le  bel  esprit^  la  politique 
et  Tainour  rapprochaient  tout  ce  qui  etait  distingue.   Des 


1   Jacoielijce  Pascal,  p.  2S7,  et**. 
2.  Ibid,  II.  244. 

I.  Voyez  radmirahb*  f portrait  Av  Pascal,  crave  par  EJeliucK,  J ms 
les  Hommrs  iNuKtiv.<  ilo  Perrault,  I.  1«. 
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debris  de  rh6tel  de  Ranibouillet  se  fonnaicnt  rh6tel  d'Al* 
bret^  I'h^tel  de  Richelieu  et  beaucoiip  d'autres  cercles  ei 
r^duits  c<il^bres,  parmi  lesquels  il  faut  meltre  le  salon 'de 
madame  de  Sable  k  Port-Uoyal  *.  La,  de  1052  a  1054,  ma- 
daiiie  de  Lafayette  et  madame  de  S^vigne,  madame  de 
Longueville^  madame  de  Guymene,  madame  de  Schom- 
berg^  madame  de  Lesdigiii^res,  etc.  etaient  ou  dans  I'^clat 
de  la  jeunessc  ou  tr6s  belles  encore  et  passionn^es  pour 
la  gloire  en  tout  genre.  II  est  tr^s  possible  que  dans  ce 
monde  d'elite,  oil  Pascal  devait  ^tre  admis  et  recherch6, 
il  ait  renconlr^  une  personne  d'un  rang  plus  (^lev6  que  le 
sien  pour  laquelle  il  ait  ressonti  un  vif  attrait  qu'il  aurait 
renferm6  dans  son  coeur,  Texprimant  a  peine  pour  lui- 
ni<^n)e  dans  le  langage  ardrnt  et  vo'le  de  ce  discours  enig- 
matique.  L'amour  alors  ne  passaii  point  pour  une  faiblesse: 
c'etait  la  marque  des  grands  csprits  et  des  grands  coeurs. 
Rien  done  de  plus  naturel  que  Pascal  n'ait  pas  su  ou  n'ait 
pas  voulu  se  dt^fendre  d*une  impression  noble  et  tendre,  et 
que  lui  aussi,  comme  Descartes,  il  ait  aim6. 

Mais  en  verite  j'ai  honte  de  taut  retcnir  le  lecteur  sur 
mes  propres  pensees^  et  je  me  liftte  de  lui  livrer  le  fragment 
de  Pasc^al^  fid^^lement  transcrit  sur  la  copie  de  la  Biblioth6* 
que  royale. 

1.  Un  biUet  jusqu'ici  iiiodit  de  Pascal  \  madame  de  SabU^  (plus  haut, 
p.  457),  proavo  quo  P.isral  fi-nqueiitait  encoro  cu  IBCi  la  maisou  de 
la  marquise.  Voyex  aussi  uotre  ouvrage  intitule :  Madame  dg  Sable^ 

Ct).  lU. 


s 
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aDISGOURS  SUR  LES  PASSIONS  DE  L*A1I0CR.b 

«  Od  rattribne  k  M.  Pascal. » 

a  L'homme  est  n^  pour  'penser  ^ ;  aussi  n'est-il  pas  un 
moment  sans  le  faire  :  mais  les  pens^es  pures  qui  le  reu- 
droient  heureux  s'il  pouvoit  toujours  les  soutenir,  le  fati- 
guent  et  Tabattent:  c'est  une  vie  unie  k  laquelle  il  ne  peut 
s*accomnioder;  il  lui  faut  du  remucment  et  de  raction, 
c  est-k-dire  qu'il  est  necessaire  qu'il  soit  quelquefoi^  agite 
des  passions  dont  il  sent  dans  son  coeur  des  sources  si  vivas 
et  si  profondes. 

Les  passions  qui  sont  les  plus  convenables  k  I'homme  et 
qui  en  renfemient  beaucoup  d'autres^  sont  Tamour  et 
Tambition  ,  elles  n'ont  gu^res  de  liaison  ensemble ;  cepen- 
dant  on  les  allie  asscz  souvent;  mais  elles  s'affoiblissent 
Tune  Tautre  reciproquement,  pour  ne  pas  dire  qu'elles  se 
ruinent. 

Quelque  ^tendue  d'esprit  que  Ton  ait.  Ton  n'est  capable 
que  d'une  grande  passion;  c'est  pourquoi,  quand  Tamour 
et  Tambitionse  rencontrent  ensemble,  elles  ne  sont  grandes 
que  de  la  moitie  de  ce  qu'elles  seroient  s'il  n'y  avoit  que 
Fune  ou  Tautre^.  L'&ge  ne  determine  point  ni  le  commen- 
cement ni  la  fin  de  ces  deux  passions  :  elles  naissent  des 
les  premieres  annees,  et  elles  subsistent  bien  souvent  jus- 
ques  au  tombeau.  Neanmoins,  comme  elles  demandent 
beaucoup  de  feu,  lesjeunes  gens  y  sont  plus  propres,  et 

1.  Voyez  le  passage  analogue,  Petut^s,  6dit.  de  Bossut,  premiere 
partie,  art.  11,  §  2. 
S.  On  reconnalt  ici  les  babitades  de  Tesprit  geometrique. 
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il  semblo  qu'clles  se  ralentissent  avcc  les  annecs :  cela  est 
poiirtant  fort  rare. 

La  vie  de  I'homme  est  miserablenient  coiirte  :  on  la 
compte  depuis  la  premiere  entree  dans  le  inonde :  pour 
moi^  je  ne  voudrois  la  compter  que  depuis  la  naissance  de 
la  raison,  et  depuis  qu'on  commence  k  etre  ebranle  par  la 
raison,  ce  qui  n'arrive  pas  ordinairement  avant  vingt  ans. 
Devant  ce  temps  Ton  est  enfant^  et  un  enfant  n'est  pas  un 
homme. 

Qu'une  vie  est  heureuse  quand  elle  commence  par 
Tamour  et  qu'elle  fmit  par  Tambition!  Si  j'avois  k  en  choi- 
sir  une,  je  prendroiscelle-l^.  Tant  que  Ton  a  du  feu^  Ton 
est  aimable;  mais  ce  feu  s'eteint^  il  se  perd;  alors  que  la 
plac^  est  belle  et  grande  pour  Tambition!  La  vie  tumul- 
tueuse  est  agreable  aux  grands  esprits;  mais  ceux  qui  sout 
m^iocres  n'y  ont  aucun  plaisir :  ils  sont  machines*  par- 
tout.  C'est  pourquoi  I'amour  et  Tambition  commengant  et 
finissant  la  vie^  on  est  dans  I'etat  le  plus  heureux  dont  la 
nature  humaine  est  capable. 

A  mesure  que  Ton  a  plus  d'esprit,  les  passions  sont  plus 
grandesy  parce  que,  les  passions  n'etant  que  des  sentiments 
et  des  pens^s  qui  appartiennent  purement  k  Tcsprit^  quoi- 
qu'elles  soient  occasionnees  par  le  corps  ^  il  est  visible 
qu'elles  ne  sont  plus  que  Icsprit  meme^  et  qu'ainsi  elles 
reniplissent  toute  sa  capacite.  Je  ne  parte  que  des  passions 
de  feu,  car  pour  les  autres  elles  se  melent  souvent  ensemble 
et  causent  une  confusion  tr^s  incommode ;  mais  ce  n'est 
jamais  dans  ceux  qui  ont  de  Tesprit. 
Dans  une  grande  Ame  tout  est  grand. 

i.  Un  des  mots  favoris  de  Pascal.  Voyez  plus  baut,  page  880,  ct 
pins  bas^pa^  495. 
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L'on  demande  s'il  faut  aimer :  cela  ne  se  doit  pas  de- 
niander^  on  le  doit  sentir  * ;  Ton  ne  delib^  pas  I^-dessus, 
Ton  y  est  porte,  et  I'on  a  le  plaisir  de  se  tromper  quand  on 
consulte. 

La  nettet^  d^esprit  cause  aussi  la  netteU^  de  la  passion : 
c'est  pourquoi  un  esprit  grand  et  net  aime  avec  ardeur  et 
il  voit  distinctement  ce  qu'il  aime. 

II  y  a  de  deux  sortes  d'esprits^  Tun  gtometnque,  et 
Tautre  que  Ton  peut  appeler  tie  finesse*. 

Le  premier  a  des  vues  lentes,  dures  et  inflexibles ;  niais 
le  dernier  a  une  souplesse  de  pens^  qu'il  applique  en 
m^me  temps  aux  diverses  parties  aimablos  de  ce  qu'iL 
aime :  des  ycux  il  va  jusques  au  cceur,  et  par  le  mouvement 
du  dehors  il  connott  ce  qui  se  passe  au  dedans. 

Quand  on  a  Tun  et  Tautre  esprit  tout  ensemble ,  que 
Taniour  donne  de  plaisir!  car  on  possMe  k  la  fois  la  force 
et  la  flexibility  de  Tesprit,  qui  est  tr^  ntk^essaire  pour  Telo- 
quence '  de  deux  personnes. 

Nous  naissons  avec  un  caract^re  d'amour  dans  nos 
coeurs  qui  se  developpe  a  mesure  que  Tesprit  se  perfec- 
tionne^  et  qui  nous  porte  k  aimer  ce  qui  nous  parait  beau, 
sans  que  Ton  nous  ait  jamais  dit  ce  quo  cest.  Qui  doule 
apr^s  cela  si  nous  soinmes  au  monde  pour  autre  chose  que 
pour  aimer?  En  effct,  on  a  beau  se  cacher,  Ton  aime  tott- 
jours;  dans  les  choses  ni6ine  oil  il  semble  que  Ton  ait 
separe  Tamour^  il  s'y  trouve  secr^tement  et  en  cachette,  et 
il  n  est  pas  possible  que  I'homme  puisse  vivre  un  moment 
sans  cela.  L'homnie  n'aime  pas  k  demcurer  avec  soi ;  cer 

1.  Bossut,  secontle  jKirtie,  art.  17,  §  5.  «I>j  ccbut  a  ses  raisons  que  la 
raison  ne  conuoit  pas.  » 
i.  Boss.,  premipre  partie,  ail.  10,  §  i. 
3.  Mot  uviiieiiimout  defectueu.\  daus  la  copie. 
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pendant  it  aimo  :  il  fauidonc  qiriichcirhe  ailleui^sdequoi 
aimer.  11  ne  io  peut  irouver  que  dans  la  bf'ante  ;  mais 
comme  il  est'lui-m^me  la  plus  belle  creature  ({ue  Dieu  ait 
jamais  formee,  il  faut  qu'il  trouve  dans  soi-int^nie  le  mo- 
dule de  cette  beaute  qu'il  cherche  au  dehoi's.  Chacun  peut 
en  remarquer  en  soi-m^nie  les  premiers  rayons,  et  selon 
que  Ton  s'apercoit  que  ce  qui  est  au  dehors  y  convient  ou 
s'en  eloigne,  on  se  forme  les  idees  du  beau  ou  du  laid  sur 
toutes  choses.  Cependant,  quoi(]ue  rhonune  cherehe  de 
quoi  remplir  le  grand  vuide  qu'il  a  fait  en  sortaut  de  soi- 
meme,  neanmoins  il  ne  peut  pas  se  sntisfaire  par  toutes 
S(»rtes  d'objets.  II  a  le  coeur  trop  vaste ;  il  faut  au  nioins 
que  ce  soit  quelque  chose  qui  lui  ressenible  et  qui  en  ap- 
proche  le  plus  pr^s.  C'est  pourquoi  la  beaute  qui  peut  con- 
tenter  rhonmie  consiste  non-seuleinent  dans  la  couvenance, 
niais  aussi  dans  la  ressemblauce '  ;  elle  la  restreint  et  elle 
Venferme  dans  laditlerenee  du  sexe. 

La  nature  a  si  bien  imprime  cette  verite  dans  nos  Ames 
que  nous  trouvons  cela  tout  dispose ;  il  ne  faut  point  d'art 
nid'etude;  il  semble  mc^me  que  nous  ayons  une  place  ^ 
remplir  dans  nos  ca»urs,  et  qui  se  remplil  etVectivement. 
Mais  on  le  sent  mieux  qu'on  ne  le  peut  dire.  II  n'y  a  que 
ceux  qui  savent  brouiller  *  leurs  idees  qui  ne  le  voient 
pas. 

Quoique  cette  idee  generale  de  la  beaute  soit  gravee  dans 
le  fond  do  nos  Ames  avec  des  caracteres  inefta^ables,  elle 
ne  laisse  pas  que  de  recevoir  de  tres  j^randes  difTiMeiiees 
dans  Tapplication  particuliere,  niais  c\»st  seulenient  pour 

1.  Cest  la  th^rio  do  I'amour,  telle  qu'elle  est  exposec  dans  le  Ph^re 
et  dans  le  Bamjiwf  de  Platon. 

i.  Le  Mm.  :  « broiiiUer  et  tfif^pn'spr. »  Et  nn^pn'ser  est  ^yidemment 
une  erreor  du  copiste. 


m  DtSCOURS  SUR  L'AMOUR. 

la  manierc^  d'envisager  cc  qui  plait.  Car  Fon  ne.  souhaite 
pas  nueinent  une  beaiite^  mais  Ton  y  desire  mille  circon- 
stances  qui  dependent  de  la  disposition  oil  l^n  se  trouve, 
et  c/cst  en  ce  sens  que  Ton  pent  dire  que  chacun  a  Torigi- 
nal  de  sa  beaute  dont  il  cherche  la  copie  dans  le  grand 
nionde.  Neanmoins  les  femmes  determinent  souvent  cet 
original.  Comnie  elles  out  un  empire  absolu  sur  Tesprit  des 
hommeS;  elles  y  depeignent  ou  les  parties  des  beautes 
qu'elles  ont  ou  celles  qu'elles  estiment,  et  elles  ajoutent 
par  ce  nioyen  ce  qui  leur  plait  h  cette  beaute  radicale. 
C'est  pourquoi  il  y  a  un  siecle  pour  les  blondes^  un  autre 
pour  les  brunes^  et  le  partage  qu^il  y  a  entre  les  femmes 
sur  Testime  des  unes  ou  des  autres  fait  aussi  le  partage 
entre  les  hommes  dans  un  m^me  temps  sur  les  unes  et  les 
autres. 

La  mode  m^me  et  les  pays  relent  souvent  ce  que  Ton 
appellc  la  beaute.  C'est  une  chose  Strange  que  la  coutume' 
se  nn)\e  si  fort  de  nos  passions.  Cela  n'emp^che  pas  que 
chacun  n'ait  son  idee  de  beaute  sur  laquelle  il  juge  des 
autres  et  a  laquelle  il  les  rapporte;  c'est  sur  ce  principe 
qu'un  ainant  Irouve  sa  maitressc  plus  belle  et  qu'il  la  pro- 
pose comme  exemple. 

La  beautt^  est  partagee  en  mille  ditferentes  mani^res.  Le 
sujet  le  plus  propre  pour  la  soutenir^  c'est  une  femme; 
quand  elle  a  de  Tesprit,  elle  Fanime  el  la  relive  merveil- 
leusement.  Si  une  femme  veut  plaire,  et  qu'elle  poss^de 
les  avantages  de  la  beaute  ou  du  moins  une  partie^  elle  y 


1.  Voyez  dans  los  Prusea  tous  les  passages  analogues  sur  la  force  de 
la  mode  ct  de  la  coutnine.  Pn'miere  partie,  art.  9,  §  5.  « Comme  la 
mode  fait  Tagreraent,  aiusi  fait-elle  la  justice.  »  Aussi  je  lis  coutwn^ 
au  lieu  de  comtnnce  que  donne  la  copie, 
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feussira;  ei  mc^me  si  les  hommes  y  prenoient  lant  soit  peu 
garde,  quoiqif  ellc  n'y  tftchftt  pointy  elle  s'en  foroil  aimer. 
II  y  a  une  place  d^attente  dans  leur  coeur  :  elle  s'y  loge- 
roit. 

L'homme  est  ne  pour  le  plaisir  :  il  le  sent,  il  n'en  faut 
point  d'autre  preuve.  II  suit  done  sa  raison  en  se  donnant 
au  plaisir.  Mais  bien  souvent  il  sent  la  passion  dans  son 
coeur  sans  savoir  par  oil  elle  a  commence. 

Un  plaisir  vrai  ou  faux  pent  remplir  efi;alement  Tesprit. 
Car,  qu'importe  que  ce  plaisir  soit  faux,  pourvu  que  Ton 
soit  persuade  qu'il  est  vrai? 

A  force  de  parler  damour,  on  devient  amoureux  :  il  n'y 
a  rien  si  aise  :  c'est  la  passion  la  plus  naturelle  k  I'liomme. 

L'amour  n'a  point  d'ftge  :  il  est  toujours  naissant.  Les 
poetes  nous  Tout  dit;  c'est  pour  cela  qu'ils  nous  le  repre- 
sentent  comme  un  enfant.  Mais  sans  lui  rien  demander% 
nous  le  sontons. 

•L'amour  donne  de  Tesprit,  et  il  se  soutient  par  Tesprit. 
n  faut  de  Tadresse  pour  aimer.  L'on  epuise  tous  les  jours 
les  mani^res  de  plaire  :  cependant  il  faut  plaire  et  Ton 
plait. 

Nous  avons  une  source  d'amour-propre  qui  nous  repr6- 
sente  k  nous-memes  comme  pouvant  remplir  plusieurs 
places  au  dehors :  c'est  ce  qui  est  cause  que  nous  sommes 
bien  aises  d't^tre  aimes.  Comme  on  le  souhaite  avec  ardeur, 
on  le  remarquc  bien  vite,  et  on  le  reconnoit  dans  les  yeux 
de  la  personne  qui  aime.  Car  les  yeux  sont  les  interpretes 
du  coeur  :  mais  il  n*y  a  que  celui  qui  y  a  intercut  qui  entend 
leur  langage. 

L'homme  seul  est  quelque  chose  d'imparfait:  il  faut 

i.  Sic. 
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qu*il  trouvc  un  second  pour  etrc  hcurcux.  II  Ic  cherche 
bien  souveni  dans  Tegalitc  de  la  condition^  k  cause  que  It 
liberie  et  que  l\)ccasioii  de  se  mani fester  s*y  rencontrent 
plus  aiseiuent.  Neanmoins  Ton  va  quelquefois  bien  au-des^ 
sus\  etron  sent  le  feu  s'agrandir^  quoiqu'on  n'ose  pad^^ 
dire  k  celle  qui  Ta  cause. 

Quand  on  aime  une  dame  sansegalit^  de  condition,  Ta^^ 
bition  pent  accompagner  le  commencement  de  Tamoif^' 
mais  en  peu  de  temps  il  devient  le  maltre.  C'est  un  tyr^^ 
qui  ne  soutfre  point  de  compagnon  :  il  vent  6tre  seul ; 
fautque  toutesles  passions  ploientetlui  obeissent. 

Une  haute  amitie  remplit  bien  mieux  qu^me  comman  ^ 
et  egale  le  oxcur  de  Thomme,  et  les  petites  choses  flotten^ 
dans  sa  capacite ;  ii  n'y  a  que  les  grandes  qui  s'y  arn^tent  e^  ^' 
qui  y  demeurent. 

L'on  ecrit  souvent  des  choses  que  Ton  ne  prouve  qu'en  ^ 
obligeant  tout  le  monde  k  Hiire  reflexion  sur  soi-m^me  et 
a  trouver  la  verite  dont  on  parle.  C'est  en  cela  que  con- 
siste'  la  force  des  preuvesde  ce  que  je  dis. 

Quand  un  homme  est  delicat  en  quelque  endroit  de  son 
esprit,  il  Test  en  amour.  Car,  coinme  il  doit  etre  ebranlt^ 
par  quelque  objet  qui  est  hors  de  lui,  s1l  y  a  quelque  chose 
qui  repugne  a  ses  idoes,  ii  s*en  apergoit  et  il  le  fuit.  La 
regie  de  cette  delicatosse  dept»nd  d'une  raison  pure,  noble 
et  sublime.  Ainsi,  Ton  se  pout  croiro  delicat  sans  qu  on  le 
soil  effeclivcment,  et  les  aulres  ont  droit  de  nous  condam- 
ner;  au  lieu  que  pour  la  beante,  chacun  a  sa  regie  souve- 
raine  el  iudependante  de  celle  des  aulres.  Neanmoins,  entre 


1.  Faire  attention  a  ce  parapraphe  et  aux  d«'nx  qui  snivent,  consacr^ 
au  charme  et  a  la  luiissance  des  hautes  amitit's. 

2.  C'est  en  cela  aussi  que  consistiient  la  loirique  et  la  rli^toriqoe 
de  Pascal. 
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iHre  dclicat  ct  nc  Ti^tro  point  du  tout,  il  Auit  deniourer 
d'accord  quo,  qiiand  on  souhaite  d'(itre  delicat,  Ton  n'est 
pas  loin  de  V^Xre  absoUimcnt. 

Les  femnies  ainient  i  aperccvoir  iine  delicatesse  dans  les 
lomnies,  et  c'est,  ce  me  semble,  Tendroit  le  plus  tendre 
K)ur  les  gagnor.  L'on  est  aise  de  voir  quo  mille  autres  sont 
n^prisables  et  qu'il  n'y  a  que  nous  d'eslimables. 

Les  qualiles  d'esprit  ne  s'acquierent  point  par  Thabi- 
iide;  on  les  perfeotionne  seuleuient.  De  la,  il  est  aise  de 
roip  que  la  deliratesse  est  un  don  de  nature  et  non  pas  une 
icquisition  de  I'art. 

A  inesure  que  Ton  a  plus  d'esprit  *,  Ton  trouve  plus  de 
oeautes  originales;  mais  il  ne  faut  pas  tMre  ainoureux,  car 
]uand  I'o!!  ainio  Ton  n*en  trouve  qu'une. 

Ne  senil)let-il  pas  qu'autant  de  fois  qu'une  femnx*  sort 
d'elle-m^hhe  pour  se  caracteriser  dans  le  c(eur  des  autres, 
dlle  fait  une  plaeo  vuide  pour  les  autres  dans  le  sien?  Ce- 
pendant  jVn  coiuiois  qui  discnt  que  cela  n'est  pas  vrai. 
Oseroit-on  appeler  cela  injustice?  11  est  naturel  de  rendi^e 
autant  qu*on  a  pris. 

L'attachement  a  une  ni^ine  pensee  fatigue  et  mine  Tes- 
prit  de  rhomme.  C'est  pourquoi  pour  la  solidite  et  la  ^ 

du  plaisir  de  I  amour,  il  faut  quelquefois 
ne  pas  savoir  que  Ton  aiuie ;  et  ce  n'est  pas  conunettre  une 
infidelite,  car  Ton  n'en  aime  pas  d'autre;  c  est  reprendre 
les  forces  pour  mieux  aimer.  Geia  se  fait  sans  que  Ton  y 
pense  :  I'esprit  s'y  porte  de  soi-memt* ;  la  nature  le  vent, 
dlle  le  commande.  II  faut  pourtant  avouer  que  c*est  une 
miserable  suite  de  la  nature  humaine,  et  que  Ton  seroit 

1.  Boss.,  premiero  partie,  art.  iO,  §  1.  «  A  mesure  qu'ou  a  plus  d*es- 
prit,  on  trouve  plus  (rhommo?  nrij^inaux.  » 
S.  Sfr.  II  y  a  uii  mot  omis  dans  la  copic,  dm'^e,  dottcfur. 
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plus  heureux,  si  Ton  n'eioit  point  oblig^  de  changer  de 
pens^e  ;  mais  il  n'y  a  point  de  remMe. 

Le  plaisir  d'aimer^  sans  Toser  dire^  a  ses  peines,  mais 
aussi  il  a  ses  douceurs.  Dans  quel  transport  n'est-on  point 
de  former  toutes  ses  actions  dans  la  vue  de  plaire  k  une 
i>ersonne  que  Ton  estimc  infiniment!  L'on  s'etudie  tous  les 
jours  pour  trouver  le  moyen  de  se  d^couvrir,  ot  Ton  y  em- 
ploie  autant  de  temps  que  si  Ton  devoit  entretenir  celle 
que  Ton  aime.  Les  yeux  s'allument  et  s'eteignent  dans  un 
m^me  moment ;  et  quoique  Ton  ne  voie  pas  manifestement 
que  celle  qui  cause  tout  ce  desordre  y  prenne  garde.  Ton 
a  neanmoins  la  satisfaction  de  sentir  tous  ces  reYnuements 
pour  unc  personne  qui  le  merite  si  bien.  L'on  voudroit 
avoir  cent  langucs  pour  le  faire  connottre  r  car  comme  Ton 
ne  peut  pas  se  servir  de  la  parole,  Ton  est  oblige  de  se  re- 
duire  k  Teloquence  d'action. 

Jusques  la  on  a  toujours  de  la  joie,  et  Fon  est  dans  une 
assez  grande  occupation  ;  ainsi  Ton  est  heureux.  Car  le 
secret  d'entretenir  toujours  une  passion,  c'est  de  ne  pas 
laisser  naltre  aucun  vuide  dans  I'esprit,  en  I'obligeant  de 
s'appliquer  sans  cesse  a  ce  qui  le  touche  si  agreablement. 
Mais  quand  il  est  dans  Tetat  que  je  viens  de  dire  *,  il  n'y 
peut  pas  durer  longtemps,  k  cause  qu'etant  seul  acteur  dans 
une  passion  oil  il  en  faut  necessairement  deux,  il  est  diffi- 
cile qu'il  n'epuise  bienlut  tous  les  mouvements  dont  il  est 
agit^. 

Quoique  ce  soit  une  nK^me  passion,  il  faut  de  la  nou- 
veaute;  Tesprit  s'y  plait,  et  qui  sait  ^  la  procurer  sait  se 
faire  aimer. 


i.  Lc  Mss. :  Hire,  et  au-dessus  d^rh^e, 
%.  Le  Mss.  se  la  p. 
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Apr^s  avoir  fait  ce  chemin^  cette  plenitude  quelquefois 
diminue ;  et  ne  recevant  point  de  secours  du  c6te  de  la 
source,  Ton  decline  mis6rabiement ,  et  les  passions  enne- 
mies  se  saisissent  d'un  coeur  qu'ellcs  deehirent  en  mille 
morceaux.  Neanmoins  un  rayon  d'esperance,  si  bas  que 
Ton  soit^  relive  aussi  haut  qu'on  etoit  auparavant.  C'est  quel- 
quefois un  jeu  auquel  les  dames  se  plaiseiit;  njais  quelque- 
fois en  faisant  semblant  d'avoir  compassion,  ellcs  Tout  tout 
de  bon  :  que  Ton  est  heuroux  quand  cela  arrive  *! 

Un  amour  ferme  et  solide  commence  loujours  par  Telo- 
quence  d'action  :  les  yeux  y  ont  la  meilleure  part.  Nean- 
moins 11  faut  deviner^  mais  bien  deviner. 

Quand  deux  personnes  sont  de  meme  sentiment,  elles  ue 
devinent  pointy  ou  du  moins  il  y  en  a  une  qui  devine  ce 
ce  que  veut  dire  Tautre,  sans  que  cette  autre  Tentende  ou 
qu'il  ose  ^entendre. 

Quand  nous  aimons^  nous  paraissons  k  nous-m^mes  tout 
autres  que  nous  n'ctions  auparavant.  Ainsi  nous  imagi- 
nons  que  tout  le  mondc  s'en  upercoit;  cependant  il  n'y  a 
rien  de  si  faux.  Mais  parce  que  la  raison  a  sa  vue  bornee 
par  la  passion^  Ton  ne  peut  s*assurer,  et  Ton  est  toujours 
dans  la  defiance. 

Quand  Ton  aime,  on  se  persuade  que  Ton  decouvriroit  la 
passion  d'un  autre  :  ainsi  Ton  a  peur. 

Tant  plus  le  chemin  est  long  dans  Tamour^  tant  plus  un 
esprit  delicat  sent  dc  plaisir. 

11  y  a  de  certains  esprits  a  qui  il  faut  donner  longtemps 
des  esperances ,  et  ce  sont  les  delicats.  11  y  en  a  d'autres 
qui  ne  peuvent  pas  resister  longtemps  aux  difTicultes^  et  ce 


1.  Cette  exclamation  ne  part-elle  pas  du  ccBur,  et  n'exprime-t-elle 
rien  de  personnel? 
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8ont  les  plus  grossicrs.  Les  premiers  aimeot  plus  longtemps 
et  avcc  plus  d'agremenl;  les  autres  aiment  plus  vite^  avec 
plus  de  libcrtc,  et  finissent  bient6t. 

Le  premier  ettet  de  Tamour  c'est  d'inspirer  un  graod 
respect  :  I'on  a  de  la  veneration  pour  ce  que  Ton  aime.  U 
est  bien  juste;  on  ne  reconnolt  rien  au  monde  de  grand 
comme  cela. 

Les  anteur9  ne  nous  peuvent  pas  bien  dire  les  mouve- 
nients  de  Taniour  de  leurs  heros;  il  faudroit  qu'ils  fussent 
ht^ros  eux -monies. 

L'egarement  k  aimer  en  divers  endroits  est  aussi  mons- 
trueiix  que  Tinjustice  dans  Tesprit, 

En  amour,  un  silence  vaut  mieux  qu'un  langage.  II  est 
bon  d'etre  interdit :  11  y  a  une  eloquence  de  silence  qui 
pen^tre  plus  que  la  langue  ne  saurait  faire.  Qu'un  amant 
persuade  bien  sa  maitresse  quand  il  est  interdit,  et  que 
d'ailleurs  il  a  de  Tesprit!  Quelque  vivacite  que  Ton  ait,  il 
est  bon,  dans  certaines  rencontres,  qu'elle  s'eteigne.  Tout 
cela  se  passe  sans  rt^gle  et  sans  reflexion,  et  quand  I'esprit 
le  fait,  il  n'y  pensoit  pas  auparavant ;  c'est  par  necessite 
que  cela  arrive. 

L'on  adore  souv(»nt  ce  qui  ne  croit  pas  (^tre  adore,  et  Ton 
ne  laisse  pas  de  lui  garder  une  fidelite  inviolable^  quoiqu'il 
n'en  sachc  rien  :  niais  il  faut  que  Tamour  soit  bien  fin  et 
bien  pur. 

Nous  connoissons  Tesprit  des  hommes,  et  par  cons^uent 
leurs  passions,  par  la  comparaison  que  nous  faisons  de 
nous-m^mes  avec  les  autres.  Je  suis  de  Tavis  de  celui  qui 
disoit  que  dans  Tamour  on  oublioit  sa  fortune,  ses  parents 
et  ses  amis  :  les  grandes  amities  vont  jusques  la. 

Ce  qui  fait  que  Ton  va  si  loin  dans  Tamour^  c'est  que 
Ton  ne  songe  pas  que  Ton  a  besoin  d'autre  chose  que  de 
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ce  que  Ton  aime.  L^esprit  est  piein  :  il  n'y  a  plus  de  place 
pour  le  soia  ni  pour  I'inquietude.  La  passion  ne  peut  pas 
^tre  sans  exces  :  de  la  vient  que  I'on  ne  se  soucie  plus  de 
ce  que  dit  le  nionde^  que  I'on  suit  doja  nc  devoir  pas  con- 
damner  notre  conduite^  puisqu'elle  vient  de  la  raison.  11  y 
a  uoe  plenitude  de  passion,  il  ne  peut  pas  y  avoir  un  com- 
mencement de  reflexion. 

Ce  n'est  point  un  eflet  de  la  coutume  i^  c'est  une  obliga- 
tion de  la  nature  que  les  homnies  fassent  les  avances  pour 
gagner  Tamitie  des  dames. 

Get  oubli  que  cause  Tamour  ot  cet  attachement  a  ce  que 
Ton  aime  fait  naitre  des  qualitt's  que  Ton  n  avoit  pas 
auparavant;  Ton  devient  magnitiqne  sans  Tavoir  jamais 
ete.  Un  avaricieux  mt^me  qui  aime  devient  liberal^  et  il  ne 
se  souvient  pas  d'avoir  janmis  eu  une  habitude  opposoe. 
L'oQ  en  voit  la  raison  en  considirant  (ju'il  y  a  des  pas- 
sions qui  resserrent  TAme  et  qui  la  rendent  immobile^  et 
qu^il  y  en  a  qui  Tagrandissont  et  la  font  repandre  au 
dehors. 

L'on  a  6te  mal  a  propos  le  nom  de  raison  a  Tamoiir,  et  on 
les  a  opposes  Siins  un  bon  fondcment;  car  Tauiour  et  la 
raison  n'est  qu'une  meme  chose  :  cVst  une  preci))itation 
de  pensees  qui  se  porte  d'un  c6te  sans  bien  examiner  tout, 
roais  c'est  toujours  une  raison,  et  Ton  ne  doit  et  on  ne  peut 
pas  souhaiter  que  ce  soit  autrement,  car  nous  serions  des 
machines  tr^s  desagreables.  N'excluons  done  point  la  rai- 
son de  Tamour,  puisqu'elle  en  est  inseparable.  Les  poiites 
n'ont  done  pas  de  raiso'n  de  nous  peindre  Tamour  comma 
un  aveugle.  U  faut  lui  6ter  son  bandeau  et  lui  rendre  d^ 
sormais  la  jouissance  de  ses  yeux. 

1.  La  copie  a  toujours  comitukce  comme  plus  haat. 
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Les  ^nies  propres  h  I'amour  demandent  une  vie  d'action 
qui  delate  en  evenements  nouveaux.  Comme  le  dedans  est 
en  *  niouvement^  il  faut  aussi  que  ie  dehors  le  soit^  etcette 
mani^re  de  vivre  est  un  merveilleux  acheminement  a  h 
passion.  C'est  de  \k  que  ceux  de  la  cour  sont  mieux  re^us 
dans  I'amour  que  ceux  de  la  ville^  parce  que  les  uns  sont 
tout  de  feu  et  que  les  autres  menent  une  vie  dont  Tunifor- 
mite  n'a  rien  qui  frappe.  La  vie  de  tempdte  surprend, 
frappe  et  pen^tre. 

11  serable  que  Ton  ait  toute  une  autre  kme  quand  on 
aime  que  quand  on  n'aime  pas ;  on  s'el^ve  par  cette  pas- 
sion et  on  devient  toute  grandeur ;  il  faut  done  que  le  reste 
ait  proportion,  autrenient  cela  ne  convient  pas^  et  partant 
cela  est  desagr^able. 

L'agreable  et  le  beau  n'est  que  la  m^me  chose;  tout  le 
monde  en  a  Tidee;  c'est  d'une  beaute  morale  que  j'entends 
parler^  qui  consiste  dans  les  paroles  et  dans  les  actions 
de  dehors.  L'on  a  bien  une  rfegle  pour  devenir  agreable; 
cependant  la  disposition  du  corps  y  est  necessaire^  mais 
elle  ne  se  pent  acqu^rir.  Les  homnies  ont  pris  plaisir  k  se 
former  une  idee  de  Tagr^able  si  elevee  que  personnc  n'y 
pent  atteindre.  Jugeons-en  mieux,  et  disons  que  ce  n'est 
que  le  nature!  avec  une  facilite  et  une  vivacite  d'esprit  qui 
surprennenl.  Dans  Taniour  ces  deux  qualites  sont  neces- 
saires  ;  il  ne  faut  rien  de  force,  el  cependant  il  ne  faut  rien 
de  lenteur.  L'habitude  donne  le  reste. 

Le  respect  et  Tamour  doivent  Hre  si  bien  proportionncs 
qu'ils  se  soutienncnt  sans  que  le  respect  6touffe  Tamour. 

Les  grandes  &mes  ne  sont  pas  celles  qui  aiment  le  plus 
souvent;  c'est  d'un  amour  violent  que  je  parle.  II  faut  une 

1.  La  copie  •  est  mouvement. 
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inondation  de  passion  pour  Ics  ebranler  et  pour  ies  remplir. 
Mais  quand  elles  comiucncent  a  aimer^  elles  ainient  beau- 
coup  mieux. 

L*oa  dit  qu'il  y  a  des  nations  plus  amourcuses  Ies  unes 
que  Ies  autres.  Cc  u'est  pas  bien  parlcr^  ou  du  moins  cela 
n'est  pas  vrai  en  tons  sens.  L'aniour  ne  consistant  que  dans 
un  attachement  de  pensee^  il  est  certain  qu'il  doit  ^tre  le 
m^me  par  toute  la  terre.  11  est  vrai  que  se  determinant 
autre  part  que  dans  la  pensee^  le  cliniat  pent  ajouter  quel- 
que  chose^  mais  ce  n'est  que.  dans  le  corps. 

11  est  de  Tamour  comine  du  bon  sens.  Coninie  Ton  croit 
avoir  autant  d'esprit  qu'un  autre,  on  croit  aussi  aimer  de 
m^nie.  Neanmoins  quand  on  a  plus  de  vne,  Ton  ainie 
jusques  aux  moindres  choses,  ce  qui  n'est  pas  possible  aux 
autres.  II  faut  ^tre  bien  fm  pour  remarquer  cette  diffe- 
rence. 

L'on  ne  pent  presque  faire  seniblant  d'aimer  que  Ton  no 
soit  bien  pr^s  d'etre  aniant,  ou  du  nioins  ({ue  Ton  n'aiine 
en  quelque  endroit;  car  il  faut  avoir  Tesprit  et  la  pensoe  de 
Tamour  pour  ce  seniblant.  Etle  moyen  de  bien  parler  sans 
cela?  La  veritc  des  passions  ne  se  deguise  pas  si  aisenient 
que  Ies  v^rites  serieuses. 

11  faut  du  feu,  de  Tactivite^  et  un  feu  d'esprit  naturel  et 
prompt  pour  la  premiere;  Ics  aulros  se  cacherit  avec  la 
lenteur  et  la  souplesse,  ce  qui  est  pins  aise  de  faire. 

Quand  on  est  loin  de  ce  que  Ton  aime,  Ton  prend  la  reso- 
lution de  faire  et  de  dire  beaucoup  de  choses ;  mais  quand 
on  est  pr^s,  on  est  irresolu.  D'oii  vient  cela?  c'est  que  quand 
on  est  loin ,  la  raison  n'est  pas  si  ebranlee :  mais  elle  Test 
eirangement  en  la  presence  de  I'objet.  Or,  pour  la  resolu- 
tion, il  faut  de  la  fermete  qui  est  ruinee  par  Tebranlement. 

Dans  Tamour^  on  n'ose  hasarder  parce  que  Ton  craint  de 

34 
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tout  pcrdre  :  il  faut  pourtant  avancer.  Mais  qui  peui  dire 
ju8ques  oil?  L'on  tremble  toujours  jusques  k  ce  que  I'on 
ait  troiive  ce  point.  La  prudence  ne  fait  rien  pour  s'y 
maintenir  quand  on  I'a  trouv^. 

11  n'y  a  rien  de  si  embarrassant  que  d'etre  amant  et  de 
voir  queique  chose  en  sa  faveur  sans  Toser  croire.  L'on  est 
egalement  combattu  de  I'esp^rance  et  de  la  crainte :  mais 
enfin  la  derni^re  devient  victorieuse  de  Tautre. 

Quand  on  ainie  fortonienl,  c'est  toujours  une  nouveauti 
de  voir  la  personne  ainiee.  Apres  un  moment  d'absence, 
on  la  trouve  de  manque  dans  son  cceur.  Quelle  joie  de  la 
retrouver!  On  sent  aussit6t  une  cessation  d'inquietude. 

11  faut  pourtant  que  cet  amour  soit  dcjk  bien  avanc^;  car 
quand  il  est  naissant  et  que  Ion  n'a  fait aucun  progr^s, Ton 
sent  bien  une  cessation  d'inquietude,  mais  il  en  survient 
d'autres. 

Quoi(]ue  les  maux  se  succedent  ainsi  les  uns  aux  autres^ 
on  ne  laisse  pas  de  sonhaiter  la  presence  de  sa  mattresse 
par  Tesperance  de  moins  souffrir.  Cependant,  quand  on  la 
voit  on  croit  souffrir  plus  qu'auparavant.  l^s  maux  passes 
ne  frappent  plus  :  les  presents  touchent,  et  c'est  •  sur  ce 
qui  louche  que  Ton  juge. 

Un  amant  dans  cet  etat  n'est-il  pas  digne  de  compassion?)) 

POST-SCRIPirM  AU  FRAGMENT  DE  PASCAL  SUR  L'AMOUB. 

Au  milieu  de  Tadmiration  gonerale  qu'excita  ce  fragment 
dbs  son  apparition,  et  parmi  les  remerciments  qui  nous 
furent  adrcsses  des  cotes  les  plus  differents  par  les  amis  de 
notre  grande  lilterature,  il  s'est  rencontre  de  saints  person- 

1.  La  copie  a  iiasse  vent. 
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Bages  qui,  prenant  Tc^pouvante  au  seiil  nom  d'anioiir,  sans 
eraindre  de  rappeler  un  des  heros  de  Moli^re^  mais  bien 
siHrs  de  complaire  k  des  inimities  trop  connues^  nous  ont 
charitablement  accuse  de  faire  de  Pascal  un  mauvais  sujet, 
parce  que  nous  prouvions  sans  replique  qu'il  avail  dh  con- 
aaltre  I'amour  pour  I'exprimer  de  la  sorte.  Gette  pieuse 
calomnie  paraissait  h  peine  qu'en  m^me  temps  et  comme  k 
point  nomine  M.  Gonod  mettait  au  jour  les  agr^ables  et  cu- 
rieux  memoires  de  Flechier  sur  son  sejour  h  Clermont 
pendant  les  annees  1665  et  4666.  Or,  dansces  memoires,  h 
roccaaion  d'une  demoiselle,  qui  Slait  la  Sapho  du  pays,  se 
trouvent  les  lignes  sulvantes* :  tfCette  demoiselle  ^toit  aim^e 
par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  beaux  esprits.  Les  esprits  ont 
leurs  liaisons  qui  font  bien  souvent  celles  du  corps.  M.  Pas- 
cal, qui  a'estdepuis  acquis  tant  de  reputation^  et  un  autre 
savant,  etoient  continuellement  auprfes  de  cette  belle  sa- 
vanle.  Celui-ci  (il  s'agil  d'un  troisi^me  amoureux)  crut  qu'il 
devoit  6tre  de  la  partie,  et  qu'on  ne  pouvoit  passer  pour  bel- 
esprit  qu'en  aimant  une  dame  qui  en  avoit,  et  qui  ^toit 
aimee  par  des  gens  qui  passoient  pour  en  avoir.  II  prcnoit 
done  le  temps  que  ses  deux  rivaux  n'etoient  plus  aupr^s 
d'elle,  et  venoit  faire  sa  cour  apres  qu'ils  avoient  fait  la 
leur,  croyant  qu'il  ne  falloit  jamais  laisser  une  belle  sans 
galant^  et  lui  donner  le  temps  de  respirer  en  repos.»  Ainsi 
parle  F16chier,  sur  un  ton  qui  ferait  fr^mir  aujourd'hui  nos 
devots  a  la  mode.  M.  Gonod  pretend  qu'il  ne  peut  (Hre  ici 
question  de  Tauteur  des  Provincialcs  et  des  Pens^es  ;  et  il 
en  donne  cette  seule  raison  que  Pascal  ne  h  Clermont,  et 
qui  I'avait  quitt^  de  bonne  heure,  n'y  est  vraisembtable- 
'  meni  revenu  qu'en  1660,  lorsqu'il  6tait  presque  mourant 

1.  Page  87. 
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et  oe  pensait  plus  qu'a  Dieu.  11  est  vrai  que  Pascal  est  alle 
k  Clermont  en  1660;  inais  oil  done  est  rinvraisemblanoe 
qu'auparavant  aussi^  comme  son  p^re  £tienne  et  corame  sa 
soeur  Jacqueline,  il  soit  alle  faire  visite  k  Clennont  k  sa  soeur 
madame  Perier?  Ensuite  quel  serait  cet  autre  Pascal  ^trt 
depuis  s*est  acquis  tant  de  reputation?  De  toute  la  fa- 
milies apr^s  le  fils  devenu  depuis  si  illustre,  le  p^re  seul  est 
un  peu  connu  comme  savant.  Mais^  dans  ce  cas^  les  bruits 
recueiliis  par  Flechier  remonteraient  k  un  deml-siecle, 
avant  le  manage  d'£tienne  Pascal^  qui  est  de  1648*  :  c'est 
bien  assez  d'accorder  k  ces  bruits  dix  ou  douze  ans,  et 
m^me  le  grand  nom  de  Pascal  etait  seul  capable  de  lessou- 
tenir  jusqu'au  voyage  de  Flechier.  Celui-ci  d'ailleurs  a  dik 
se  faire  repeter  plus  d'une  fois  une  chose  aussi  surprenante, 
et  il  n'a  pu  vouloir  interesser  k  faux  la  post^rite  en  detour- 
nant  sur  le  Pascal  celebre  ce  qu  on  lui  aurait  dit  de  quelque 
Pascal  obscur.  £videmment  ces  lignes  ne  peuvent  s'appli- 
quer  qu'a  celui  qui,  plus  tard^  ecrivit  les  Provinciaie^eiles 
Pensees.  Si  donc>  a  Clermont,  Pascal  a  pu  ^tre  sensible  k 
I'esprit  et  a  la  beaute,  quelle  merveille  qu'il  Fait  ete,  et 
plus  serieusement^  k  Paris,  dans  les  cercles  brillants  qu'il 
frequentait  ? 

Maintenaat  s'est-ii  arrete  k  la  fleur  de  ce  perilleux  sen- 
timent, el  sur  ie  bord  de  la  galanterie,  comme  dirait  Fie- 
^chi(T,  ou,  avec  son  humeur  bouillanley  a-t-il  ete  plus  loin, 
sans  dereglement  ?  Enfm^  parmi  tant  de  femmes  du  grand 
monde,  qu'il  rencontrait  chez  madame  de  Sable  et  ailleurs> 
laquelle  toucha  ce  coeur  si  ardent  et  si  tier?  Qui  le  sait  au- 
jourd'hui  et  qui  peut  ledire?  Disons  seulement,  mais  disons 
bien  haut,  a  Thonneur  de  Pascal,  que  nulle  part  on  ne 

\,  Voyez  plus  haut^  p.  312. 
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troiive  le  moindre  indice  sur  leqiiol  il  soit  porrnis  de  siippo- 
ser  que  jamais  il  ait  Icv^  Ics  yeux  sur  la  sa'ur  do  son  ami, 
la  sodUT  d*un  due  ct  pair^  mademoiselle  de  Roannez,  alors 
toute  jeune^  et  r^serv^e  a  Dieu  on  aux  partis  les  plus  eon- 
siderables ' .  Pascal  en  prit  soin  comme  d'une  Hme  precieuse 
et  fragile  qu*il  disputait  au  mondc  et  gardait  a  Fort-Royal. 
Toute  autre  hypothese  est  une  injure  ridicule  a  sa  loyaut^ 
et  k  son  bon  sens. 


1.  Voyez  plus  haat,  p.  389 :  Mmlemoiselle  de  Roannez,  ainsi  que 
les  ueuf  lettres  de  Pascal^  p.  431,  etc. 
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Tioiis  avons  soiivont  cit6  divers  mnntiscrits  dc  la  RiMio- 
rit»qiie  royale  de  PaHs  et  d'autres  l)ibliothoqnrs,  conune 
enfennant  une  foule  de  pieces  inedites  et  preeieuses  de 
i^ascal  oil  relatives  a  Pascal  et  a  sa  famille.  11  nous  a  seiu- 
Me  qii'il  clait  bon  de  donner  ici  une  notice  exacle  de  ces 
manuscrits,  afin  que  les  pcrsoiuies  qui  s'interessenl ,  jmur 
quclquc  motif  (|ue  ce  soit,  ftriiistoire  de  Pascal  et  de  Port- 
Roynl,  puissent  reconnaltre  et  trouver  aisement  dans  ces 
recueils  ce  qui  pent  convenir  a  lours  (Etudes. 


I. 

Blbliothi'que  royale,  foiiJs  do  TOratoirft 
DESCRTPTION  DU  MANUSCKIT  N-   1(U). 

C*est  un  portefcuillc  in-folio  divise  en  un  certain  nombre 
de  paquets. 

Le  i*'paquet  contient  des  lettres  imprinieesd^Aruauldet 
de  Nicole. 

Paq.  2  et  3.  Pieces  imprim^es. 

P.  4.  Extrait  d'une  correspondance  entre  Tabbe  de  La 
Trappe^  Tabbe  Nicaise  et  Tillemont  sur  la  mori  d'Arnauld 
et  aur  diverses  autres  chuses. 
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P.  S.  Notr»  biqgraphiquc  sur  Arnauld. 

P.  6.  Lettres  de  Nicole  et  d'Arnaiild  k  M.  Perier. 

P.  7.  Pieces  sur  les  miracles  de  la  sainte  lupine. 

P.  8.  Lettre  d'une  religieuse  sur  rhistoire  d'une  autr^ 
religieuse. 

P.  9.  Extrails  concemant  Port-Royal,  avec  phisieur^ 
lettres  de  divers  personnages,  des  pensees  et  des  r^les  suir 
la  vie  religieuse. 

P.  iO.  Extraits  des  lettres  de  la  m^re  Agnte  k  la  soeur^ 
sainte  Euphemie.  —  Elles  sontdansJACouELDis  Pascal,  Ap — 
pendice,  n^  1. 

P.  11.  Fourberies  de  Lou  vain. 

P.  12.  Atfaire  du  p^re  Saint-Ange,  capucin.  Nous  Ta — 
vons  donne,  d'apres  ce  manuscrit,  et  surtout  d'apr^s  celu  » 
de  la  Hibliotheque  royale,  n"  176,  sous  ce  titre ;  Un  episod»5 
DK  LA  VIE  DE  Pascal.  Voyez  plus  haut,  page  343. 

P.  13.  Memoires  ecdesiastiques  de  M.  Tabbe  Ferrier. 

P.  14.  tclaircissenient  sur  la  doctrine  des  deux  premiers 
si^cles. 

P.  15.  Alfaire  de  la  pretcndue  retractation  de  Pascal, 
avec  toutes  les  lettres  qui  s'y  rapportent. 

P.  16.  Un  certain  nombre  de  morceaux  de  Pascal  et  re- 
latifs  a  Pascal.  D'abord  la  lettrc  ecrite  par  Pascal  k  sa  soeur 
madanie  Perier,  sur  la  mort  de  leur  p^re,  d'oii  on  a  tire  le 
morceau  imprime  sur  la  mort.  Le  nianuscrit  ajoiite  ces 
mots  :  sur  ['original  dale  du  17  oclobre  1651,  de  la  main 
do  Pascal.  Voyt^z  plus  bant,  p.  412.  Vient  ensuite  la  lettre 
h  la  rcine  de  Suede  en  Ini  oflrant  la  machine  arithmetique , 
plus  haut,  p.  i()0;  puis  la  relation  de  Marguerite  Perier  de 
CO  qu'eile  a  entendu  dire  k  son  oncle  sur  les  Provinciales; 
publico  plus  haul,  p.  135-136, 
P.  17.  Diverse s  puces  concemant  M.  Pascal,  i«  Extrait 
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cte  raistoire  de  la  Roulette.  2o  Abrege  de  THistoire  de  la 

pr^tendue  retractation.  3<>  Quelques  details  sur  ie  differcnd 

de  MM.  de  Port-Royal  el  de  Pascal,  relativeinent  i^  la  signa- 

^  vre  du  formulaire.  4*  Divers  6loges  et  epitaphes  de  Pascal. 

'out  cela  est  connu ;  niais  an  milieu  est  la  tin  de  la  preface 

PensAeSy  laqneile  n'a  point  ete  imprimee,  dit  notre  nia- 

nuscrit.  Cette  fin  se  terminait  par  la  citation  du  portrait  que 

F^ascal  avait  trac6  de  lui-m^me  sur  un  petit  papier  ecrit  do 

sa  main  et  trouve  apr^s  sa  mort  :  faime  la  panvrete,  etc. 

Cle  portrait,  qui  nous  a  ete  conserve  par  madanie  Perier 

dans  la  vie  de  son  fr^re,  a  ete  depuis  insert  par  Bossut 

dans  le  supplement  aux  Pensees  de  Pas(^al,  p.  535.  5"  Neuf 

lettres  inedites  attribuees  ^  Pascal  dans  un  premier  titre^ 

puis  kM.de  Saint-Cyran  dans  un  second  :  ce  sont  les 

lettres  de  Pascal  k  mademoiselle  de  Roannez.  Voyez  plus 

haut,  p.  >i3i . 

Apr^s  toutes  ces  lettres,  il  en  vient  une  de  mademoiselle 
Pascal  a  madame  Perier,  sa  soeur,  en  date  du  i.^  septembre 
16i7,  siir  une  visite  que  Descartes  avait  faite  a  Pascal , 
visite  dont  parle  Baillet  dans  la  vie  de  Descartes,  seconde 
partie,  p.  330,  d'apr^Js  une  lettre  manuscrite  de  Descartes 
a  Mersenne,  du  i  avril  16i8.  Cette  lettre  est  dans  Jacque- 
LixR  Pascal,  chap,  in,  p.  93. 

Ce  niAme  paquet  17  renferme  anssi  des  copies  de  phi- 
sieurs  lettres  a  Pascal  on  sur  Pascal.  1°  Une  lettre  de  Fcr- 
mat  a  Pascal,  datee  de  Tolose  le  21)  aoiit  i054  :  Monsieur, 
nos  coups  four r^s,.,  elle  est  imprimee  dans  Tediiion  de  Bos- 
sut, t.  IV,  p.  435.  S**  Une  lettre  de  Shize,  le  savant  chanoine 
•le  la  cath<'»drale  de  Liege  :  favoue  que  fat  grande  obliga- 
tion a  la  gentilvzza...  Bossut,  ibid.,  p.  i.>i.  3"  Txttre  de 
Leibniz  sur  quelques  manuscrits  de  Pas<ud  toucbant  les 
sections  coni(|ues;  Bossut,  t.  V,  p.  459 :  Momieur,  vous 
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m'avez  obligS  sensibiement...  4"  Lctire  de  M.  le  premier 
president  Ribeyre  k  Pascal,  de  Clermont,  26  juillet  1651  : 
Monsieur^  je  vous  avoue...  Bossut,  t.  IV,  p.  214.  5®  Lettre 
de  Sluze  a  Pascal^  du  29  avril  1659  :  Monsieur,  bien  que 
je  d&vrois  passer  pour  importun...  Bossut,  t.  V,  p.  450: 
6**  Une  lettre  sans  date,  sans  nom  d'auteur,  commengant 
ainsi : 

«  J'ai  re^n  on  tres  grand  contentement  de  vos  lettres  da  19  da  mois 
pass^,  lesquelles  m'ont  ^te  reudues  11  y  a  deux  jours,  ct  je  me  tiens 
fort  oblige  a  la  civilite  de  M.  Pascal,  duquel  si  I'estime  que  j'en  ai 
poavoit  etre  plus  graude,  elle  seroit  augmeutee  par  tant  de  df^monstra- 
tioDS  que  j'en  ai  reguos.  Je  tous  prie  done ,  vous  qui  m'avez  fait  la 
faveur  de  me  fairc  connoHre  une  pcrsonne  si  savante,  de  lui  temoigner 
le  respect  et  Testime  que  j'ai  pour  lui,  et  que,  si  je  ne  puis  pas  corres- 
pondre  avec  les  effets  A  tant  de  graces  qn'il  lui  a  plu  de  me  faiie,  je 
ne  manquerai  pas  au  moins  d'y  satisfaire  avec  one  bonne  voiont^  que 
j'ai  voulu  vous  faire  connoitre  presentemeut  par  la  r^ponse  que  je  vous 
envoye  k  ce  qu'on  m'a  propose.  Le  temps  est  court,  mais  n'esperanl 
pas  de  pouvoir,la  semaine  prochaine,  avoir  la  conmiodit6  de  m'appli- 
quer  k  de  semblables  sp^ulations,  je  suis  contraint  de  voos  en  dire 
men  sentiment  sur-le- champ.  Il  est  bien  vrai  qu'il  me  deplalt  qoe 
d'abord  je  ne  sois  pas  du  sentiment  de  M.  Pascal  touchant  Tanalyse 
Bp^ciose  de  laquelle  je  fais  plus  grand  cas  que  lui,  et  j'ose  dire  que  Irs 
preuves  que  j'en  ai  sout  si  grandes  que  uon  seulement  elles  roe  per^ 
suadent,  mais  clies  m'ol)ligcnt  d'eu  faire  imc  estime  bien  grande.  J'a- 
voue  que  le  retour  en  est  bien  souvent  difficile;  mais  parce  (iue,quand 
j'ai  fait  exactcraent  Tanalyse,  je  suis  aussi  sur  de  la  solution  du  pro- 
bleme  comme  si  je  I'eusse  domonlre  par  synthase,  je  ne  me  soucie  pas 
quelquefois  d'eu  cherchcr  la  construction  la  plus  aisee,  me  persuadant 
ce  qu'en  une  autre  occasion  M.  Pascal  dit :  non  est  [mr  lofntri  pnnnium; 
mais  en  cela  comme  en  toute  autre  chose  je  laisse  volonliers  que  chi- 
cun  suive  son  propre  sentiment.  Je  viens  au  probleme  des  tangeaots 
dont  on  desire  une  plus  giande  explication.  AussitOt  que  vous  me 
Tenvoydtes...  » 

Cette  longue  lettre,  qui  a  plus  de  six  pages  in-fol.,  sc 
termine  ainsi  : 

«  Le  poiisme  des  anclens,  a  la  description  des  sections  coniques,  me 
semble  tr^s  joli ;  mais  je  n'ai  pas  le  ioisir  de  les  examiner  poor  oette 
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heurc.  Je  fi"»nserviM\\i  hi  Umi  inmr  iin  inoilleur  tcmiid,  roniine  aussi  cle 
voiis  parler  des  carres,  que  cos  Messieurs  appolleut  mafrniflqnes,  des- 
quels  M.  Pascal  fait  quelque  mention  dans  sa  lettri\  J*y  ajoute  seule- 
ment  que  vous  dites  le  vrai  ((uand  vons  dites  qu*il  vous  souvient  que 
jo  vous  ai  paile  autrefois  des  deux  moyenncs,  paire  qu'il  y  a  long*- 
temps  que  j'ai  trouve  la  methode  do  les  trouver  en  uno  infinite  de 
facous  (j'entends  i>ar  le  lieusolide).  Mais  entre  tons,  ceux-K\  me  plai- 
sent  davantage  qui  rosoudent  le  probleme  iter  circulum  et  e/hfvtim. 
C'cst  ce  que  je  vous  prie  de  propostT  i  M.  Pascal,  pour  savoir  s'il  lui 
est  [>eut-<^tre  arrive  tout  de  mdme.  J(»  vous  prie  de  me  donner  quel- 
qnes  Douvelles  des  jansenistes  et  molinistes,  comme  aussi  quehiue  ob- 
jection qu'on  fait  h  M.  Descartes;  et  jo  voudrois  savoir  en  quelle 
estime  M.  Hugenins,  pentilhommc  liollandois,  est  anpW'S  de  ccs  Mes- 
sieurs. II  a  iiij|)rime  plusieurs  pet  its  livr»'s  de  ^i'»ometrie.  el  il  a  de- 
meuni  quelque  temps  a  Paris.  » 

On  ne  trouve  point  cettc  letlre  parini  celles  de  Sliize 
comprises  dans  Fedition  de  Bossut.  II  est  possible  qu'elle 
soit  de  lui,  venant  apres  une  lettre  qui  lui  appartient  rer- 
taincment.  Peul-^tre  aussi  est-elle  de  Ferniat,  el  adressee  a 
Carcavi,  qui  avail  ete  collogue  de  Ferniat  au  parlement  do 
Toulouse.  On  le  pourrait  conjeftiuTr  d'apres  ces  mots :  il 
vous  souvient  queje  vous  ai  parte  autrefois,  etc.;  et  puis, 
(*elui  qui  ecrit  est  evidemment  en  province.  Cependant  elle 
n'esl  pas  dans  les  leltres  frangaises  de  Format  a  Roberval, 
f^rcavi,  Mersenne,  etc.,  Opera  matlicmatica  D.  Petri  Fer- 
mat,  etc.,  in-fol.  Tolosa?,  1679.  En  tout  cas  il  srrail  bon  de 
piiblier  int(^gralement  cette  lettre. 

7*  Un  morceau  intitule  :  Pour  M.  Pascal.  Le  manuscrit 
de  la  Mazarine,  dont  il  sera  parle  tout  a  riieurc,  le  donne, 
p.  72,  sous  ce  tit  re  :  Pour  inonfrere. 

« II  y  a  quelque  temps  que  nous  fimes  voir  a  M.  Amauld  la  solution 
que  M.  de  Comiers  avail  donnde  h  tons  vos  probl^mes.  li  la  comprit 
fort  bien  et  la  niduisit  en  cbifTres  pour  les  pr^^miers  prf»bl»'mes  (lui  se 
troav^reul  conformes  k  vos  solutions.  11  n'eul  pas  le  ioisir  d'en  clier- 
Cher  la  demonstration;  mais  il  en  parla  k  un  jeune  homme  qui  de* 


1108  APPENDTCC.  -  MaNCSCRIW. 

meare  dans  Li  m^iue  maison  que  M.  de  Roannez,  qui  a  beaucoi 
d'ouverture  pour  la  geometi  ie.  Je  ne  sais  si  tous  Tavez  oonnn :  U  8*2 
pelle  M.  le  marquis  de  Sainte-Mesmc.  M.  Amauld  Ini  proposa  dou^-^ 
en  Tair  cette  solution  g^u^rale  deM.de  Comiers  sans  faire  de  figure;^ 
et  il  lui  envoya  le  lendemain  cette  demonstration  qui  est  g(Vnerale,  et  qui^ 
est  la  meme  que  celle  que  vous  nous  avez  euYoyee.  M.  Arnauld  la  trouTa  ^ 
tr^s  belle.  (Le  Mss.  de  la  Maz.  s'arr^te  ici.)  Nous  lui  dimes  un  joar    " 
ce  qne  nous  savions  de  la  Y6tre ;  mais  nous  ne  ravions  pas  sur  nous, 
et  nous  n'eumes  pas  le  temps  de  Taller  qu^rir...  (Suit  cette  demon- 
stration.)  M.  de  Comiei^  ne  nous  a  point  encore  rendu  reponsesur  ce 
que  nous  Tavions  pri(^  par  M.  Toinard  de  r^dnire  en  norobre  les  solu- 
tions des  propositions  an  particulier. » 

Mentionnons  encore  dans  le  paquet  i7  une  lettre  da 
P.  Pouget,  pr^tre  de  TOratoire,  du  25  mars  i704,  ou  il 
declare  qu'il  vient  d'etre  charge  par  I'ev^que  de  Montpel- 
lier,  Colbert,  de  composer  pour  son  diocese  un  catdchisme. 
Voila  done  le  veritable  auteur  du  fameux  catechisme  de 
Monlpellier. 

Le  paquet  48  contient  deux  cahiers.  Le  premier  est  la 
lettre  de  M.  de  Saint-Amour,  de  Rome,  26  raai  i653,  sur 
sa  mission  :  cette  lettre  doit  avoir  ete  imprimee.  Le  second 
cahier  se  compose  de  deux  lettres  inedites  tr^s  interessantes 
ecrites  au  beau-frere  de  Pascal,  M.  Perier,  conseiller  k  la 
Cour  des  aides  de  Clermont,  toutes  deux  datees  de  Paris  et 
deTannee  1657.  Elles  renferment  de  curieux  details  sur  les 
persecutions  que  subissaient  les  Provinciales.  Malheureu- 
semcnt  ccs  deux  lettres  ne  sont  pas  signees.  Elles  ne  peu- 
vent  ^tre  de  niadame  Perier,  qui  etait  alors  a  Clermont 
avec  son  niari,  et  dont  il  est  question  dans  une  decesdeux 
lettres.  Seraient-elles  d'fitienne  Perier  ou  de  Domat?  Nous 
ne  les  avons  vues  nulle  part  impriniees.  Voici  une  bonne 
partie  de  la  premiere,  du  2  Janvier  1(557  : 

«Vous  perdez  quclque  chose  de  ce  que  je  suis  accabl6  d'occupa- 
tions;  car  je  oe  puis  vous  ecrire  si  souvent  ni  si  au  long  que  nous  le 
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soahaiteiions  tons  deux,  etc Je  satisfais  ici  en  courant  k  trois  de 

▼06  lettres.  Je  crois  vous  avoir  mande  qu'il  n'y  a  point  d'ordre  du 
conseil  portant  defense  d'imprimer,  mais  bien  ordonnance  du  Lieute 
DAnt  civil  trompett^e  et  afiich^.  Nous  nous  en  mocquons  assez,  aussi 
l^u  qu'on  pent  faise  chez  vous ;  mais  cependant  nous  risquerions  ou- 
veTtemeul  imprimeurs  et  libraires  qui  ont  peur  el  nous  pour  eux.  Je 
<^ix>is  avoir  mandd  aussi  que  vous  donniez  les  suites  d'extraits;  il  le 
^^Tkt  fairs  an  plus  X6i ;  et  pourtant  il  (!St  bon  dc  les  accoiupagner  du 
^t^^ond avis  ou,  quatre  pitos  des  cur^s.  Je  vous  enverrai  detoutabon- 
^lamment  parle  messager  de  lundi;  je  pensois  Tavoir  deja  fait;  mais 
<i<  Yons  proteste  que  j'ai  taut  de  cboses  d  la  tete  que  ma  memoire 
<^ublie  d'en  faire  passer  quelques-unes  jusqu*aux  mains...  II  y  a  une 
^anglante  relation  dans  le  proces- verbal  du  clerg^  centre  la  doctrine 
^ile  Jansenius  auquel  ces  Messieurs  altribuent  les  propositions  condam- 
^ees,  qu'il  n'a  pas  entendu  saint  Augustin,  etc.,  avec  lettre  an  Roi,  h. 
^a  Reine,  k  Son  Eminence  et  d  tons  les  ev6ques  pour  faire  signer  cet 
9rr6t  si  etrange.  Cela  sera  indubitablement  suivi  de  persecution 
9rande.» 

Deuxifenie  lettre^  au  ni^me^  de  Paris^  2i  avril  1657. 

«...  On  a  envoys  ici  de  Lou  vain  un  extrait  de  la  reception  et  publi- 
cation de  b  bulle  qu'on  appelle  Alexandrine  dans  cette  University, 
dont  tons  les  membres  6taut  assembles,  la  Faculte  de  Theologie  par  la 

bou^'be  de  son  doyen  a  declare  ce  qui  suit Les  m^mes  lettres  des 

Pays-Bas  portent  en  propres  termes  que  cette  meme  declaration  de  la 
bulle  Alexandrine  fait  fort  pen  d'effet  par  deca,  et  vraiment  ne  cause 
qu'un  mt^pris  des  constitutions  apostoliques.  L'effet  principal  de  de^a  ^ 
Paris  est  tout  de  m6me.  Il  y  a  en  des  emportes  qui  out  fait  rage  en  cette 
publication  L'Oratoire  de  Sainl-Honor(i  est  la  seule  coramunaul6  qui  a 
public  cette  bulle  par  leur  predicateur  de  leur  robe,  ce  qui  ne  s'est  pas 
fait  sans  ordre  des  sui)eiieurb  piditiques^  comuie  ditd'eux  la  nouvelle 
chanson  qni  court  l.\-dessus,  qu  etant  si  proche  du  Louvre  il  faut  en 
suivre  le  train.  Un  certain  abbe  Lenormand  s'est  aussi  signale  par  cette 
publication  qu'il  avoit  remise  a  diuiauche  dernier,  avant-hier.  II  est 
tresorier  et  cure  de  Saint-Jac<iues-dt>rUApital  en  cette  ville.  11  lit  des 
reflexions  sur  les  principaux  endn  its  de  la  bulle;  et  etant  aux  der- 
niers  mots  qui  parleut  d'imploi'er  le  sccours  du  bras  s^culier^  «  Mes- 
sieurs, Je  n'entends  pas  seuienient  ies  puissances;  je  nentends pas  mon 
bras,  ftiais  ceiui  de  M.  Jean  Guiiiaume  (c'est  le  bouneau)  a  qui  il  faut 
les  iivrer.  Eton  m'a  assure  qu'il  avoit  dit :  Ces  diuhivs  de  jansenistes ; 
mais  j*eu  doute.  Pour  ce  qui  est  de  la  declanition  sanglante  prdparee 
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par  M.  le  chancelier  centre  les  jansenistes,  qui  devoit  dtre  envoyee  an 
Parleraent  avec  la  Imlle,  elle  est  ^chouto,  et  a  4te  jet^  aa  fenpanu 
de  ceux  qui  en  avoi^nt  le  pouvoir.  Les  j^suites  se  sont  rMoits  ensoite 
k  faire  envoyer  la  Itulle  au  Parlament  avec  une  simple  lettre  de  cacbet 
a  I'onliuaire.  Mais  cela  est  encore  easse,  et  on  nous  assure  qnlls  en  soot 
rMuits  h  un  arret  dn  conseil,  qui  est  la  marque  d'une  pauvre  cause 
en  ce  temps.  La  justice  et  la  fermet^  qui  parott  encore  dans  le  Parle- 
menr  leur  est  fort  opposee  et  fort  redoutable.  II  n'r  a  nulle  appareoce 
que  la  bulle  ni  aucune  declaration  y  passe,  et  on  doit  seulemeot  soq- 
baiter  que  les  autres  Parlements  se  r^glent  sur  celui-ci.  Un  conseiller 
des  plus  considt^ri'S  a  dit  depuis  pen  h  un  ami  que  poor  enx  ils 
n'^toient  pas  juges  des  points  de  foi  et  de  doctrine,  mais  que  poor  des 
points  de  fait,  surlout  s'aglssant  de  faire  perdre  lliouneur  on  le  bien 
des  particuliers,  ils  en  pouvoient  fort  bien  connoltre,  et  que  pour  Toir  si 
les  propositions  etoient  dans  Jans^nius  ils  feroient  fort  bien  apporter  la 
bulie  et  le  livre  de  Jansenlus  sur  le  bureau... » 

P.  i9.  Deux  cahiers.  La  pi^ce  quails  contiennent  est 
imprimee  :  c'est  rimage  de  la  vertu  de  la  m^re  Agn^. 

Enfin  le  p.  20  est  une  lettre  de  i720,  ecrite  a  moDsei- 
gneur  Tarchev^que  d'Arles  sur  son  mandemeniausujetd^ 
calamites  publiques. 


11. 


lUbliothrque  royale.  Supplement  fran^-ai^t, 
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Ce  nianuscrit  est  un  petit  in-folio,  d'une  ecriture  du 
milieu  du  xvni«  si^cle,  poilant  au  dos  :  Hecueil  de  made- 
moiselle Perrier,  tome  /.  Sur  la  premiere  feuillc  du  texte 
on  relrouve  ce  titre :  Premiere  parlie  des  Memoires  de  ma- 
demoiselle  Marfjuerite  Perier.  Ceci  somble  indiquer  que  ces 
M6moires  se  composent  de  deux  parties  formant  deux 
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iroliiiueSj  doni  le  second  manqucrait.  Toutefois^  il  est  per- 
pus  d'en  douter^  car  ce  recueil  est  complet  en  lui*m6me. 
On  peut  m^me  dire  qu'il  rcnfernie  los  deux  parties  d^si- 
^£es^  mais  elles  seraient  tr^s-incgales;  car  il  y  a  d'abord 
q[uarante-cinq  pages  qui  se  suivent;  puis  une  nouvelie  pagi- 
nation recommence  pendant  700  pages  jusqu'lt  la  fin.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  voici  tout  le  contcnu  de 
ce  volume. 
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Vi 


Cette  lettre  datee  de  Paris  le  27  octobre  4656,  est  relat^^^^ 
aux  Provinclales  et  aux  remontrances  des  cures  sur 
morale  des  jesuites.  Elle  est  du  in^me  genre  que  les  deu--^*^ 
autres  que  nous  avons  cities  plus  haut,  p.  509^  etc. 

«  La  quatorzi(!'me  est  sous  la  presse;  elle  consolera  les  bons  perc^^^ 
qui  jetlent  feu  et  flamme,  et  qui  jouent  de  leur  reste  pour  perdre  le*^-^ 
amis.  L*aflaire  des  cures  les  incommode  fort,  et  ils  sen  prennen  ^ 
comme  de  tout  ce  qui  se  fait  de  bou  contre  eux  a  Port-Royal.  Les  curei=? 
de  Paris  peuseut  a  faire  uu  deuxieme  avis,  et  de  nouveanx  extrait^ 
pires  que  Ifs  premiers.  lis  s'assemblerent  birr  pour  cela.  Q>ux  qui  sont 
purs  moliuistes,  ou  iuspin^s  et  gouvernes  par  les  bous  p<*'res,  fireul  ragi; 
pour  empecber  ce  «leuxieme  avis;  mais  pourtantil  passa,  et  il  fut  i«v 
solu  qu'on  y  travailU'roit.  Je  vous  ai  euvoye  vingt  ou  vingt-tnui}  des 
avis  impi  imes,  clout  il  y  en  a,  ce  me  semMe,  dix  de  sigues  de  la  uiaia 
des  deux   sindit's;  c'a  ete  pour  envoyer  dans  toutes  vos  villes  et 
doyeuues  ou  lieux  plus  considerables  de  vos  quartieis,  et  afin  que  piir 
ce  muyeu  et  de  vos  amis  I'adresse  eu  fut  faite  sur  les  lieux  aux  per- 
soMues  les  plus  capables  d'y  bien  seivir;  j'atteuds  reponse  ladtssus... 
Vous  pressercz  au  plut6t  que  les  cuiAs  de  deli  envoyent  leur  procu- 
ration. J'ai  oublie  de  vous  mander  que,  ou  dans  les  billets  qui  doivent 
accompagui'r  cliaquc  paquet  i  vos  cures,  ou  dans  les  lettres  que  vous 
6crirez  pour  cela  a  vos  counoissances,  il  faut  leur  donner  avis  que  los 
curds  doivent  agir  en  ceci  avec  I'ordre  et  la  participation  de  Messieurs 
les  6ve»iues  des  lieux  ou  de  leurs  grands  vicaires...  Les  bons  peres, 
par  une  reponse  a  la  treizieme,  que  je  differe  k  vous  envoyer  pour  vous 
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en  eoToyer  en  mdme  temps  la  r^fatation,  nient  le  soufflet  de  Guille  qai 
cepeadant  est  iudubitable :  la  seule  dirficult^  est  de  savoir  si  9'a  ^te 
<i*avant  ou  d'arri^re-main.  II  y  a  uue  iiouvelle  tli^oU)gie  morale  d'Esco- 
l^ar,  et  de  noaveaux  casuistes'  couime  Mascareohas^  Busembanm^  etc., 
oii  il  y  a  les  meilleures  chost^s  du  monde  pour  nous...  Je  perds  beau- 
coup  et  nos  aiois  de  ce  que  les  jours  n'ont  que  vingt-quatre  beures.  — 
Copid  sur  roriginal  sans  nom  d'auteur.  » 

Le  mantiscrit  de  la  Biblioth^ue  royale,  n°  397^  qui  est 
de  la  main  du  P^re  Guerrier,  de  TOratoirc,  et  celui  de  la 
Mazarine  qui  en  est  une  copie,  renfermenl  aussi  cette  Icltre 
et  y  joignent  cotte  note ,  p.  297  et  370  :  «  Je  ne  sais  de 
qui  est  cette  lettre,  parce  qu'elle  n'ost  pas  signee  et  que  je 
ne  connoispas  Tecriture.  M"«  Perier  ne  la  connoit  pas  non 
plus.  »  Cette  note  ne  permet  pas  de  s'arr<5ter  a  la  con- 
jecture que  ces  diverses  leltres  soient  d'l5tienne  Purler  ou 
de  Domat  dont  la  main  etail  bien  connue  du  P^re  Guerrier 
et  de  M"*  Perier. 

Autre  lettre  au  mftnie,  de  la  in^^ine  epoque  et  sur  le 
m^me  sujet.  Recueil  de  M"«  Perier,  p.  191-192;  manuscrit 
de  la  Mazarine,  p.  32;  manuscrit  de  la  Hihliothequc.royale, 
ii«  397,  p.  21  : 

6  f6vrier  1657. 

c  Void,  Monsieur,  un  grand  r^gal  pour  vous,  puisque  c'est  d'une  dix- 
septi^me  qui  u'est  encore  connue  de  personne  du  monde.  On  attendoit 
I'assemblee  du  clerge  ik  fiuir,  mais  jc  ptmse  qu'on  attendroil  Irop  long- 
temps.  Ne  la  faites  voir  quW  pen  de  gens  bien  assures,  et  ne  vous  en 
desaisissez  point;  car  il  n'y  en  a  encore  que  dix  mille  de  tirees,  six 
mille  de  la  petite  et  qnalre  niille  de  I'autie,  et  il  nous  en  faut  encore 
heaucoup,  parce  qu'on  rompra  b's  tonnes;  aucun  de  nos  amis  ne  s'y 
attend,  et  il  pourroit  y  avoir  quelquc  cUaiigemeut.  *> 

Mais  reprenons  le  cours  de  noire  table  des  mati^res. 

Lettre  ^crite  de  SuMe,  14  may  165i,  i  M.  Pascal  par  M.  Bour- 
delot 13 
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Eitraitde  la  meme  a  M"'  Ptirier,  sa  sojur.  It HI 

Di' la  m6me  a  lamfime. // 118 

De  la  mtoe  d  la  mdme.  // 115 

De  la  meme  k  la  meme.  // 117 

De  lam^me  d  lam^iue.  // 118 

De  la  meme  d  la  m6me. // ISO 

ficrit  de  M«^«  Jacqneliue  Pascal  sur  le  mystere  do  la  mort  de  Jesus- 
Christ.  It 121 

Extraits  de  quolques  lettros  do  la  m^ro  Agurs  AruauLl  a  M""  P.is- 

cal,  (*cn{&  de  la  main  de  la  dite  donn>isello.  //.     .          .     .  131 

Lettre  de  la  mdme  a  M   Pascal  sur  la  mort  de  sa  sceur.  It.     .     .  137 
Cinq  lettres  de  la  s(£ui'  Augelique  de  Saint-Jean  Arnauld  d'An- 

dilly  &  M"»e  Perier 188 

De  la  meme  d  M"«  Ptirier  I'aiu^ 148 

De  la  mdme  d  M"b«  Perior  sur  la  mort  de  son  man 145 

De  la  mdme^  dtaut  abbesse,  sur  la  mort  du  fils  de  M"«  Perier, 

conseiller  eu  la  cour  des  aides 146 

I^Ure  de  M.  d'Andilly  4  M.  Perier  le  p«re 147 

Lettre  de  M"«  Perier  a  M.  de  Bienassis,  son  fils  aine,  sor  son 
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manage ....  147 

I^  m^me  k  un  de  ses  fils,  Louis  P^rier 148 

La  meme  i  M.  Pf^rier  le  plus  jeune  (Blaise) 149 

Lettre  do  M.  Perier  le  fils,  conseillcr  en  la  cour  des  aides  ii  son 

fr^re  Louis  Perier  sur  la  signatarc  du  fonnulaire 150 

Du  m^rae  sur  le  mandement  de  M.  Pavilion,  6v6que  d*Aletti.   .  151 
Letlre  de  la  soeur  Marie-Ang6lique-Tbei^se  Arnauld  d'Andilly  a 

Mile  perier 155 

Deux  letires  de  la  sneur  Marie-Charlotte  de  Sainte-CJaire  Arnauld 

d'Aodilly  ,\  M"«  Perier  la  jeune 156 

Dix  leltns  de  la  soeur  Madele-ne-Christine  Briquet  k  M"«  Wrier 

la  jeune,  depiiis  j.invier  1679  jusqu'eu  1682 160 

Letlre  de  M.  do  la  Polherie  i  la  m^me 18« 

Lettre  de  M.  de  Sacy  a  M.  Perier,  beau-frire  de  M.  Pascal.     .  188 

Quatre  lettres  du  meme  a  M™«  Perier.     ........  184 

Dii  meme  ii  la  m^me.  (Cette  lettre  paralt  dtre  du  style  de  M.  de 

Saiute-Marthe. ) 188 

De  M.  de  Sacv  a  la  radme 189 

Aiiec^lotes  do  M.  de  Sacy 191 

Extrait  d'une  lettie  a  M.  Perier  le  p^re 191 

Extrait  d'uiie  lettre  de  M.  Arnauld  (sur  la  machine  de  M.  Pas- 
cal) ^  M.  Perier  le  fils,  ecrite  apres  la  mort  de  M.  Pascal.     .  192 

Nous  donnons  ici  cctle  lettre,  parce  qu'elle  se  rapporte 
k  Pascal  et  qu'elle  n'est  pas  dans  les  lettres  inipriniees 
d'Arnauld  : 


EXTRAIT   d'uNE   LETTHE    DE  M.   ARNAULD,  LE    DOGTEUR ,   AM.  PE- 
RIER  LE   FILS,  ECRITE  APR^S   LA   MORT   DE  M.    PASCAL. 

5  Septembre. 

« ...  Au  reste,  il  y  a  ici  uu  petit  horJoger  qui,  ayant  vu  une  machine 
de  M.  Pascal,  Ta  porfectioiiu6e  de  telle  sorte  qu'elle  est  iiicompirable- 
meut  plus  facile  que  celle  de  M.  votre  oucle,  car  les  roues  toumeut 
d'un  c^te  et  d'autre,  de  sorte  que,  sans  changer  les  cliiffres,  par  une 
regie  couime  la  pascaline  on  fait  I'additiou  et  la  multiplication  sur 
les  memes  chiffres.  II  y  a  de  plus  un  endroit  en  iKirticulier  ou  on  fait 
tout  d'un  coup  les  multiplications  et  les  divisions,  un  autre  ou  IVu 
trouve  les  nicines  cubiqnes,  d'autics  ou  on  fait  les  fractions  :  et  quoi- 
«]ue  cotte  macUiue  ait  les  deniers  et  les  sols,  et  qu'elleaille  jusju'a 
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^Qt  mille,  elleestbeaacoup  plus  pelit(>  qn'aucune  do  M.  Pascal,  et  il 
^^  fait  in6me*preseiiteinetit  une  autre  qui  ne  sera  pis  plus  grande 
qu'an  livre  in-12,  od  tout  cela  sera.  Je  ne  vous  parle  poiut  par  oul 
dire,  nous  avous  vu  cette  machine  apies  diner.  Apirs  tout,  n^nmoins, 
M.  Pascal  ayant  6t6  le  premier  qui  ait  tronve  do  ces  sortes  dc  ma- 
chines, quoiqu'on  y  puisse  ajouter,  il  en  aura  toujours  la  principale 
Sloire. 

Mes  recommandations,  s'il  vous  platt,  h,  M™*  voire  more  et  k  toute 
la  famille.  Je  suis  tout  k  vous, 

Signe  Antoine  Arnauld.  » 

{Copie  sur  V original), 

Eitrait  d'une  lettre  de  MM.  Louis  et  Blaise  P6rier  k  M"*  leur 

mere  et  ^  leur  fr^re  aiu6 192 

Extraitd'une  lettre  6crite  ;\  M.  P6rier  lo  fils 193 

Lettre  de  M.  Tabb^  Le  Roy,  abbe  dc  Haute-Foutaine,  a  M»ne  P6- 

rier 194 

Du  ra^me  A  M.  P6rier  le  fils,  conseiller 195 

Du  m^mc  k  M"*^  Perier 197 

Lettre  de  M.  de  Sainte-Marthe  a  M.  Perier  Teccl^siastique.     .    198 

Du  mtoe  k  M"«  Perier 201 

Du  m6me  k  M.  Louis  Perier,  pr6tre,  qui  a  surv6cu  a  sa  m^re, 

morte  en  1684 202 

Du  m^me  ^  M.  de  la  Chaise  sur  la  vie  de  saint  Louis.     .     .    204 

Autre  lettre  sur  le  m^me  sujet 206 

Lettre  deM.rabb^Barillon 207 

lettre  6crite  d'Aleth,  oti  Ton  pout  voir  quelles  sont  les  disposi- 
tions que  M.  Pavilion  jugeoit  n^cessnires  a  ceux  qui  aspirent 

i  r^tat  eccl(5siastique 208 

Lettre  de  M.  d'Aleth  a  un  ecclesiastique  de  son  diocese,  qu'ilavoit 
ordonn6  pr6tre  el  etab'.i  vicairc  dans  une  rnre.  11  se  plaint  de 
lui  de  ce  qu'il  avoit  qni1t<^  snn  rniploi  sans  le  consnlter,  ot 
s'en  6toit  aU6  dans  une  autre  diocese  sous  pretexte  dc  s'appli- 

qner  aux  etudes 213 

Copie  dune  lettre  da  Home  au  snjot  de  la  reponse que  fit  M.  Ar- 
nauld au  sieur  Mallet,  g.  v.  de  Rouen 214 

Lettres  de  M.  Arnauld,  le  docieur,  k  M.  Porier  le  fils  alne  Lonis, 
k  M"»«  sa  mto,  a  M.  Perier,  conseiller  eu  laconr  des  aides,  a 
rabb<^  Perier;  au  m^me  sur  la  mnit  de  M""*  sa  mere,  k 

M"«  Jacqueline  Perier,  a  M"**  Perier 215 

Lettre  de  M.  Lancelot  j5i  M.  Perier  le  p^re 238 
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Lettre  de  M.  de  Tillemont  :i  M.  Perier^  doyen,  siir  la  mortde 

sa  s(Bur  Jacqueline  P^rier •.     .    .  JW 

Lettre  de  M.  de  Santeuil,  chauoiae  do  Saint- Victor  a  M.  Arnauld, 

le  doctenr 140 

Onze  lellres  de  M.  Nicole  a  M.  Perler  le  tils,  le  couseiller,  eta 

M.  Perier  reccl6siasin]ue,  etc iW 

Memoire  pour  servir  a  rhistoin*  de  la  vie  de  M.  Domat,  av'  cat 
du  roi  au  pr^sidial  deClenn mt  en  Auvergne.  Jacqublink  Pas- 
cal, api^>endice,  u*  3 ^ i^* 

Pens^es  de  M    Domat.  // .    27* 

I/Cttrede  M.  Tevvquftd'AbMh  A  M.  Domat. // 27^ 

Piece  contre  le  P.  Duhamel,  jesuite,  [lar  M.  Domat.  //.     .     .     .    t?^ 
I^ettre  de  M.  Domat  a  M.  le  procun  ur  j:eiieral  pour  acconii«a^'uer 

le  procrs- verbal.  It ^ 

Pieces  concernant   rintroduction  des  RR.  PP.  j^suiti  s  daus  la 

ville  de  Cleimont.  It ift» 

I^ltre  du  chapitie  de  la  catliMrale  a  M.  Domat.  It.     .     .     .    i89 
R« quete  pitisentee  par  les  habitants  de  la  villi!  de  Clermont  en 

Auver^Mie  contre  les  RR.  PP.  j«*suit!S. // *90 

Lettres  de  MM.  les  chanoiaes  de  la  catliedrale  de  Ciermout  en 

Auvergne  a  ceux  de  Lucnu  et  de  Nantes 294 

Extraits  de  la  reponse  du  chapitre  de  Nantes  et  du  chapitre  de 

Lugon 291 

Lettre  de  M.  de  Caudale,  g.mverneur  d'Auvergne,  4  MM.  les  con- 
suls de  Moutferrand 296 

Relation  de  T^tat  present  du  jansonisnie  dans  la  \ille  de  Cler- 
mont (fait  api  aremmcnt  jwir  un  j»'suiti*)  en  1601.  //.     .     .    297 
Caractt-re  de  M'"*"  de  Lnu;:ueville.  M™«  dk  L(in<;i  eville.  Intro- 
duction, etc 391 

Epitai'ho  de  M"**  de  Ponipone,  i^p'-e  de  trois  mi  is 392 

tlojjc  do  M.  Pascal  par  M.  Nicole.     .     • 892 

fecril  .sur  la  conversion  du  p"cheur.  —  C'est  unouviage  de  Pa;s- 

cal  [uMi'*  par  Tossiit,  \lus  huit,  p.  iii7 394 

Lt^ttrt'  de  M.  Pascal  a  M.  Pi'vior,  son  beau-fi^ie,  an  sujet  de  la 
niort  de  M.  Pascal  son  p»  re,  I'Uliiee  I't  c<dlatiouii'^e,  plus  haut, 

p.  4li 308 

Lettre   de  M.  Coquebrrt,   [trieur  de  Sainto-Foy  de  Chartres  a 

M"«  PeritT  >ur  la  diclaration  ile  P.  Bruirier 321 

Lettre  de  M.  do  la  Poite  a  M.  Perier.  couseiller  en  la  cour  des 

aydes 322 

U'ttre  de  M.  Hermaiida  M""^  de  Crevecojur 823 

Dispositions  et  i>ens(Vs  puir  tons  les  jo:;is  de  Li  semaiue  au  le- 


DFSCWPTION  DL'  MAMSCRIT  N^  li83.  519 

j?ar«l  <lii  saiut  Sacremeiit 325 

PLiintes  des  PP.  de  I'Oratoire  de  Clermont  conlie  les  jiisuites  de 

la  meaie  ville.  Jacqielise  Pascal.  Appendice,  no  3.     .     .     .  332 
Lettre  de  M.  de  Rebergue  a  M.  Perier,  le  conseiller,  concernant 

M.  Beurrier,  cure  de  Saint-Etienne-du-Mont 334 

Lettre  deM°»ep6rieri  M.  Aiidi^'iei 336 

De  la  meme  a  M.  Tartiere,  seigneur  de  la  Serre 337 

Lettre  de  M.  Domat  a  M.  Audigier 338 

Relation  d'nn  entretien  de  M.  Tarcheveque  «le  Paris  avec  M.  Des- 

piez,  libraire,  envoyee  par  celui-ci  a  M™«  Perier    ....  340 

Piivilegepour  la  machine  arilhinetique  de  M.  Pascal.     .     .     .  346 
Autre  piivil^e'e  pour  le  calendrier  peip^luel  de  M.  Perier,  eoii- 

seill'r  en  la  cour  des  aides  de  Cloriiiont 349 

Lettre  de  M.  Barcos  a  M.*" 350 

Pensees  de  M .  de  Barcos 350 

Reflexions  sur  leCakndrier  perp6tuel  de  M.  Perier,  dont  il  est 

parle  ci-devant;  cVst  le  premier  copiste  qui  les  fait.     ...  355 
Copie  d'une  lettre  de  M.  Lnncelot  k  M.  Perier,  doyen  de  Saint 

Pierre,  I'auteur  du  calendiier 355 

Lettre  de  M.  et  M""  Pascal  a  M"*®  Ptirier,  leur  sceur,  puldiee 

plus  haut,  p    412 855 

Lettre  des  m6mes  a  la  m^me.  If 359 

Lettre  de  M"*  Jacqueline  Pascal  a  M.  son  peie.  Jacqueline  Pas- 
cal, etc • 362 

Lettre  de  M.  Pascal  a  sa  soeur  Jacqueline,  plus  haut,  p.  399.     .  367 

Lettre  de  M"«  Pascal  a  M"»«^  Perier  sa  sopur.  Jacqufliise  Pascal.  .  370 
Lettre  de  M^^  Perier  a  M.  Beurrier,  cure  de  Sainl-Ktienne-du- 

Mont.     .     .     • 371 

Lettre  de  M.  Fermat  a  M.  Pascal,  publi^e  par  Bossut.    ...  374 

Lettre  du  m^rae  au  m^me .  376 

A  M.  Pascal,  du  meme.     .     .     .     • 376 

Lettre  du  m^me  a  M.'** 380 

Du  meme  a  M.  Carcavi 380 

Lettie  de  M.  Huprgens  de  Zulichem  iM.de  Monville  (Pascal).    .  381 

Lettre  de  M.  Miton  a  M.  Paj:c\l,cit«^.e  plus  haut,  p.  481.     .     .     .  383 
Lettre  de  M.  Sluze,  chauoiuc  de  la  cath^drale  de  Liege,  traduite 

de  I'italien  en  fraucois 38s 

Lettre  du  meme  au  meme 38t 

Pieces  concernant  le  proces  fait  contre  le  P.  Duhamel,  jesulte, 
jKJur  avoir  pr^ch^  pendant  le  cai^me  dans  la  cathddrale  de  Cler- 
mont, touchant  riulaillibilite  du  pape,  qu'il  faut  ajouter  aox 
pieced  qui  se  trouvtut  i  la  page  289  de  ce  recueil.  —  Jacquelwk 
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Pascal.  A  pp.  Df)cur7it>nts  inedits  mr  Domat ^^' 

Extraits  des  iioms,  A.:(*s  et  qualit^s  dos  temoins  ouKs  pour  Tinfor- 

nmtiDnpardovant  M.  \c  lieutenant  criminel  de  Clermont.  It.    3*' 
I^  lettrc  suivante,  cjni  est  sans  Sfing,  pourroit  bien  6tre  d'un  se- 
cretaire d'Ktat  et  ^tre  adres<ee  k  M.  Teveque  de  Clennoat. 

Extrait  des  rc^isti^es  du  conseil  d'Etat 5^ 

l^ttre  de  M.  le  procurenr  g^^neral  i  M.  Domat  /^     .     .     .    ^^ 
Lettre  de  M.  Perier  le  fils  h  son  p^re,  sur  le  snjet  des  sermons  du 
P.  Maimlwurg  a  Paris,  et  Lebrun,  Ecossais,  i  Orleans,  jesuites, 

^n  ir»07 3^^ 

Lettre  de  M.  Ribeyre,  premier  prf^sident  en  la  cour  des  aides  de 
Clermont-Ferrand  h  M.  Pascal  le  fils,  toucbant  la  tbese  qui  fut 
soutenue  an  college  de  Montferrand  Ic  25  juillet  1651.  Publi^e 

par  Bossnt 398" 

R^ponse  de  M.  Pascal  le  fils  k  M.  de  Ribeyre.   !f.     ,    .     ,    400 

Lettre  de  M.  Touvel  k  M»«  P6rier 401 

Lettre  du  m^me  a  M"*  Perier  la  mere 406 

Lett  re  de  M.  de  Genlis,  arcbev6que  d'Embrun,  .\  M.  du  Harlay, 

archeveqne  de  Paris 409 

Du  m6nie  an  m6me 417 

Article  23  des  Ordonnances  synodales  publb'^es  dans  le  synode 

tenu  aEmbmn  le  1"  mai  1686 419 

Declaration  des  PP.  jesuites  d'Euibrnn 420 

Extrait  d'une  lettre  a  M.  Perier 420 

Du  meme  au  meme 421 

Ces  deux  leltrcs  rrsseinbleiit  fort  a  cellos  sur  lesquelles 
nous  nous  sommes  un  moment  an-^le,  et  nous  en  don- 
nerons  quelques  passages  oil  il  est  fait  allusion  a  Pascal  et 
aux  Provinciales. 

A  Paris,  9  luars  1657. 

«  C'rst  la  reponse  a  votre  derniere  qui  est  dn  27  fevrier.  La  lettre 
latine,  dont  voiis  demandez  6  exomplaires,  fait  ici  iiii  h-irible  bruit,  et 
renverse  presqiie  toiites  nos  imprimeries.  On  n'on  tronve  poiut  pour  de 
Tarafiit;  et  ci'liii  que  vnis  connoissczdc  la  ruo  Saint-Jacques,  qui I'a 
faite  impiimrr  ft  qui  est  le  ^^on].  In  vrnd  20  s-tus  ]irr^\  .rnubUai  ;\  vons 
en  envoyi-r  lundi  par  le  incs-i':^  r;  jtMie  TonMi'Mai  pas,  Di'Hi  merci, 
luTidi...  Voici  un  nouvel  ecrit  qn'oii  ne  donne  point  encore.  Usez-nn 
avec  reserve,  je  vous  en  envoy«'rai  un  uombre.  Je  suis  tout  a  vous. 


DKBCRtl>TlON  DV  MANTSCKlT  N*  I '.81  \!,i\ 

I'/.intouT  do  la  prfini^ro  l«'ttrp  an  Prrc  Annat  est  lo  n  (*'nio  quo  colui  do 
laloitre  latino,  un  moiuo  que  ni  moi  ni  nos  amis  ne  voyons  jamais. 
-Adieu.  » 

A  Paris,  ce  12  Janvier  1657. 

«  En  veritii je  vous  plains  boauconp  do  di'^pondro  dans  vts  nonvelles 
d'nne  peisonne  si  en. bar;  assee  et  si  accablee  que  je  le  suis  toujours  J'ea 

ai  de  la  douleur Messieurs  du  clerge  font  njine,  avantde  Jinir,  de 

Touloir  ceuhurer  furtement  la  Morale  drs  Cn.mistes.  II  y  a  dix  on  douze 

coinmissaires  nommcs  pour  cola. ..  Despres  m'a  dit  vous  avoir  envoy<^  un 

|>aquet  de  ee  que  vo.;s  liii  av<'Z  demande,  par  le  messager  de  mercredi, 

il  y  cut  avant  liier  hnil  jours.  Je  crois  vous  avoir  eiivoye  des  premieis 

deux  «r/.y,  suite  do  IVxliait,  que  vous  ni'aviez  demande,  a  la  riiseive  de 

/a  hntnu'  foi  des  Jausv/tisfcs  qu«;  j'esprre  V'us  envoyer  lundi  ])ar  le 

messager,  avec  un  livre  les  VldUluijers  \\v.  M.  Le  M  lUie,  non  pas  de  s«'i 

pait,  car  il  n'en  a  pas  donne  ni  n"en  donneia  \\\\  soul,  mais  de  la 

inionue;  je  vous  piie  de  I'agreer...  J'ai  donne  vos  lettres  a  M.  Pascal,  et 

envoye  le  billet  dernier  a  M.  Taigni»T.  M.  Pascal  est  in  [.eiiie  de  no  pas 

Tccevuir  quelqucfois  ses  lettres  aussil6t  quo  si  <  lies  ne  passoitnt  pas  par 

mes  mains.  Vous  verrez  si  vous  pouvez  le  soulager  en  cela ;  p  an  mui  je 

m'offre  ile  grand  ra*ur  a  les  recevoir  toujours,  si  vons  et  lui  le  trouvez 

bon,  et  en  ce  cas  ji*  Us  lui  envoierai  toujours  proinptemeut,  comma  il 

me  semble  avoir  I'.iit. 

Voici  une  bolle  lettro  de  feu  Monsieur  larc^evequc  dc  Malinesjelle 
vient  fort  k  propos  pour  fronder  la  morale  des  bons  Prr.'S.  Elle  u'a 
encore  point  pain;  Messieurs  les  cur»?s  la  donueront  deniain  etapr^s. 
Je  vons  envoye  le  portrait  d'Escobar ;  vous  pourrez  gagner  de  I'argent 
k  le  faire  voir  c^mme  une  maligne  bete...  La  dix-septiome  Icttre  se 
prepare  fort;  mais  grand  secret,  s'il  vous  plait.  Je  suis  a  vous  de  tout 
mon  coBur.  Adieu. » 


Deux  lettres  de  M.  Arnauld  a  M.  Perier 424 

Lettre  de  M.  Demahis  a  M^'e  de  Gaumartin 424 

Deux  lettfps  du  mf^rne  a  M"*  Pirier 425 

Lettre  du  P.  Saint-Pe  a  M"*'  Perier 427 

Trois  lettres  a  M   Perier,  pretie,  «ine  Ton  eroit  de  M.  Du  Gu(^.     .  428 

Les  deux  dernieres  lettres  a  M"«  Perier •     .     .  434 

lettre  du  P.  Pouget  de  lOratoire  a  M.  Perier,  doyen.     .     .     .  487 

Lettre  du  m6me  P.  Pouget  a  xMH"  Perier 444 

Lettre  du  R.  P.  dom  Toutt«'e,  rtligieux  beuedictin,  a  M.  Tabb^ 

Perier.  Pnblioe  pins  hauty  p.  130 445 
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Petit  mtooire  de  Taatear  de  la  vie  de  saint  Louis 446 

Lettre  ^  11.  P^rier 44« 

Du  mtoe  au  merae 447 

Dii  m^me  au  mfeme ' 448 

Du  m^me  an  meine 449 

Du  m6me  au  m^ine 451 

feslettres  soiit  du  ni^me  genre  et  de  la  m^me  main  que 
celles  dont  nous  avons  donne  prdcedemment  des  extraits. 

Nouvelles  de  Paris,  14  avril  1G57 452 

Lettre  de  la  soenr  Jacqueline  de  Sainte-EupWmie  Pascal  a 

M»««  Purler,  ses  nieces.  Jacqi-elinr  Pascal,  etc 454 

Relation  de  la  mort  chretienne  de  M""*  la  duchesse  d'0rl4ans,  par 

M.  Feuillet,  du  27  juin  1670 457 

Relation  do  la  mort  <le  M. '  hardon,  pr^tre,  chanoine  d'Angors,  de 

saintt*  m^inoire,  pxil6  a  Riom 459 

Lettre  de  M.  I'^veqiie  d' Angers  an  chapitre  de  Sain'e-Amahle,  de 

Riom 466 

Lettre  du  P.  Qupsnel  k  M.,  snr  la  mr  rt  du  roi  Louis  XIV.  466 
Extrait  d'une  lettre  do  M.  de  Be«iupuis  a  M.  P^rier  le  p^ie.  .  467 
Lettre  du  P.  Quesnel  a  I'auteur  dv  la  Vie  de  saint  Lonis.     .     •    467 

Lettre  de  M.  Aruauld  au  in^me 469 

Extrait  dn  P.  Pouget  i  M"«  P6rior 471 

Faits  bailies  h  M.  I'^v^qne  de  Toul.  official  et  grand  vicaire  de 

M.  le  cardinal  de  Retz,archev6qnfi  de  Paris,  pour  Taudition  des 

t^moius  pour  la  v6iificatiou  dn  miracle  de  M"<^  P^rier.  ...     471 

Attestations  drs  medecins  et  chirurgiens 472 

lulerrogation  de  Claudo  Rauilran 47S 

Relation  d'lin  uiirarlo  fait  a  P<n  t-Royal,  qni  ne  pent  ^Ire  pronve 

et  qni  ne  scrt  que  de  consolation  particuliore  ponr  la  maison. 

Aont  icr,1 479 

Relation  d'un  mira  l*'  arrive  a  P.-R.  en  jnillet  16r>l,  servant  sea- 

lement  de  consolation  particuli^ro  pour  la  niais^n,  pendant  la 

persecution 4W 

Relation  du  miracle  anive  en  la  personne  d'une  petite  fiUe  de 

ISniois  de  M.  d'Epina}  ,ci»miuis  au  coutrOle  general  d«  fermes, 

18  aout  1651 481 

Relation  d'un  miracle 488 

R6cit  naif  et  veritable  de  la  maladie  et  guorison  miracnlcuse 

d'ADg61ique  Poitelot,  fille  de  M.  Giisiiard  Portelot,  avocat  au 
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parlcnieut,  el  de  MaiKiierite  Serousse,  sa  feiniue 485 

Lettre  6crite  eu  16C2 488 

Relation  d'un  aiiti«  miracle ....  490 

Deux  letlres  de  M.  Gourdan  a  M.  P^iier 498 

Extrait  dune  lettre  de  M"*  Marguerite  Perier  a  M.  son  fnie, 
doyen  «i  Clennont,  coutenant  riiistmre  dn  la  sceur  Alaigueiite 

de  Saiat-Augustin  Stuart,  religieus«  cannelitc  a  Paris.     .     .  494 

Lettre  de  la  M.  Madeleine  de  Lipny,  alibessf,  de  P.-R.  a  M.  Peiier.  498 
lettre  de  la  mere  Agnes  Arnaula  ti  M'"<  PtTier,  touchantla  mort 

de  M.  Pascal  pere 499 

Cinq  letties  du  phe  de  Gondy,  de  TOratoire,  h  M.  P6iier.     .     .  500 

l.ettre  <le  la  sa»nr  Agnes,  de  la  mere  de  Dieu,  a  M""  Perier.     .     .  501 

Lettre  de  M.  de  la  Rncheposay,  ^vequ*^  de  Poitiers,  a  M.  Perier.   .  50t 

ExtiaitdunelettreilM.  P6iierle  fils 5o« 

Fourberie  de  Louvain 504 

Ce  qui  se  passait  au  seiniiiaire  de  Tournay.          504 

tloge  de  M™*  de  Lon'gueville,  en  remi  Itant  s  n  corps  a  M.  1*6- 
vdque  d'Antun.  Imi'rime  a  la  suit''  des  Lrtfres  in^dUes  de 

Af™»  fie  Umgiipville   Bihiiotheqvn  r//>  /VVv>/f  dps  Churtes,     .      .  505 
Autre  eloge  en  remoitant  son  c(pnr  a  M.  sou  aum^nier,  pour  le 

potter  i  l*()rt-Royal-<les-chanips. // 50G 

Relation  de  ce  qui  sN'-t  passe  en  rassemblee  de  la  faculK^  de  th^o- 

logiede  Paris,  teniie  le  !*•■  mars  UJ28,  en  Sor]»onne.     .     .     .  507 
Ezamen  des  moyens  qui  sont  allegues  par  cenx  qui  veulent  faire 

cette  addition 609 

Copie  d'une  lettre  de  piete,  sans  date 584 

Lettre  deM.  Nicole 587 

Lettre  a  M.  P6rier,  chez  W.  Renet,  a  Paris.     .     .     •     .     .     .  54i 
Cinq  lettres  <je  M™«  de  Lnii::rueville  a  la  nn^rc  Agnrs  Arnauld 

P.-R   des  Chamjs.  BihUoiheque  de  I'ernle  drs  C/mrtes,          .  542 

I.ettre  de  M"«  de  Vertu  i^  la  mer<^  Acnes  Arnauld.  //.     .     .     .  545 

Lettres  de  M"*  de  Lou^aievillf  a  la  memo  //.     .     ,     .     .     .     .  54fi 

De  la  m6me  a  la  memc  // 549 

De  la  m^Tpe  ].rincesso  ;\  la  more  Angeliqne  de  Saint-Jean  Ar- 
nauld d'Andilly.  // •  55« 

I^ttie  de  la  memc  princcsse  a  la  mere  Agnes  Arnauld.  If.     .  551 

Lettre  de  la  meme  princesse  a  923 .  // 559 

Lettre  de  M*"*  laduchesse  de  Liancuur  a  la  mere  Agnes  Ar- 
nauld, sur  la  paix  del'Eglise,  16  octobre  lu«8 MO 

Lettres  de  M»«  de  Lon^'ucville,  sur  un  miracle  open^  par  I'iuter- 

cessiou  de  M.  d' A letli  (Nicolas  Pavilion). // 561 

Yingt-bi^  lettieb  de  la  m^me  princesse  a  M.  Marcel,  cui*^  de  SaiQt- 
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Jacqnes-dn-Haut-Pas.  // 

De  la  ni^me  a  M"*  d'Epermm,  religieuse  carmelite.  It,  .  .  . 
De  la  meme  .i  la  reverciulo  more  Agues,  la  carmelite.  //.  .  . 
De  la  meme  i  M.  Marcel,  cuni  de  S'lint-Jacqaes-dii-Haut-Pas.  It. 
Deux  lelties  de  la  m^me  a  la  rev^rende  m^re  des  Carmelites,  du 

grand  convent  de  Paris.  It 5 

A  la  sp'Qi  Martlie  de  Jesus,  carmelite,  de  la  m^me  princesse.  //.    57 

De  la  meme  a  la  sous-itrieure  des  carm61ites. /^ 57 

De  lamerae  a  In  m^re  Ajrncs. /^ 57 

De  la  meme  a  la  mt'-rc  Marie  dc  Jesus,  carmelite. // 58 

Dela  meiije  a  la  m<'ie  Agui^s.  // -581 

Huit  lettrcs  de  la  memo  a  li  sous-prieure  des  carmeliles.  It.  .  .  582 
Deux  lettres  de  la  meme  a  M"*  la  marquise  de  Gamaches.  It.  .  585 
Lettre  de  MM.  Louis  et  Blaise  Perier,  sur  la  visite  de  M.  larche- 

T^qiio  a  Port-Royal,  eu  1679,  et  sur  le  testament  de  M"»«  de 

lx)ngU('vil]o 586 

Extrait  d'une  lettre  de  Rome  du  24  aout  1667. 588 

Lettre  de  M.  OuUt,  eveque  de  Pamiurs,  a  M.  Perier  le  fils,  con- 

seiller  a  la  cour  des  aydos •     .     .     .     590 

I>ettre  de  M.  Poiier  le  Ills,  consciller  h  la  cour  des  aides,  h  M.  Pe- 

v^qne  d'Aleth.      •      .• 590 

Trrds  lettres  de  M.  Feret  a  M.  Perier  le  pere,  6crites  d'Aleth  en 

1G68  et  16G9 591 

Quatre  lettres  de  M.  Du  Vauccl  k  M.  Poller  I'ain^ 594 

Extrait  d'ime  lettre  ecrite  d'Aleth,  sur  le  sujet  de  la  maladie  de 

M.  d'Aleth 598 

Lettre  de  M.  de  IJaiillon  a  M.  Perier,  de  ce  qu'il  a  remarqu^ 

dadmiral>le  dins  M    d'Aleth 599 

Lettre  de  M.  d'Aleth  a  M.  P6rier  le  p^re,  ^crite  en  1668.  .  .  600 
Trois  lettres  du  P.  dom  Jean-Baptiste  Bou^,  chartreux,  a  M.  Perier 

le  pere 601 

retire  de  M.  Valiant  a  M"*'  Perier 604 

Extrait  dune  l»'ttr»' d»'  M.  .,  religieuse  de  P.-R.,  ccrite  a  M.  H., 

le  31  octobio  lotU 607 

Proces-verhal  diiii  miracle  anive  en  1690,  par  Tintercession  de 

M.  de  Pontcliatr.iu,  \^i'\\  apios  sa  mort 610 

Relation  d'un  miracl  arrive^  a  Port-Royal,  ecrit  par  la  religieuse 

m6me  qui  a  (Me  guerie  (Sainte-Suzano,  ChampagiM').    •     •     •     613 
Relation  duu  niiia-  le  oper**  sur  uue  roligiensc  ur>uline  de  Pon- 

toise CI  7 

Relation  du  miracle  arrive  ea  la  personne  de  ma  S(Bur  Claude  de 

Saint-Joseph,  religieuse  msuline  de  Novel's,  etc.,  par  M.  le 
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Maitre,  pr^tre  et  doctenr  de  la  faculte  de  Paris 619 

Extrait  d'une  lettre  ^  M.  le  Mattre,  docteur  en  th^ologie,  du  dio- 
cese de  Langres,  par  la  sceur  Marie -Charlotte  de  Saint- Aug., 
religieuse  ursuline  et  assistante  de  ce  monastere,  du  22  juil- 

let  1656 622 

Extrait  d'une  autre  lettre  ^crite  au  m^me,  du  m^me  lieu,  jour  et 

anu^e,  par  la  soeur  Catherine  deJ6sus.  624 

Cerlifical  de  M.  Pontat,  maitre  chirurgieu  a  Noyers 625 

Relatiou  d'un  miracle  arrive  a  Vernon  on  1656 626 

lettre  de  M.  I'abW  de  Saint  Cyran  a  la  mere  abliessc  de  Port- 
Royal 628 

Copie  d'une  lettre  de  la  m^^e  Agn^s,  abhesse  de  P.-R.,  a  M.  Gi- 

rard,  docteur  de  Sorbonne,  Ic  15  Juin  ICGl 629 

Lettre  de  MM.  P6rier  i  madame  leur  more,  5  may  1679.     .     .    630 
Lettre  de  M.  de  la  Trappe  k  M.  d'Aleth,  sur  la  mort  de  dom  Paul 

Hardy,  ISavril  1675 631 

Relatiou  de  ce  qui  se  passa  dans  la  visite  que  ren<lit  M.  Arnauld 

an  roi  Louis  XIV,  en  1668,  apres  la  paix  de  TEglise.     ...    635 
Lettre  a  M.  P6rier  sur  les  observations  que  I'auteur  fait  sur  le 
rit  de  la  messe  qui  se  chantc  tons  les  ans  a  la  cathc^drale  de 
Clermont,  en  m6moire  du  miracle  oper6  sur  M'>«  Marguerite 

P6rier  par  la  sainte  fepine 633 

Prose  qu'on  chante  k  la  messe  dont  il  est  parl6  dans  la  lettre 

pr6c6dente 636 

Chapelet  de  la  sainte  fepine 637 

Relation  de  la  maladie  et  de  la  mort  deM.de  la  Riviere.     .     .    642 

Extrait  d'une  lettre  d'Aleth,  du  31  mars  1677 645 

Paroles  de  M.  de  Saint-Cyran 646 

Lettre  de  la  soeur  Jacqueline  Pascal  k  M™"  P6rier  sa  sceur.  Jac- 
queline Pascal,  etc 647 

Vers  composes  par  la  soeur  Jacqueline  Pascal,  R.  de  P.-R.  sur  le 
miracle  op«^r6  en  la  personne  de  M"«  Ptirier  sa  niece,  le 

16  mars  1656.  It 649 

Lettre  de  M»e  Gilberte  Pascal  a  M.  Pascal  son  pere,  k  Paris,  le 

3  deceinbre  1638.  // 655 

Lettre  de    M"«  Jacqueline    Pascal    k   M.   Pascal    son    p6re, 

4  avrill639.// 655 

Vers  dont  il  est  parle  ci-dessus .  // 656 

fepltre  a  la  Reine  Anne  d'Autriche,  mise  k  la  t^tc  d'un  imprim6 

dout le  titre  est:  Vers  de  la  petite  Pascal,  1638.  //....    657 

Sonnet.  It 657 

Stances  a  la  Reine.  // 658 
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£pigramme  a  \V^*  de  MoDtpeosier,  tiite  snr-le-champ  par  son 

coDunandement,  ea  mai  1638.  // 

Autre  ^pi^numme  k  M"*  d'Hautefort,  faite  le  m^ine  jour  snr-le- 

champ  par  le  conimaQtiemeDt  aussi  de  Mademoiselle.  It.     .    6^ 

A  M>°«  de  Moian^s,  sounet,  juillet  1638. // 6i^ 

Dixain,  le  indme  mois.  // 6!^ 

Stances  faites  sar-le-ch:inip,  le  m4me  mois.  It 

fipigramme  pour  remercier  Dien  dn  don  de  la  po^e.  It.     .     . 

Stances  surle  meme  sajet,  aout  1638.  // earn 

Ponr  remercier  Dieu ,  an  sortir  de  la  petite  v6role ,  uovem- 

bre  1638.  It 

Stances.  It 66« 

A  Mgr  IViminentissime    cardinal  de    Richelieu.   I^pigramroe^ 

roai^  1639.  It 668 

A  M*«  la  duchessed'Fgiiillon,  sonnet,  Janvier  1640. //.     .     .     .    96t 

Sonnet  de  devotion,  fevrier  ir.40.  // 662 

fepigramme  ^  sainte  C^cile^  novembre  1640. // 66S 

Sur  la  conception  de  la  Vierge^  poor  les  palinods  de  Tanoee  1640, 

qui  emportereut  le  prix,  decembre  1640.  // 668 

Remerclments  fails  sur-le-champ  par  M.  de  Corneille,  lorsque 

leprix  futadjug^anx  stances  pr^c^eutes. //.     .         ...    663 
Remerclments  p}iir  le  prix  des  stances,  I'annde  suivante,  d^ 

cembrel641.  li 664 

Centre  Tiimour,  stanct^s,  fevrier  1642. // IttiH. 

Suite  des  stances  contre  I'.imour,  4  M"^  de  Beuvron,  en  luijen- 

voyant  les  prec^dentes^  1048. // 664 

Sur  la  guerison  apparenlc  du  Roi  Louis  Xm. // 

Sonnet,  avril  1G43. // 665 

A  la  Reine,  sur  lar^gence,sonnet,  mail643. // 666 

Pour  uue  dame  amourpuse  d'un  lioinme  qui  u'en  savoit  rieu, 

septembre  1<;43.  // 66« 

Sonnet  fait  sur  (les  rimes,  octobre  1643. // 667 

Consolation  sur  la  mort  dune  huguenole.  //.   .     .     .     .     .     .668 

Stiinccs,  mai  1643.  It 668 

Chanson.  It 669 

M.  de  Scu.lery  ;\  la  petite  Pascal. // 670 

Trdiiuctiou  de  Thymnc  Jrsu  nostra  Redemptio,  par  M"*  Jacque- 
line Perier.  U 670 

A  la  fin  du  volume ,  se  trouvent  diverses  additions  de 
M"*  Perier  au  iiecrologe  de  Port-Royal.  Elles  ne  soul  pa^i 
terminus. 
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III. 


Diblioth('*que  royale,  Suppie'went  fran^iis. 
lSCRIPTION  DU  MANUSCRIT  N'  2881. 

un  iii-4o  d'unc  ecrilure  du  xviii*  si^le.  II  ren- 
une  copie  ou  plutdt  un  choix  des  pieces  du  ma- 
1485. 
oici  unc  table  abrrgee. 

snr  1.1  vie  <le  M.  Pascal,  par  Marguerite  P^rier. 
Tune  lettre  de  la  s<rur  Kuph^mio  A  son  frere. 
d'une  lettre  de  M"*  Pascal  ^  sa  ^CBnr,  sur  Tentrevue  de 
seal  et  M.  Descartes. 

anecdutes  snr  Pascal. 
Tune  lettre  de  M.  d'Etemare. 
s  lettres  de  Jacqueline. 
le  Pascal  a  M"«  K(»anuez. 
3  Pascal  ail  P.  Annat. 

Its  et  lettres  de  Pascal,  ^  sa  soeur,  a  M.  le  Pailleor^ala  Reine 
'de,  Pensees  de  M.  Pascal, 
le  Hrieune  a  AI.  Pericr  snr  les  Pensees. 
'Amauld. 

lettres. 

e  Jacqueline,  du  31  juillet  1(>53. 
dme  &  son  freie,  mars  165i. 
ftnie  an  ni^me,  1055. 
Ame  au  meme,  1655. 
dme  k  U^  Perier,  23  juin  1655. 
6me  &  la  m^iue,  29  uiars^  1655. 

31  mars,  apr^s  raidi. 
8  noTembro  1656. 
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De  la  m^me  a  la  m^nie,  30  novf^mbre  1656. 

24  mars  1661. 
ludication  <l(*  diversts  autres  lettres  de  la  m^me,  qui  s^nt  daus 

mauuscrit. 
fecrit  de  Jacqueline  sur  le  mystere  de  l:i  mort  de  notre  S. 
Lettres  de  la  inf'i*e  Ai:ii»"'>  h  Jacqnelin*.',  ii  jnnvier  1650,  1651. 
Leltre  de  la  mere  Agm-s  de  S.-P.  a  M.  Pascal,  siir  la  mort  de  Ja^ 

queliue. 
Lettre  de  la  m^re  Agnes  de  Saint^Jean,  sur  le  m^me  sujet. 
Lettre  de  M"*  Periei-  a  ses  enfants. 
Lettres  di verses. 

Lettres  de  M.  de  Sacy  a  M.  et  M™«  Perier. 
Lettres  des  Picric r. 

Lettres  diversos,  plusieurs  d'Arnauld  a  M"*  P6rier  et  a  ses  eofants. 
Lettre  de  Nicole  anx  Perier. 
Meoioire  pour  servir  a  Thistoire  de  la  vie  de  M.  Domai,  avocat  da  Roi 

au  presidial  de  Clermont  en  Auvergue. 
Peusees  de  M.  Dnmat. 

Pieces  contre  le  P.  Duhamel,  iesaite,par  M.  Domat. 
Diverses  pieces  sur  cette  affaire. 
46  letties  de  M">«  de  Longueville. 
Diverses  lettres  des  Perier  et  aux  P6rier. 
Diverses  letties  et  pieces. 
Cliapelet  de  la  Saiute-Epine,  attribu6  a  Jacqueline  Pascal. 
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Bihliothetiue  du  Roi,  Supplement  franrais. 

DESCRIPTION  DU  MANUSCHIT  No  397.      - 

In-I:2,  ecrilure  du  p^re  Gii(^rrier  de  rOratoii*e,  comnie 
Tattesle  cette  note  :  «  Ce  manuscrit  est  de  la  main  du 
R.  P.  Pierre  (juerrier,  de  TOratoire,  arritVe  petit-neveu  de 
M.  Pascal  du  c6te  niaternel.  U  a  ete  donne  en  1779  a  la 
bibliotheque  du  Roi  par  M.  Guerrier  de  Bezance,  maitre 
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les  requites. »  Voyez  plus  haut^  p.  114.  Les  pi^s  lea 
jIus  nouvelles,  que  contient  le  manuscrit  u?  397^  sont 
livers  m^moires  pour  et  contre  la  signature  du  formu- 
aire.  Nous  rencontrons  d'abord  un  £crit  de  M.  Nicole 
contre  M.  Pascal,  lequel  reproduit  pour  les  r^futer  cha- 
mne  des  propositions  de  Pascal ,  et  par  lit  nous  les  a  con- 
;erv^es.  Vient  ensuite  un  m^moire  d'Arnauld  k  Tappui  de 
Micole  et  contre  Pascal.  Ge  m^moire  d'Amauld  est  dans 
ses  OEuvRss,  t.  XXII^  parmi  les  ouvrages  rassembl6s  sous 
ce  litre  :  Disputes  intimes  entre  MM.  de  Port-Royal.  11  est 
suivi  dans  notre  manuscrit  d'une  assez  longue  reponse  de 
Domat  k  laquelle  Amauld  r^pliqua^  et  cette  r^plique  est 
aussi  imprim^e  au  m^me  endroit  de  ses  OEuvrbs^  tandis 
que  la  reponse  de  Domat  n'y  est  pas  plus  que  le  premier 
terit  de  Pascal  refute  par  Nicole ;  seulement  une  note  de 
la  p.  759  dit  que  cette  reponse  avait  et^  a  revue  par  Pas- 
cal ».  Nous  avons  publie  la  fin  de  ce  morceau  jusqu'ici 
inedit  de  Domat^  Jacqublinb  Pascal^  Appendice,  n**  3^  Do- 
cuments inidits  sur  Domat,  p.  441 .  Bossut^  qui  a  eu  ce 
manuscrit  entre  les  mains^  a  tir^  de  VEcrit  de  M.  Nicole 
contre  M.  Pascal  les  propositions  que  cite  Nicole  avant  de 
les  combattre.  De  la^  (Duvrbs  de  Pascal^  t.  11^  p.  52i,  le 
morceau  intitule :  a  Ecrit  sur  la  signature  de  ceux  qui  sous* 
crivent  aux  Constitutions  en  cede  maniere ;  je  ne  souscris 
qu'en  ce  qui  regarde  la  foi^  ou  simplement :  je  souscris  aux 
Constitutions  touchant  la  foi.  b  Les  petites  alterations  que 
Bossut  s'est  permises  ne  sont  pas  assez  graves  '  pour  que 
nous  reproduisions  ici  cet  ecrit;  nous  pr^ferons  donner  la 
fin  de  la  r^plique  de  Nicole  qui  n'a  jamais  vu  le  jour  et 

i.  Partout  il  met,  on  ne  sail  pourqaoi,  les  fonnulaires  aa  liea  du 
fnrmulaire,  comme  s*il  y  avait  en  plnsieurs  formolaiies  k  signer. 
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qui  montre  k  quel  point  Nicole  entrait  peu  dans  les  passio 
du  parti  jans^niste. 
Vicni  do  Pascal  se  termine  ainsi : 


c  Je  ooDclos  ea  iroisi^me  lien  que  ceux  qui  signent  en  ne  parlan 
«  que  de  la  foi,  et  en  n'exclnant  pas  formellement  la  doetrina  da 
c  stoios,  prenneot  une  voie  moyenne  qui  est  abominable  devaat  Dieu^ 
<  m^prisable  devant  les  hommes^  et  enti^rement  inutile  k  ceux  qu'on 
«  Taut  perdre  personDellement. » 

c  Cette  conclusion^  dit  Nicole^  est  auBsi  fausse  qtie  toui  les  piincipes 
sur  lesqaels  elle  est  etablie. 

fx  Quant  k  ces  hommes  k  regard  desquels  cette  signature  est  m^ri- 
sable,  peut-^tre  seront-ils  en  plus  petit'  nombre  qu'on  ne  pense,  et 
qu'il  y  en  aura  bien  plus  qui  seront  ^diS^s,  ou  qui  la  bUmeront  mdns 
^e  si  on  avoit  voulu  expliquer  en  detail  des  Glioses  que  les  reli- 
gieuses  doiveot  ignorer.  Mais  k  ces  fausses  conclusions  on  en  pent  op- 
paser  de  vdritables,  car  on  conclut  des  principes  dtablis  en  cette 
r^nse: 

«  10  Que  cette  restriction  qui  t^moigne  qu'on  ne  re^it  les  constitu- 
tions que  quant  k  la  foi  est  bonne  et  legitime  y  parce  qu'elle  exclut 
rteUement  tout  ce  qni  n'est  pas  de  foi,  comme  le  sont  les  faits,  que 
pes  propositions  soient  contenues  dans  Jansdnius^  et  que  le  sens  con- 
damn^  de  ces  propositions  soit  dans  son  liTre. 

«  S«  Parce  qu'elle  est  tr^  aisde  k  soutenir,  ne  pouvant  ^tre  combattue 
que  par  cet  argument :  le  sens  de  Jans^nins  pris  pour  tm  dogme  de- 
terminant est  la  grace  effioace^  car  cette  signature  engage  k  condamner 
le  sens  de  Jans^nius  pris  pour  un  dogme  determinant,  pnisque  le  pape 
le  condamne  ainsi^  et  que  Ton  condamne  par  la  signature  tous  les 
dogmes  condamn^s  par  le  pape;  done  elle  engage  k  condamner  la  grdce 
efficace.  Or,  en  cet  argument,  la  majeure  est  certainement  fausse  et 
la  mineure  incertaine. 

a  30  Parce  qu'elle  exprime  parfaitement  la  disposition  des  religieuses, 
an  ce  qu'elles  savcnt  et  doivent  savoir  de  cette  contestation,  car  que 
savent-elles  autre  cbose,  sinon  qu'on  demeure  d'accord  de  part  et 
d'autre  que  le  pape  n'a  poiut  bless^  la  foi  de  TEglise  par  sa  constitution, 
et  que  Ton  dispute  s'il  n'y  a  poiut  mele  des  faits  qui  soient  faux  ?  Et 
que  peuvent-elles  faire  de  mieux,  suivant  cette  conuoissance,  que  du 
declarer  en  general  qu'elles  recoivent  la  constitution  (lu  pape  touchant 
la  foi,  puisque  toute  lEglise  en  convient,  et  qu'elles  ne  prenneut  part 
qBi'k  la  foi,  pour  s'exempter  de  prendre  part  en  ces  autres  disputes  qui 
ne  les  regardent  pas? 
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*  t  4«  Parceqtie  tons  les  catholiqnes  et  principalemeDt  les  religieuses 
cieTant  un  gnud  respect  a  I'aatoritd  de  Tfeglise,  11  est  de  leur  devoir 
d'expiimer  cette  rteistance  qu'elies  font  h.  iin  ordre  qui  les  engage  k 
prendre  part  H  des  choses  qui  ne  les  regardeut  pointy  dans  les  termes 
les  plus  respcctueux  qu'il  est  possible;  ce  qu'on  ne  poorroit  guire 
mienx  falre  que  par  les  termes  de  cette  signature. 

«  On  conclut  en  second  lieu  que  cette  soite  de  signature  est  meilleure 
cfoe  celle  od  Ton  diroit  salvd  questiorte  facti,  parce  que  cette  excep- 
-Itoii^  mlvd  questione  facti,  a  tous  les  m^mes  incony^nients  que  ceux 
qa^'ou  a  propose  centre  celle-ci^  et  qu*elle  n'a  pas  Tavantage  de  n'engager 
pas  m^me  au  silence  &  T^ard  du  fait^  ce  qui  est  assez  considerable. 
«  On  conclut  en  troisi^me  licuqu'elle  est  meilleure  que  celle  ot  Von 
dirait  salvd  doctrind  Jatisenii,  parce  que  cette  exception  rend  suspects 
ceux  qui  la  font  de  tenir  ce  que  le  pape  entend  par  la  doctrine  de 
Jansdnius;  et  comme  c'est  une  eneur^  elle  les  rend  suspects  d'errenr 
et  donne  lieu  de  les  pousscr  avcc  plus  d'apparence  de  raison. 

«  On  conclut  en  quatri^me  lieu  qu'elle  est  meilleure  que  si  Ton  met' 
fait  salvd  doctrind  gratia  efficacis;  parce  que  cette  exception^  en  mar- 
quant  que  Ton  ne  condanine  pas  la  grdce  efficacc,  marque  en  meme 
temps  indirectcment  que  ceux  qui  ne  I'exceptent  pas  la  condamnent; 
ainsi  en  donnant  un  ti^moin  &  cette  grdce  on  lui  en  dte  cent  mille. 

«  Que  si  Ton  objecte  qu'on  pourroit  dire  la  mdme  cbose  k  regard  de 
Jans6nius,  on  r^pond  que  non^  parce  que  Ton  n*a  pas  les  m^mes  rai- 
sons  de  pr^tendre  que  la  signature  que  Ton  fait  n'enferme  pas  la 
condamnation  de  Jans^uius,  qu*on  a  dii  croire  qu'elle  h'enferme  pas  la 
gr^e  eftlcace,  et  alusi  Texception  de  Jausenius  est  n^cessaire  et  non 
Ubre,  parce  qu'il  n'est  pas  permis  de  temoigner  par  des  paroles  le 
ccmtraire  de  ce  que  l^on  a  dans  le  c<Bur,  quand  nous  en  pourrions  es- 
p^r  de  I'avantage. 

ftToutes  les  restrictions  devaut  dtre  opparemment  condamneei,08Uei 
qui  engagent  la  v6rit^  davantage  sont  les  plus  mauraises.  et  cellef 
qui  I'engageut  moins  sont  les  meiUeures.  Quand  on  vcrra  condamner 
use  signature  ou  Ton  aura  ex(?epttt  la  griice  efticace^  D^aara-t-ou  pal 
quelque  sujet  d'en  conclure,  (pie  Ton  veut  done  que  Ton  cond  <miie 
eette  grlce  efficace?  mais  quand  on  condamnera  ceux  qui  out  mis 
poor  restriction  qu'ils  recoivent  les  constitutions  quant  k  la  foi,  on  ne 
pourra  conclure  rai.^onnahlement  autre  cbose,  sinou  qu'on  les  a  voulu 
<^ger  de  les  recevoir  aussi  en  ee  qui  n'est  pas  de  foi^  ce  qui  n'engage 
pas  la  v^ite  dans  leur  condamnation.  C'est  ce  qui  donne  lieu  de  remar- 
qner  ki  la  difference  extreme  qu'il  y  a  entre  louffrir  pour  la  HhiA  de 
k  part  des  ministrei  de  I'tglise,  et  souflirir  pour  la  T^rit^  de  la  part 
des  ennemis  declares  de  PEglise. 
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c  Gar  lessooffiraDces  pour  la  y^td  qfd  amyentde  la  part  des  enBA* 
mis  de  VtgUse  soni  glorienses  et  utiles  i  T^lise,  paroe  qu'elles  rendo^^ 
la  y^ritd  pour  laqaelle  on  souffre  plus  ^datante  et  en  qnelqne  maiii^ 
pins  certaine,  pnisqn'on  conclnt  qn'11  font  bien  qne  cette  yerit^  ^ 
bien  constante,  pnisqce  ces  personnes  se  sont  exposte  k  la  persteo^^ 
ponr  la  sontenir;  mais  qnand  on  sonflfre  de  la  part  de  I'i^se  mdf^ 
le  i^moignage  qn*on  rend  par  la  sonfDrance  est  sonyent  |dns  oonti^^ 
i  la  yerit^  qn'il  ne  Ini  est  ayantagenx^  parce  qn'on  donne  lien  d^^. 
conclnre  qn*il  fant  bien  qn'elle  soit  fansse  pnisqne  r£glise  a  tant  f^^l 
souffrir  oenx  qui  la  soutiennent.  Ainsi  oenx  qni  n'ont  ponr  bnt,  on  da^-^^ 
lenrs  sonffrances  on  dans  la  recherche  de  lenr  sfiretd,  que  Tavanta^^ 
de  la  y^ritd,  ne  doivent  pas  garder  la  mdnie  condnite  en  des  tet^^ 
contres  si  diffi^ntes. 

ff  Qnand  il  s'agit  de  d^fendrelaydritd  contre  les  ennemis  de  I'fglise...^ 
lis  ont  tonte  liberty  de  le  faire  ayec  force  sans  apprehender  les  persd^"^ 
cntions,  parce  qne  ces  pers^utions  ne  sanroient  qn'^tre  utiles  i  la  ^ 
yerit^ :  mais  qnand  11  s'agit  de  la  defeodre  contre  les  ministres  de 
l'£^lise,  llnt^r^  mdme  de  la  y^rit^  les  oblige  de  prendre  une  condnite 
pins  temp^rto^  de  peur  qne,  se  faisant  condamner,  lenr  condamnation 
ne  retombe  snr  la  v6rit6  quails  soutiennent;  et  ils  ne  doiyent  pas  Mter 
de  conyrir  lenr  g^ndrosit^  d'noe  apparence  de  timidity,  li  cette  timi- 
dit^  est  en  effet  utile  k  la  y^rit^,  en  prenant  ponr  devise  cette  parole 
de  saint  Paul;  cum  infirmory  tunc  potens  sum;  an  lieu  qn'en  sniyant 
imp^ueusement  les  mouyements  de  son  esfoit,  on  s'engage  quelque- 
fois  en  des  mauz  infructueux  ponr  cenx  qni  les  sonfRrent  et  .pr^ndi- 
ciables  k  la  y^t6,  pour  laquelle  on  s'imagine  de  les  souflrir^.  m 
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QUI    SK   RENCONTRIKT 


DANS  LES  FRAGMENTS  DE  PASCAL 

CITiS  DAMS  LI  PRBSBNT  VOLUm. 


A,  au  lieu  dc  pour,  —  «  L'homme 
est  a  lui-meme  le  plusprodigieux  ob- 
jel  de  la  nalure.  »  Page  491.  —  •  Con- 
noissez  done,  superbe,  quel  paradoxe 
vous files  dvous-mftnie. »  P.  24i.  —  « II 
(ce  joug)  n'est  16ger  qu'a  lui  et  a  sa 
force  divioe.  »  P.  448. 

—  A,  pour  par.  —  So  laissant  con- 
duire  a  leurs  iuclinalions  et  a  leurs 
plaislrs.  »  P.  aw.  —  «  Ne  nous 
lalssons  pas  abaltre  a  la  trlstesse.  » 
P.  445. 

—  A,  pour  relnlivement  u.  —  II 
Cramour-propre)^toHnatureU  Adam 
et  juste  a  son  innocence.  »  P.  433. 

AteUser,  au  propre.— *•  Ayantun 
corps  qui  nous  aggrave  et  uous  abaUse 
vers  la  terrc.  «<  P.  309. 

—  All  flgur^ :  «  Pour  abaissernolre 
orguell  et  relever  notre  abjection,  t 
P.  S66. 

—  AiAiuiR  A.  —  «  Abaisions'la 


{}*kme)  done  a  la  matifire.  »  P.  »4«. 

—  S'abaissbr.  —  •  S'il  se  vante ;  Je 
Vabaisse;  sMl  s'abaUse,  je  le  vante.  » 
P.  240.  —  «  Forc^  k  s'abaiuer  d'lme 
ou  d'autre  manifere.  »  P.  296. 

—  S'ABAissia  A.  —  «  Et  s'il  nc  t'a- 
baisse  k  cela.  »  —  P.  213. 

—  Rabaissrr.  —  u  Sa  condition  est 
rabaii8^e  par  la  d^pendance.  »  P. 
463. 

—  Sb  rabaissbb.  —  <«  Elle  fait  de 
nouveaux  eiforls  pour  se  rabaisser 
jusqu'auxdemlersabymes  dun^t.  •• 

P.  472. 

Ahmndonntr,  ttbandonn^.  —  «San8 
mentir,  Dieu  est  bien  abandonni.  » 
P.  450  et  p.  442. 

Abakdonmb,  b.  —  m  Son  ftme  doit 
se  trouvcr  scule  et  abandonn^e  au 
sortir  decette  vie...  »  P.  469. 

S'abardornn.  S'abandonner  & 

—  «c  Les  choses  ou  elle  (r&me)  t'aban- 
donnoit  avec  une  plelne  effusion  du 
ooeur. »  P.  497. 
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Abahdo!!,  non-»eu1ement  Taction 
d'abandonner,  mais  T^tat  d'une  per- 
sonne  abandonn^.  —  «  II  (rhomme) 
tent  aloi*8  son  n^nt,  son  abandon,  » 
P.S58. 

Abatire,  au  moral.  —  «  Les  pcn- 
B^espures,  qui  le  rendroient  heureux, 
B*il  pouvoit  toujours  les  soulcnir,  Ic 
fatiguent  et  Vabattent.  »  P.  281. 

—  RABATTaR.  —  «  Pyrrhonismp  eat 
le  remMe  h  ce  ma],  ct  rabat  cetle  va- 
nity '.  «  P.  223  et  22*. 

AMUr.  —  ««  Cela  vous  fera  croirc 
et  Tous  abitira.  »  P.  236  et  995  ^ 

Abject,  objection^  dernier  degr4  de 
la  bassesse.  -—  «  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
grand  et  lout  ce  qu'il  y  a  (Tabject.  » 
P.  417.— «  Pourabaisser  noire  or^ueil 
el  relever  notre  abjection.  »  P.  266. 

Abomloable.  —  II  n'y  a  rien  de  n\ 
abominable.  »  P.  405.  —  «  Tout  ce 
qui  est  dans  les  hommes  est  nhomi- 
nable.  »  P.  416.  —  «  Des  plaisirs  abo- 
mlnables.  »  Ibid. 

Abs«lii.  Un  empire  abiolu.  Yoyet 
Empire. 

Abaolmnent,  le  contraire  de  rela- 
tivement,  en  sol,  intrins^uement.— 
«  Bntre  fitre  d^Iic^t  et  ne  Tfttre  pas 
dutout,  11  faut  demeurer  d'accord 
que,  quand  on  souhaile  d'fttre  d^ll- 
cat,  on  n'est  pas  loin  de  TClre  abso- 
lument.  »  P.  491. 

Absorber,  iire  absorb^,  dnns^  par, 
en,  —  «  Quand  je  considire  la  pe!il« 
durde  de  ma  vie  abxorb^e  dans  IVtcr- 
n\[6.  »  P.  258.  — «  L'imagc  de  la  chair 
dup6ch6  a6tt^  afr^orfe^^parlatfloire. » 
P.  419.  —  tf  Sa  volont^  est  abtorbie 
en  Oieu.  »  P.  420. 

Abyme.  —  «  Le  pellt  espace  que  je 
reroplis  et  m^me  que  je  vois  abtfm^ 
dans  rinflnie  immensity  des  espnces 
quej'ignore.  »  P.  2.S8. 

I.  Monlaifne,  En.,  lir.  If,  ch.  is.  «  Le 
Mill  moytn  que  fe  prendc  pour  rabattr*  relte 
Irin4»lfl.  t 


Accommoder  (s*).  —  «  G*est  une 
Tie  unie  h  laquelle  il  ne  pent  t'accom- 
moder.  »»  P.  484. 

Accordcr,  mettre  d'accord  :  — 
«c  Cest  elle  qui  aeeorde  les  contrari^ 
t^  par  un  art  tout  divln.  »  P.  Ii7. 

—  AccoaDBR  AVBC.  —  «  11  accorde 
en  pen  de  mots  rimmat^rialit^  de 
If^me  avec  le  pouvoir  qu'a  la  mati^re 
d'alt^rer  ses  fonctions.  »  P.  458. 

—  Faire  la  concession  de.  —  «  Ac- 
carder  k  Dieu  une  chiquenaudc  pour 
mettre  le  monde  en  mouvement.  »  P. 
434,  et  337. 

—  S'accorder  avee.  —  t  La  force 
8*accorde  avec  celte  bassesse.  *»  P. 
293. 

Aecrolre.  Voyez  Croire. 

AccroltsemeDt.  ~  En  priant  Dieu 
de  b^nir  ces  semenccs  et  de  lettr 
donner  Vaccroissement,  »  P.  44t,  et 
426. 

ActaemlDement.  —  •  Cetle  ma- 
ni^re  de  vivre  est  un  merveilleux 
acheminemeni  h  la  passion.  »  P.  496. 

Actaever,  porter  le  dernier  coup.— 
«  II  faut  done  racAfver(larai8on).  » 
P.  247. 

—  Rendre  une  chose  telle  qu*ll  n*y 
manque  rien.  —  •  Et  ce  qui  achdve 
notre  impuissance  h  connottre  les 
choses.  »  P.  308.  —  «  Le  p6ch^  n'est 
pas  achev^  si  la  raison  ne  consent.  » 
P.  430. 

Actaopper,  se  heurter  h,  faire  un 
faux  pas,  Miouer.  —  «  Et  c*est  \k  oil 
tous  onl  achopp^.  «  P.  302. 

Admirer  que,  pour  s't^lonncr  que- 
—  y admire  avec  quelle  hardiesse  ces 
personncs  cnlreprennent  de  parler 
dc  Dieu.  »  —  P.  22."^,  et  277.  —  «  Qui 

n'admirera  que  notre  corps »  P. 

299. 

Aflitger,  pour  :  frapper,  aballre, 

t.  Montaigne,  J  bid.  •  II  nouc  ii«l  mkt$Hr 
pour  DOM  awaftr.  • 
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du  latin  afpigere.  —  »  Quand  la 
mort  affligeoU  un  corps  innocent.  »> 
P.  424. 

•  Afftr,  Agissant.  —  «  Lnigsons  done 
agir  ce  serpent  cl  celte  ive.  »  P.  430. 
—  Ce  sent  Icura  conscils  qui  sont  en- 
core vivants  et  agissants  en  nous.  » 
P.  448. 

AffraTfr,  rcndre  lourd.  —  «  Un 
corps  qui  nous  agqrave  et  nous 
abaisse  vers  la  lerre. »  P.  309 '. 

Af  randlr.  —  w  ||  y  a  dcs  passions 
qui  re#8errent  rftmc  el  qui  la  rendent 
immobile,  et  il  y  en  a  qui  Vagran- 
df««<;n(etIafont  r^pandre  au dehors.» 
P.  495. 

—  S'agrandlr.  —  «  On  sent  le  feu 
a'agrandir.  »  P.  490. 

AMcr,  aid6,  aidant,  aidante,  sans 
relatif  el  sans  regime.  —  «  Toutes 
choses  6tant  ald^et  el  aldanles.  ~P. 
307. 

Alfoillon,  aiguillon  de,  —  ««  Les 
cnfants  de  Port*  Royal  auxquels  on 
ne  donne  point  eel  airiuillon  (fenvie 
et  d€  gloire,  lombent  dans  la  noncha- 
lance. »  P.  2S«. 

Air,  le  bon  air,  pour :  les  belles 
mani^res.  —  »  QuMl  cherchoit  le  hon 
air. »  P.  S7«. 

AIMfement.—  i  Un  solide  all^ge- 
metit.»>  P.  413. 

Aller,  alltr  A.  —  «  Qu'il  allle  de 
lui-mfime  k  Dieu.  *  P.  862. 

—  Avec  un  termo  abslrait  person- 
nifl^  :  *t  Yous  vouicz  nller  a  la  foi, 
et  Tous  n'en  savex  pas  le  chemin.  » 
P.  194. 

Allbbs  bt  tbnves.  ~  n  La  nature 
de  rhomme  n'est  pns  d'aller  tuu- 
Jours ;  elle  a  tes  allies  et  ses  venues.*^ 
P.  iS9. 

Alllanee.  —  «  Tout  tombe  sous  son 
alliance,  »  pour  dire  :  tout  a  un  lien. 


tine  alliance  avec  lui. »  P.  307.  Pascal 
a  e.Hsay(^  plusieurs  mots  avant  d'arri- 
ver  i  celui-I^. 

Allmner  (»*).  —  •«  Les  yeux  •'allu- 
ment  et  s'^teignent.  »•  P.  499. 

Amblfa.  —  «  Dans  un  dial  ambigu 
en  Ire  les  poissons  et  lea  oiseaux.  i> 
P.  245. 

~  Amblgalt^.  —  «  Ambiguiti  am- 
higue.  »  P.  41f,  en  parlant  du  pyrrbo* 
nisme  qui  doute  de  ses  doules. 

AmltM,  pour  alTeclion  profonde, 
y  compris  I'amour.  —  «  Une  haute 
amiti(3. »  P  490.  —  «<  Cest  une  obli- 
gation de  la  nature  que  les  hommes 
fassent  les  avanccs  pour  gagner  Va~ 
mitli  des  dames.  »  P.  495.  —  Au  plu- 
riel,  mCme  sens.  —  «  Les  grandea 
om/ff<^j  vont  jusques-Iik.  •  Ibid, 

Amonrenx,  -enclin  a  I'amuur.  — 
M  On  dil  qu'il  y  a  des  nations  plus 
amoureuset  les  unes  que  les  autres.* 
P.  497. 

—  Amocrbusbmbnt,  avec  amour. 
•^  *«  II  ne  doit  pas  accuser  de  la  vio- 
lence qu'il  soulTre  la  mfere  qui  le  re- 
tient  amoureusetnent.  »  P.  449. 

Ample,  amplitude.  —  «  Tout  le 
monde  visible  n'est  qu'un  trail  im- 
perceptible dans  Vample  sein  de  la 
nature.  »  P.  193,  et  p.  S97.  —  <«  La 
diversity  est  si  ample.  »  P.  234.  — 
«  Dans  Vamplitude  et  Immensity  de 
la  nature.  »  P.  297. 

AnatomlAer,  diviser.  —  «  Mais  si 
on  Vnnntomise.  »  P.  255. 

Apres,  courir  aprts.  —  «  Courir 
apris  les  fum^es.  »  P.  245. 

Asplrer  ft,  avec  un  substantif,  et 
aussi  avec  un  innnitif ;  anplrer  de, 
'  —  t  Comme  c'est  ii  Dleu  qu'elle  at- 
pire,  elle  n' aspire  encore  d'y  arriver 
que  par  des  moyens  qui  viennent  de 
Dieu. »  P.  473. 


1.  Horarc,  SuU,  II,  i,  77  :  «  Corpus...  ani-    5af«M«,cIi.  IX  :  CtrruptikUt  9§r^$  aggrmtt^ 
>  prirgmaL,.,,  aique  affUfit,  —  lloo*     «ii/iii«iii. 
laifnt,  JM,  eila   e«  paanfa  da  liTra  d«  /« 
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AM#«lr,  au  flgar^.  —  «  Et  je  ne       --Attacher,  f'ailaefccr.— « Qudqiit 
Tofs  pas  pourquoi  asseohr  son  imagi-    terme  oil  nous  pensions  nous  alie- 
nation sur  I'un  plutot  que  sur  Tau-   cher  et  nous  affennlr.  »  P.  195,  ellQS. . 
tre.  »  P.  190,  et  306.  —  Ditaeher  (se),   atMolument  et 

—  AssiETTB.  —  «  Nous  brOlons  de   sans  de.  —  «  On  ne  «e  d^facAe  jamais 
disir  de  trouver  une  attieite  ferme. »   sans  douleur.  —  P.  450,  et  440. 
P.  19%  et  305.  AtieBte.  place  (d*).  —  «  II  jr  a  sat 

AaaiiJ«ilr.  —  «  L'^lat  de  la  T6ri-   place  (Taltenle  dans  lean  ooears.  »P. 
table  6quit^  auroit  assuj^ii  tous  les   489. 
peuples.  »  P.  53.  Attrteter.  —  «  Des  divisions  de 

AsMirer,  rendre  s(lr,  meltre  ensCi-   Charron  qui  attrUtent.^  P.  XTtt. 
ret6.  —  On  assure  la  conscience  en       Aatoris^,  non  pas  qui  a  regu  one 
montrantlafaus8el^;oo  n'oMMrepas    autoiisation,  mais  qui  poMMe  de 
la  bourse  en  inontrantl'injustice.»  P.   I'autorit^  —  «  Si  saint  Angustln  Te- 
S61 .  noit  aujourd*hui  et  qu*il  fOt  aussi  pen 

~  S'asscrkr,  se  mettre  en  siiret^,  autorUi  que  ses  d^fenseun,  U  ne  fe- 
el 80  croire  en  sOret^.  —  «  On  ne  pent  roil  rien.  »  P.  971. 
M'oMfitrert  el  I'on  est  toujoure  dans  la  AvanUffe,  lirer  a?antage,  tirer  on 
d^flance.  »  P.  493.  -*  «  Voyant  trop  avantage,  grand,  consid^able,  admi- 
pour  nier,  el  trop  peu  pour  rn'oxt a-  rable,  etc.,  d'une  chose,  conire,  etc 
rer*.  *>  P.  252.  _  «  Ainsi  nous  tirerons  avamiage  de 

—  S'assubbb  que,  pour  fitre  certain  nos  propres  imperfections.  *  P.  417. 
que.  -  «i  El  s' assure  qu'elle  a  en  sol  ~  «  II  y  en  a  assei,  Dieu  meid.deee 
les  forces  n^cessaires  pour  cetle  con-  qui  est  d^li  fait,  pour  en  tirer  mm  ad^ 
quete. »  P.  347.  mirabie  avantage  contre  les  mauditCB 

—  AssuBAHCB,  6tat  oCi  on  est  ensC^    maximes.  »  P.  I5i,  et  443. 

ret^.  —  V  Ne  cherchons  done  point  Avaiicleox.  —  »  Vn  avaricieux  qai 

tTafsurance  el  de  fermele.  >•  190el3(».  aime  devient  liberal.  »  P.  495. 

—  «  Un  certain  dejfr^  de  perreelion  Avo^r, avoir  de  quoi,avecunverbc 
oft  Von  soil  en  assurance.  »  P.  406.  ~  u  Et  que  j'aoois  de  quoi  la  coiitiol- 

—  Etal  ou  on  est  sQr  d'une  chose,  tre.  »  P.  S46. 

-Personne  n'a  d'assurance  s'il  veille  __  Avoia,  avec  y,  comme  if  y  a  des 

ou  8*il  dort. »  P.  50.  hommes.  —  «  fi'M  ayant  rien  de  siin- 

—  AssrRE,  il  est  assunS  que,  11  esl  ooncevable,  »  pour  :  rien  n'^tanl  si. 
certain  que.  —  «  1/  est  bien  assurt  p,  jog. 

qu'on   ne  se  detache   jamais    sans  .  Rayoir.  — «  Cela  me  fait  espdrer 

douleur. »  P.  440.  —  *•  11  esl  assure  ^^  ravoir  I'autre.  »  P.  337. 

que  vous  servez  I'Eglise  par  vos  prl6- 

res.  »  P.  149,  et  434.  B 

Attache  .prendre  altache,s'atlacher 

a  quelque  cliose.  -  «  Pour  moi  je  laptlser,  fam increment,    pour  : 

n'ai  pu  y  prendre  d'attache.  »  P.  485.  douner  un  surnom,  un  sobriquet.  — 

-AiTACHBMBNT,  Aitochement  a.  -  «  De  peur  qu'une  qualite  ne  I'emporte 

«  Ceux  qui  onl  des  altachements  au  et  ne  fassc  bapliser,  »  P.  953. 

monde  qui  les  y  retiennent.  »  P.  450.  ••moBliler.  —  •  Les  enfants  qu 

1.  MooUiftic,  IM,  «Ei  $*uituremt  par  cetle  ronclutioD  ct  diKoun,  tic.  • 
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I'effrayent  du  visage  qu'ils  onl  bar- 
bouilU  •.  »  P-  47i. 

Bue.  —  ■  Nous  brQlons  de  d^ir  de 
trouver  une  assfette  ferme  et  uneder- 
ni^re  bate  constants.  »  P.  I95«et  305. 
Basseftse,  marque  quelquefois  une 
situation  humble,  sans  aucune  \d6e 
de  bassesse  morale. -«<  Si  ce  discours 
V0U8  plail  el  V0U8  semble  fort,  sachez 
qu'il  6*1  fait  par  un  homme  qui  s'est 
mis  k  genoui  auparavant  et  aprte, 
pour  prier  cet  6lre  inflni  et  sans  'par- 
ties, auquel  il  soumet  tout  le  sien,  de 
86  soumeltre  aussi  le  vdlre,  pour  voire 
propre  bien  et  pour  sa  gloire,  et 
qu'ainsi  la  force  s'accorde  avec  celle 
batseste.  *  P.  395. 

Baiterle,  pour  intrigue.  —  »  Une 
batierie  dangereuse  fut  enlreprise 
contre  nous.  »  P.  336. 

Bean,  belle,  ironiquement.  ~  «  Si 
faul-il  voir  si  cette  belle  philoso- 
phic... »  P.  **7.  —  «  La  belle  chote 
de  crier  k  un  homme  etc.,  et  la  belle 
chote  de  le  dire  etc.  »  P.  969. 

BlenralMint.—  »  Vous  serez  fld^le, 
honnete,  humble,  reconnoissant, 
bienfaitatit...  »  P.  396.  lei  bienfaisant 
paratt  bien  vouloir  dire  faitant  dii 
bien ,  et  non  pas  seulement  faitant 
bien. 

BiesAer,  blesti.  -  «  Laraisonn'est 
pas  plus  bless^e...  »  P.  69,  931,  et  991. 
Bon.  Tout  de  bon.  —  «  Je  ne  crois 
pas  que  ce  soil  tout  de  bon  quo  tu  sois 
fachte. »  P.  456.  -  t  Quelquefois  en 
foisanl  semblant  d'avoir  compassion, 
elles  (les  dames)  I'ont  foul  de  bon,  » 
P.  493. 

Boat,  il  bout,  met  ire  ii  bout,  mettre 

au  haut  bout,  pour :  mettre  tout  &  fait 

a  bout.-- «  Gela  avec  Escobar  lea  met 

an  haul  bout,  ■  P.  459. 

Branler,  cbanoeler.  —  «  Quelque 


terme  ou  nous  pensions  nous  atlacher 
et  nous  affermlr,  il  branle  et  nous 
quille. »  P.  195,  et  305. 

Brave,  famili^rement  pour  bon, 
excellent.  —  «  Et  les  bravet  Pyrrho- 
niens.  »  P.  947. 

Bronlller,  D^brouiller,  embrouil- 
ler,  embrouiliemenl.  «  Ceux  qui  sa- 
vent  brouiller  leurt  id^et.  »  P.  487. 

—  Dibroniller,  —   «  Un  embarra 
qui  a  continue...  et  qui  ne  s'est  pu 
dibrouHUr, »  P.  409. 

"  Embrouiller.  —  «  Embfouiller  la 
matitre,  »  P.  48  et  49. 

—  Embrouillement'  —  •<  Qui  d6m6- 
lera  cet  embrouUlement?  »  P.  S49. 


Gactaeite,  en  cachette.  —  «  II  (I'a- 
mour)  s'y  trouve  secr^lement  et  en 
cachette.  h  p.  486. 

Gacliot.— t  Ce  petit  earhot  oik  U  se 
trouve  log6 ,  j'entends  Tunivers.  • 

P.  997. 

Canton,  au  tlgur^  pour  une  r^on 
parliculi^re.  —  «  Qn'll  se  regarde 
com  me  6gar6  dans  ce  canton  d^tournd 
de  la  nature.  »  P.  193,  et  997. 

Capable,  capacity,  incapacity. 

—  Capable  de.  —  «  Quelque  6teii- 
due  d'psprit  que  Ton  ait.  Ton  n'est 
capable  que  d'une  grande  passion.  >• 
P.  484.— «  Capable  de  peu  et  de  bettn- 
coup,  de  tout  et  de  rien.  t  P.  943  *. 

^CapacHi,  lacapacil4d*une  chose, 
pour  Ron  6lendue.  ~  «  Jl  est  visible 
qu'elles  ne  sont  plus  que  Tesprit 
mdme  et  qu'ainsi  elles  remplissent 
toute  sa  capacity.  »  P.  4S\  —  «  Les 
petiles  choses  flottent  dans  sa  capa- 
citi  (du  cceur)...  •  P.  490. 

—  Capacity  pour.-  ««  II  ne  fautpas 
moins  de  eapadti  pouraller  Jusqu*au 
n^nt  que  Jusqu*au  tout :  il  la  faut 


I.  Montaigne,  li.    ■  Les  eofiint*  qui  f'ef-        s.  Montaigne,  Ibid.  •  LliomaM  ctt  rapaUe 
fnywt  de  oe  mine  nMge  qalls  on!  bmrh^ailli.     d«  toolee  chosM  eooMne  d'aaevnee.  • 
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pBB  pereeptJble toll  k  prteni  m 

colosse. »  P.  S99. 

GomiMinnneais. — «  Nos  e&mp^r- 
ttmeni*  au  dehors.  »  p.  4M. 

CompMcr,  former  k  Taide  d'on 


inOnie  pour  I'un  etraatre.  >•  P. 

—  ineapaeiU^  pris  absolument  - 
«  J'en  ai  resseuti  mon  incapaeUi. »  P. 
400. 

Garaetftre,  pour  type,  module  inntf. 

-  -  Nous  naissons  avec  un  earaeitre  melange.-  «  Qui  ne  eroiroH ,  k  tttas 

d'amour  dans  not  coBurs  qui  se  d6ve-  voir  composer  toutes  cboies  d'eiprit 

loppe  k  mesure  que  I'esprit  se  perfeo-  et  de  corps  ?  »  P.  loi,  S09  et  SIO. 

tioDne.  »  P.  486.  —  CoMPOsa.  Compost  de.  ->  Rous 

-  CABACTinisBB  (sc)...,  86  caracl^  tommes  compost*  d'esprit  et  de  ma- 
riser  dans...,  pour  s'imprfnier,segra-  U£re. 

ver  dans.  —  ><  Aulant  de  fois  qu'une  —  Compobb,  atMoIument,  pour  m6- 
femme  sort  de  soi-meme  pour  8e  ca-  lang^.  —  «  Notre  Olre  eowtpt^ni,  »  p. 
ractihser  dans  le  coBur  des  autres.  n  177,  et  309.  —  «  Notre  Atat  double  it 
P.  491.  COmposi.  P.  308. 

Canser,  Caus^t  Causant,  pris  abso-  Compter,  ^tre  eompti,  pour:  avoir 
lument.  —  «  Toutes  choses  ^tant  cau-  <ie  i'importance.  -  «  Cest  Ik  ott  noi 
sies  et  causanies.  »  P.  307.  pens^  doivent  itre  prlneipaloiMDt 

Graaatlon  de.  ~  «  Une  etseation   eompties,  •  P.  447. 
dinquietude,  »  P.  498.  Compte.  Au  bout  du  eampie.  - 

Gliaos.  —  Au  propre  :  «  II  y  a  nn  «  Et  it  n'est  qu'un  homme  mubmitdu 
ehuos  infini  qui  nous  s^pare.  »P.  890.    compte.  »  P.  S43. 

—  Au  figure  :  «  Quel  chaos  J  <•  P.  Gonelare,  avec  un  r^me  direel, 
SS7.  pour:  prouver,  d^montrer.— «Getli 

Gliariiic.—  t  Ce  cfcarme  victorieux  impulssanee  ne  conclul  autrg  ekote 
qui  ies  enlratne.  »  P.  444.  ^m  la  foiblesae  d«  notre  nuaoA. » 

GUiiaArc.  —  «  Quelle  chimere  est-  P*  ^>  ^^  Stt3*  i*our  diro :  De  cette  in- 
ce  done  que  I'homme?  »  P.  Si7.  puissance  on  ne  peut  conelure  autre 

Gbolslrde,  pour  :  entre  plusicurs   chose  que... 
parlis  prendre  celui  de.  —  «  ||  a      ~  ^*  conelure  :  «  Les  prineipes  is 
c/iofxl  d'y  demeurer.  »  P.  435.  sentent;    Ies    propositions  se  eoa* 

Cloaque,  au  ngur6.  —  «  Clonque    ciMfw/^  »  P.  44,  el  2U4. 
d'inccrlitudc  et  d'erreur.  »  P.  237.  Goodaire,  conduit.  Conduire  uo 

Cceur.  —  Le  ccuuroppos^  i  la  rai-   rai»onnement.  —  «  £.«  raisonnemenl 

bicH  conduit  portoit  k  le  croire.  • 
P.  401. 

—  la  conduits  de  quelqH*uH  Tout 
dire  quelquefois,  non  pas  la  conduits 


son.  P.  43  ot  44.— M  Connoissances  du 
caur  et  de  l*insihici.  P.  44,  soa  et 
9U3.M  — «<  Le  cceur  sent  qn'il  y  a  trots 
dimensions  duns  I'espace,  •  P.  44,  et 
903.  —  «<  Le  coeur  a  son  ordre.  »  P.  44,    ^^^^  ^'^i^^  quelqu'un,  mais  la  maniirs 


et  202.  —  M  Le  cceur  a  ses  raisons.  » 
Ibid. 

GollTer,  se  coilTer  de.  —  h  gi  on  y 
son^e  trop,  on  s'enlfite  et  on  s'en 
eoiffe.  »  P.  472. 

Goloftse.  Un  colosse^  pour  :  une 


dont  quelqu'un  con'tuit  Ies  autres  ou 
conduit  une  all'aire.  —  m  Nous  btoi-' 
rons  la  conduiie  de  la  Providence.  » 
P.  415.  —  «  Sur  I'ordre  et  la  conduite 
de  qui  ce  Ueu  et  ce  temps  a-t-11  ii& 
destine  k  moi?  »  P.  S58.   Cvjue  im- 


cbosetrte  grande.— «Qui  n'admlrera    P<^"<^  «*  duttu.., 

que  notre  corps,  qui  tantOt  n'6lolt      —  La  conduite  d'mie  chose.-^ ^W»a 
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Vie  (Mil  point  de  miracles  dans  la  Gontre-poldt.— Nous  ne  nous  sou- 

eonduite  ordinaire  de  son  Egiise.  »  tenons  pas  dans  la  vertu  par  noire 

P.  S7I.  —  «  Remettons-nous  k  Dieu  propre  Torce,  mats  par  leco»fre-poid« 

pour  la  conduite  de  nos  vies. »  P.  430.  de  deux  vices  opposes,  comme  nous 

•>  •  Si  nous  lui  en  (des  ^v^ncments)  denieurons  debout  enlre  deux  vents 

remettons  la  conduite.  »  Ibid.  coiilraircs.  •  P.  SS4. 

—  ConduHe  de  queiqii'un  tur.  u  La  Coutribaer,a\ecun  double  r^ime 
eomduHe  de  Dieu  sur  la  \ie  etla  ma-  direct  el  indirect.  —  «  Jq  soubai- 
ladie.  »  P.  110,  et  412  et413.  terois  d'y  contribuer  quelque  choie," 

—  Au  pluriel:  Voila  les  admirables  p.  400. 

eonduiiet  de  la  sagcsse  de  Dieu  sur  Coop^rer,  Coop^rateur,  Coop6ra- 

le  salut  de8  saints.  •  P.  4S5.  leur  a  ~  Tout  coopere  en  bien  pour 

Confondre ,  r^ruter  hautemenl  et  les  <§lus. »  P.  427.  —  •  Un  corps  sou- 

victorieusement,  jusQu'^  faire  honte  mis  el  coop6rat€ur  d  tes  volont^.  ** 

k  celut  qui  est  r6\\x{6.  —  «<  II  est  plus  P.  4i4. 

facile  de  les  confondre,  »  P.  250.  ~  Conraf  e,  donner  courage,  donner 

«  Pour  les  confondre  par  la  vue  de  courage  a.  —  c  Donner  courage  aux 

leur  folic.  »  P.  252.  —  »  La  nature  foibles.  »  P.  449. 

confond  les  Pyrrhonicns,  et  la  raison  Goavrlr.— •  Sous  le  voile  de  la  nature 

confond  les  dogmatisles.  »  P.  242.  ~  qui  nous  le  roi(i;r6(Dieu)...  »  P.  434. 

«  Elie  eOt  sans  doute  confondu  lor-  — -  «  Le  voile  de  la  nature  qui  couvre 

gueil.  »  P.  401.  Dieu. »  435.  —  c  Toutes  cboses  cou- 

CoDooltre.  Connoitre  que.  —  »  J'ai  vrent  quelque  mystere:  loutes  cboses 

connu  que  noire  nature...  >  P.  246.  sonl  des  voiles  qui  couvrent  Dieu.  • 

Cons^qnence.    Une    chose  d'une  P.  436.  —  t  U  ne  sort  du  secret  de  la 

grande  consequence,  pour :  qui  a  de  nature  qui  le  couvre.  •  P.  434.  —  Les 

graudes  consequences.  —  «  Voil4  un  allliclions  tcmporelles  couitreni  les 

doute  d'une  terrible  consequence  I  »  bieus  spiriluels  o(i  elles  conduisent; 

P.  251 .  les  joies  tempore  lies   couvrent    lea 

CoBsolatlf.  Coiijo/afi/' a.  — «  Dis-  niaux  6ternels   qu'elles  causent.  • 

cours  bion  consoiatif  a  eeiix  qui  ont  P.  436.  —  c  Vous  le  couvrez  (lemoi), 

asses  de  liberie  d'espril  pour  le  con-  vous  ne  Totez  pas  pour  cela '.  •  P.  468. 

cevoir  au  fort  de  la  douleur.  •  P.  141,  —  Se  couvtir  de,  pour:  s'envelop- 

et  413.  per,  se  cacber  sous :  « II  s'est  encore 

—  Consoiatif  pour.  —  »  Un  beau  plus  cachd  en  se  eouvrant  de  i'humar 

mot  de  saint  Augustin  et  bien  conso-  nite. »  P.  433.;—  « Le  d^ir  de  vainere 

iatif  pour  de  cerlaines  personnes.  »  est  si  naturel,  que,  quand  il  «e  couvre 

P.  431.  4u  d^ir  de  faire  triompber  la  v^ritd, 

GoBtommer,  pouracbever.— uEn-  on  prend  souvent  I'un  pour  i'autre.  • 

On   pour   consommer  la  preuve  de  P.  455. 

notre  foiblesse.  »  P.  402.  —  Dicouvrir^  pour :  d^voiler,  melr 

CoosUBt.  Ferme  et  solide,  presque  trc  au  grand  jour :  « 11  noui  dicouine 

physiquement.—  i  Une  assiette  ferme  sa  volont^.  »  P.  444. 

ei  une  demi^  base  consiani:  »  —  iire  dicouvert :  ■  La  vMti  y 

P.  405  et  905.  est  dicouuerte.  »  P.  441. 

a.  lloouigne,  Ikii.  •  Notr«  religion   Ml  faite  pour  citlrper  !«•   vicea  :    elk  !«•  c««*r«,  lc« 
Mourrit,  lev  iueilr.  • 
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—  5e  dieoutrir :  t  Si  Dieu  se  dicou- 
vroit  continuellcment  aui  homines.  • 
P.  434.  —  •Use  d€couvre  rarement 
&  oeux...>  Ibid,  —  II  s*e9t  dicouv^ru* 
P.  436. 

—  A  d^couvert,  sans  voile  :  t  lis  y 
verronl  Dieu  A  d^couvert.  *  P.  00, 
etSM. 

Gralntc.  £tre  en  crainie.—*Vhom~ 
me  qui  est  loujourM  en  crainte.  • 
P.  439. 

Cra  iner.  —  «  Tout  notrc  fonde- 
menl  craque^  el  la  terre  s'ouvre  jus- 
qu'aux  abymes. »  P.  195  et  305. 

Creance.  —  « Si  Fantiquit^  6toitla 
r^le  de  la  criance^  les  anciens  violent 
doDC  sans  r^gle? »  P.  f56.  —  «  Rendre 
raison  de  leur  cHance.  •  P.  S89. 

Gr^dolp.  Non  seulement  se  dil 
d'une  personne,  mats  d'un  Gtre  ab- 
strait  personnifl^.  —  «  Avee  une  fa- 
eiliii  irop  cr€dule. »  P.  S5i. 

Greox.  —  «Que  le  cceur  de  I'homme 
eet  creux  et  pleiu  d*ordure! »  P.  8S7. 

Grier,  au  flgui^.  —  •Qu'esl-cedonc 
que  nous  crie  cette  avidity  et  cette 
impuissance?  >  P.  197. 

Groire,  Fairecroire  une  chose,  Faire 
accroire  que,  —  t  Ed  montrant  la  v^ 
ril^  on  la  fait  eroire, »  P.  861.— Nous 
ferez-vous  accroire  que... »  P.  273. 


D 


D«,  poup :  avee.  —  •  Vous  agiriez 
de  mauvais  sens. »  P.  33.1  et  SOS. 

Mtoorder  (se)  —  m  Get  amour- 
propre  s'est  6lendu  et  dibordi  dans 
le  vuiUequeramourdcDieuaquill^.* 
P.  4i9. 

McMer  de.  —  i  Un  m^ridien  decide 
de  la  v^ril^.  »  P.  54. 

McUner,  descendre  pen  k  pcu.  — 
«  Apr^  avoir  fait  ce  chemin...  on 
dteline  mis^rablement.  •  P.  493. 

D^n.  —  t  Notre  raison  est  touuours 
d^gue  par  rinconstance  des  apparen- 


ces.  •  P.  305.  —  «  La  nature  eorrom- 
pue  ou  difue.  •  P.  490. 

Dcilans,  pour  dans.  La  dedans, 
pour  dans  cela.  —  «  Ceux  qui  ont  la 
fol  Vive  dednm  le  cceur  voyent.. » 
P.  60  et  325.  —  c  Je  veux  lui  faire  voir 
la  dedans  un  abyme  nouveau. »  P.  193 
etS96. 

Mfalre  (se)  d'une  chose,  pour  la 
quitter.  —  a  Ceux-ljk  se  defont  dff 
fausses  religions,  et  m6me  de  la  vrai^ 
sMls  ne  trouvent  pas  de  discours  Boli- 
des. »  P.  965. 

Mrectao»it«.  —  «  La  cause  de  la 
d^fectuositi.  *  P.  4i3. 

Mf ascr,  pour  sauver.  « Vous  avei 
deux  choses^  perdre,Ievrai  et  le  bien, 
et  deux  choses  k  digager^  voire  raisoo 
el  voire  volont^.  »  P.  933,  el  994. 

DeicMe.  —  «  G'est  une  e»^bo&  d'ho- 
micide  et  comme  un  dUdde  en  leun 
personnes. »  P.  459. 

MllMrcr  4e,  au  lieu  de  diUhinr 
tur.  —  H  C'esl  une  cboee  deplorable 
de  voir  tous  les  hommes  ne  d€Ubinr 
que  dee  mojens  el  point  de  la  fin. » 

P.  956. 

MnMu*elMs,  pour  :  mouTements. 
—  «  Qui  sulvra  ces  ^lonnanles  di- 
marclie*  (les  d-marches  des  choies 
sorties  du  n^nt  et  portdee  jusqu'i 
rinflni)  7  »  P.  300. 

Mmonsiratir,  emporlanl  la  de- 
monstration. —  ■  Cela  est  d^monetra- 
tif.  •»  P.  293. 

DfDoe,  d€nn6e,  —  Ddnui  de.  — 
D^iiN^de  toutes  choses  auxquelles  elle 
(I'&me)  avoit  mis  son  esp^ranoe. » 
P.  469. 

—  «  Dinu6e  de  tous  ces  olyeta  de  u 

reiiciie. » p.  470. 

Departl,  e,  pour :  accord^.— Toutes 
les  grdces  de  la  nature  qu'ii  lui  avoit 
d€partiet, »  P.  43i.  ~  «  Ce  second  em- 
pire (cclui  de  Tesprll)  ne  peul  Mre 
depart  i  et  conserve  que  par  le  me- 
rile.  m  P.  463. 
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icptaltlr.  —  « Si  nous  ne  pouvons  clu  corps .  — «L'on  a  bien  une  r^e  pour 

trrftter  le  eours  du  d^ptaitir.nP.Asn  .  devenir  agrdable;  oependantla dUpih 

"heiiplaktir  de.-n  Le  diplaitlrde  sition  du  corps  y  est  ndcessaire.inais 

te  voir  cntre  Dieu  et  le  pape.  »P.  459.  elle  ne  se  peul  acqu^rir.  •  P.  496. 

MpMlUIre  de.  —  MpotUaire  du  Dlsslper,  Me  dUiiper  §n.—  ««  Pour 

vrai.  »  P.  397  et  338.  me  dissiper  en  des  pentiet  inutiles  de 

DeMQAet  DesAous  (le).  —  •«  Voir  le  Tavenir.  »  P.  151,  et  447. 

(feMouf  du  jeu. »  P.  234et394.—  «  Nous  La  disnipaUon  de.  ->  «  Je  ne  trouve 

avons  toujours  du  dessus  et  du  det-  que  des  occasions  de  le  faire  natlre  et 

MouM ,  de  plus  habiles  et  de  moins  de  Taugmenter  (le  trouble)  dans  ceux 

habilps,  de  plus  &ey6s  et  de  plus  mi-  dont  yen  avois  attendu  la  dlisipa- 

s^rables,  pour  abaisser  notre  orgueil  tion.  »  P.  400. 

et  relever  noire  abjection.  »  P.  366.  Dlvemlfler   (se).  —  •  Le  caprice 

Desilta«de,pour:priv^  de.— «Ces  des  hommes  s'est  si  bien  dlversi/U 

pereonnes  destitutes    de  foi  et  de  que...  •  P.  361. 

grdee.  »  P.  60  ct  325.  DlferUr.—  Diveriirj  pour  d^tour- 

Mlermlner,  pour  decider.  —  «  La  ner,  diveriere,  —  «  C'est  un  artifice 

raison  n*y  pent  rien  determiner.  »  du  diuble  de  divertir  ailleurs  les  ar- 

P.  63,  338  et  390.  mes  dont  ces  gens-1^  combattoient 

—  R^Ier,  fixer,  donner  un  carac-  lesh^rfeies. »  P.  971. 

I6rc  particuller.  «  L'age  ne  determine  —  ^fe  diverti,  pour:  fitre  d6toum4 

point  ni  le  commencement  ni  la  fin  bore  de  soi,  jet6  dans  des  occupations 

de  ces  deux  passions,  n  P.  484  — «  Les  6trang6res.  —  •  Si  Thomme  6toit  beu- 

femmes  detenminent  souvent  cetori-  reux,  ii  le  seroit  d'autant  plus  qu'll 

ginal  de  beauld.  »  P.  488.  seroit  moins  diveril,comme  les  saints 

—  Se  determiner.  —   t  L'amour  se  «t  Dieu.  •  P.  359. 

diterminant  autre  part  que  dans  la  "  ^  divertissement,  absolument, 

pens^e.  »  P  497.  pour :  occupation  6trang^re.  quijette 

Levant,  pour  avant.  —  «  Devant  ce  I'^imo  bore  d'elle-mfime.  —  « La  ^eule 

temps. »  P.  485.  cbose  qui  nous  cx»nsole  de  nos  mis^res 

Mvoi,  taiit6l  substantif,  tantftt  ad-  est  le  divertissement,  et  c'est  la  plus 
jeclif.  —  «<  Les  devots  qui  ont  plus  de  grande  de  nos  mis^res. »  P.  176.  — 
lile  que  de  science.  »  P.  173.—  «  Un  «  S'il  est  sans  ce  qu'on  appelle  diver- 
sermon  ou  11  apporte  un  zele  toutde-  tissement.*  P.  180.  —  i  fitre....  sans 
vol.  »  Ibid.  divertissement,  •  P.  SI58. 

Dlen,  de  Dieu,  pour  divin.  —  tL'fi-  Doffouitlaer.  —  «  Qui  ne  dogma- 

criture  qui  connoit  mieux  les  cboses  tisent  que  sur  ces  rains  fondements.  • 

qui  sont  de  Dieu.  n  P.  226.  P.  333. 

Dispenser,  donner  avec  une  id^  Doffmatlates.  — « L'unique  tortdes 

de  partage,  donner  aux  uns  et  refuser  dogmatizes. »  P.  50.  —  «  A  quoi  ces 

aux  autrcs.  —  «Qui  dispense  la  r6pu-  dogmatistes  ont  encore  k  r^pondre.* 

tation  ?  »  P.  300^  Ibid,  —  t  La  nature  confond  les  pyr- 

Dispense.  —  n  La  puisi^ance  est  (fix-  rhonicns,  et  la  raison  confond  les 

penxee  paries  lumieresde  la  science. »  dogmatistes, »  P.  343  — « Qu'en  onl- 

Pour  compens^e,  ^al^  P.  464.  lis  connu  ces  grands  dogmatistes  qui 

msposllloD, /a di«poei<ioffdiicorp«,  n'ignorent  rien?  »  P.  246. 

pour  la  bonne  disposiUon,  la  beaul4  INHBCftiMlM  tfe,  pour  :  apparte- 
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nant  Ik,   deroeuraot  avec,  logeant  pyrrhoniene/fecilf  etparteli  9^  '   0^ 
chfg,  du  latin  4/omeJficia. —tQu'elle       BlHiftlon.  —  «  Doe  tfiui<m€^^^ 

( la  yr6r\\i)  ne  demeure  pas  en  terre,  sutwlanci*. » P.  409.  -^  t  Les  choa^^^ 

qu'elle  e«t  dome»tlqne  du  eiei^  qu'elle  ellc  (I'&me)  s'abandonnoU  avec     _  ^ 

loge  dans  le  sein  de  Dieu.  »  P.  %ii,  pleiue  effusion  de  c<£ur,  >  p,  4fi7^        \^ 
^mlB^r.  —  Domlner  It,  domlnarl       tif  ar«,   Egnr^s,   pris  aubstanU^^^ 


oIlfTfii.  —  •  Qui  edt  dii  It  vos  ^^ii^raux  mcnt  —  t  Cc«  mi^rables  fgarU 

qu'un  t«'mp8  6toit  proche  qu'ils  domi-  p.  I83. 

neroienr  en  moBurf  &  rl^gllse  uniTer-  —  fi^rcmeBt,  Vdgaremeni  ik... 

sella?  •  P.  S74.  «  L€garemefH  a  aimer  en  diven  t9f^^ 

—  Dominersur.  —  •  Dominant  sur  droiU...  >  P,  494. 

les  uns  et  lesautres.  •  P.  196.  —  ««  Do-  Embar^of,  poor  engage.  —  fVeia-^' 

miller  «iir  la  nature.  >  P.  497.  files  en^lfarqu^,  t  p.  391, 

IK^nner,  *e  donner,  te  dunner  a-—  tioiiMeiil,  Eminrnce,^  Pr€4miuem 

■  Ceux  qui  sednnneni  a  Dieu.«  P.  4.10.  —  1  Telle  ^l^vatioii  fsl  si  ^minenim^ ^ 

INmcear,  rtouceure.  —  t  Le  plai^ir   et  si  Iranscendante. »  P.  471 «  L*i 

d'airoer  sans  Toser  dire  a  ses  peinefl,  minence  de  I4  scipik^.  •  P.  464,  -  • 

mais  aui^si  il  a  tes  douceur*.  •  P.  49i.  preeminence  d«  I'esp  it. »  P.  463. 

I^tntem.  qui  doule,  un  douteui,  Amotion,  emotion  de*  -^   •   Hue 

faire  le  douleux  de.  —  •  Que  je  hais  emotion  universeVe  4e  la  pertotme.  * 

cfVl  qui  font  let  douie^  deb  raira-  P.  444. 

eie»i  I  p.  S70.  Kinpectafr.  —  «  Trop  de  distance 

et  trop  de  proiiniil6  empirheX^  vue.» 

g  P.  194  et  30*.  —  t  Trop  de  jeuneass 

el  trop  de  vieiUe^sp em/i^r/ie  reaprit » 

foranler,  ebmnfe.  —  •  II  foul  une  P*  304. 

inoudatioD  de  pas.<ion  pour  ]e»ebriin-  —  Empichemente.  —  «  En  murnn)- 

i^  (les  grandes  &mes)  et  pour  les  rant  conire  les  empechemente.  v  p. 

remplir.  »  P.  497.—   •  Pepui^  qM'on  4^*.--  Dans  c^i  pnpechemenu^  etc. » 

cpmmrnceii  6lre  ^fcran/^par  la  rai-  ibid.  -  «  Si  noussoufTrons /et^mp^- 

SQp,  >  P.  465.  —  •  £tre  eoranie  par  eiumenis  cit^iieurs  avec  i>atience.  • 

qyelque  objet.  »  P.  490  —  •  QU'tnd  P'  455.  —  •  La  mani^ie  doul  uous 

op  e*\  loin,  la  raison  u'esi p»& &\  i'braH'  supportous  W  empechemrnts.  •  ibid, 

lee;  mais  elle  Test  ^trungementen  la  Empire,  avoir  de  Tempire  sur.  — 

prince  de  Tobjet. »  P.  497.  «  Les  leiiimt>8  out  un  empire  ubsolu 

£cbeCf  eii  echec  tenir  en  echec.^  «ur  I'esprit  des  hommes. »  P.488, 

Ghassei  cet  animal  qui  tieni  ^  ruison  Eamolaoiiiier  ( s' }  de.  —  1  Quand 

en  echec.  >  P.  183.  Ips  passions  soul   ntailresses,   elles 

£cliiier,  pour:  parail  re  avec  6clat  sont  vices;  et  alors  elles  donnenl  i 

—  t  La  grandeur  de  lafoi  Hlaie  bien  I'^mo  de  leur  aliment,  et  I'dme  sVo 

davantage,  lorsqu'on  tmd  k  Tiuimor-  nourril    et  »'cn  empoisonne.   •    P. 

tallt^  par  Its  ombres  de  la  morl.  •  P.  267. 

496.  Pmporier,  S'emporter  daus...  - 

"  tclater  en.  -^  •  Une  vie  d'action  «  Je  vous  demande  pardon  de  inem- 

qui  ^r/aie  en  ^v^oemenlspouveaux.*  porter  ain&i  dans  la  th^ologie.  »  P. 

P.  496.  1^. 

liVtedf-  -  •  11  n>  6i»i»^  eu  de  Empreintrt,  Emprelnt.  -<-  «  Pea 
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lliptiaientf  4'«rrei|r  qui  wa\i\  li  fm-  lUonnaf-i-  •  II  faut  que  la  jntM^ 

preinfi  en  nBu9-meme«,  «  P.  |9|   —  de  Dieu  soil  inormt  coaime  pa  mit^ 

ff  Nou*  empreignon*  dfi  uotra  0|re  rieonle.  Or,  la  justice  en  vers  les  r^ 

oompos^  toqies  |ei  oIimm  «ipiple4  prouv&nnit  moiuA  ^fioriiie,..*  P.  St7. 

qi|8  nouscoulemplon*.!*  P.  (77,tt|  S()9.  Kpaf Unemeiii.  —  •  Et  p^4tiq^opf 

Ppctliil*.  —  «  Ui|Ui  I'fnreinie  dc  cet  enseignement,  ■  P.  4U, 

ce rarroiirci d'aiomes  •  P.  193,ttl298.  ^»aenilile,four«ni^iiiWe.«-tQuapd 

p««ffrcl. -  <  Dei  atli^ ^ndurcif,*  ramour  et  ramliitioii  se  reneontreo^ 

p.  99,  et  925.  ensemble.  ■  P.  481.  ~  ■  Quand  oq  % 

—  tudnrmttntent'  r-  1 1|  prenoit  Tun  et  I'autre  espritiouf  «N««mifi«..» 
inon  refu«  pour  endurciMs^u^'^nt  •  p.  P*  4M.  —  ^  i'jLl  peu  d'lieureg  d^  lei- 
401,  f*t  403.  sir  ei  de  saptd  tom  $M§mbl€.„  •  P, 

BnOer,  Enpi^   Enflur§.  —  ■  Nqu«  380. 

AVQnn  beau  eii/fer  nod  conceptions   •  Eptrpdq,  fair^  t^eniendu,  —  •  Qq 

P.  193,  el  tifj.  —  I  Je  hais  (^ulciiienl  f'lH  I'eniitidu  pour  ^tudiur  I'avenir.a 

)e  Jwuffon  et  I'enfl^  •  P.  i59.  —  «  Je  P.  417. 

hais  les  mols  d'<  ufl  re.  •  Ihid.  Bnlrcr  dam,  «u  flgur^.  ^  9  ^(f 

RnfMcr.  -   «  Engager  a,  pour  ;  (rftme)  f»i/r«  dan*  une  saiiile  confur 

donner  en  ga^^e  ^ attaclier  li,  soU  sion  et  dans  un  ^tonnement  qui  |ui 

k  une  chose,  soil  h.  une  pcrsonne.  —  porte   un  trouble  bien  salulaire.  1 

•  ^  engaijeatii  un  enfant  dc  son  4iJ:e  P.  469  —  •  £l|e  enire  dant  la  vuu  d^ 
et  de  son  innocence  el  m^mc  do  sa  vrnndeurs  de  son  cr&iteur,  et  duns 
\ii6lA  a  la  plus  p(^rilleu>e  et  la  plus  dee  huinlliatjoas  et  adorations  prq* 
basse  de-*    conditions   dq  chrislia-  fondes. »  P.  47 ;|. 

nisuif .  •  P.  4S*i.  —  «  Engager  un  en-  ^  finVer  duns  UD  ouvrage,  ()am 

fant  ii  un  homme  du  cumuiuo.  »  P.  une  pens^  pour :  s'y  accoiqpnocteri 

133.  se  meltre  au  point  de  vue  convenjible 

~  Engager  A,  avec  un  verbe.  —  pour  en  bien  juger.  ~  •  Si  00  eop^l- 

•  Engager  A  perdre  ce  bien.  •  P.  4?>9.  d^re  son  ouvrage  incontinent  aprds 

—  S^ engager,  t* engager  dans.  —  I'avoir  fait,  on  en  est  encore    tout 

•  !f engager  dans  dcs  pr^voyances.  »  pr6venu  ;  si  trop  lonitlemps  apr^s, 
p.  iMf  el  447.  on  n'lj  enire  plus.  •  P.  476   —  •  Us 

FiDflnuHr.  —  •  t'univers  me  com*  enirem  dans  leurs  principet  pour 

prcnd  cl  nt'engloitiii.*  P.  479.  —  -  Et  morti^rer  bur  folie.  an  nioiiis  U)a|... 

riu0ni  oil  il  est  euglouli.  >  P.  194,  et  qu'ii  se  pent.  >  P.  103. 

800.  —  Entrer  en,  —  •Elle  (I'Ame)  entr^ 

Eiinrail.  itre  ennemi  A  quelqu'un,  en  confusioit  d'avoir  pr^fiir^  lant  dq 

Ifiimictti  aliCHit  gens  inimica  mi/if...  vanit^s  ik  ce  diviu  inuttre.  ■  P.  473. 

Virgile.  —  «  L<>s  qualit&»  cxcessives  —  Enlrer  en  d^Oancq,  pour  :  com- 

nottt  sonl  ennemies  el  non  pas  sensi-  mepcer  h  se  defler.  —  %  Je  sitis  entrt 

bles-  •  P.  301.  en  defiance  de  moi  et  puis  4e4  aur 

Baniil-  Ennwjer.—  •  Un  amusement  tres.  •  P.  246. 

langulssant  Vennuiera.  •  P.  I7i.  —  pnireiciMr  (s'},  pour :  se  tenir  on- 

•  L'^loquence  conlinuM  ennuye.  •  P,  semblp,Betenireoropport.— iToutM 
too.—  •  Les  rois  nesont  pas  toujours  choses  e'enlreienqni  par  qQ  lien  qor 
iur  le  trOne,  its  %'j  wmifrolent.  »  turel  et  insensible.  •  P.  007. 


Ill 
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pleh^  nous  tiennent  enveloppi9 
parnii  Ie«  choses  corporelles.  »  P. 
404. 

—  Envelopper  (»')•—  •  Tout  cela 
s'enveloppe  sous  le  nom  de  campa- 
gne.  •  P.  iS5. 

ApooTaotable.  ^  «  EUe  (I*Ame)  a 
recours  k  sa  piti6  ( de  Dicu)  pour  ar- 
r^ler  sa  colore  dont  I'effet  lui  parott 
ipouvaniable.  ■  P.  47S. 

tipnlser.  —  ll  ipuite  ses  forces  en 
ces  conceptions. »  P.  898.  —  Dans 
cette  conception  qui  fpuite  ses  forces. 
P.  473.  —  •  On  ^pulse  tous  les  jours 
les  mani^res  de  plaire.  •  P.  489.  — 
« 1!  est  difDcile  qu'il  n*€pul*e  bien- 
tdi  tous  les  mouvemenis  dout  U  est 
agit^.  •  P.  493. 

fiqnlvoqae,  une  ^uivoque.  — 
« Toule  cette  entrevue  se  passa  dans 
eelte  Equivoque. »  P.  409. 

Bacobartlne,  pour  :  Equivoque, 
d*une  morality  douteuse,  comme  de- 
puis  les  Provinciales  on  a  dit  etco- 
barder  pour  ^uivoquer.  —  •  Des 
mceurs  escobartinea.  •  P.  949. 

Bstlmer,  pour  juger,  existlmare. 

—  •  Nous  n*e*timons  pas  que •  P. 

135.  —  On  en  doit  es timer  de  la 
sortc  •  P.  144,  et  499. 

—  Es  timer  ^  pour :  appr^cler,  6prou- 
Ycr,  poser,  cstimare,  —  «  Estimoits 
ces  deux  cus.»  P.  933,  et  9')|. 

tiiabllr,  S'etablir,  S'iiahHr  dans. 

—  •  L'dmc  cherche  k  s'etabUr  dans 
une  f^licil^  aussi  durable  qu'elle- 
Didme.  »  P.  469. 

Etabli,  pour :  solidcment  ^tabli,  et 
au  moral  jouissant  d*une  grande  au- 
toritd.  —  «  La  v^rit^  est  si  obscurcie 
en  ce  temps  el  le  mensouge  si  itabli 
que...  >  P-  270. 

£iat,  en  €tat,  en  itat  de.,.  "-  ■  On 
est  toujours  en  €tat  de  vivre  k  I'ave- 
nir.  etjamais  de  vivre  maintcnaut.  • 
P.  447. 

fitCBdne.  Avoir  itendue,  pour :  fitra 


4(enda :  —  •  ll  a  itendme  eoouM 
nous.  •  P.  988. 

foemllC,  au  ploriel.  —  •  LaqusUe 
de  ces  itemitis,  •  P.  951. 

fiiernoer,  inflnitif  substanlif^etau 
pluriel.  —  « Tous  les.....  iterwurs^,* 
P.  955. 

titoBDcr,  pour :  fiUre  une  impres- 
sion tr^  forte.— «Trop  de  T^ril^itov^ 
itonne,  >  P.  194,  et  304.— i  Les  philo- 
sophes :  his  Honnent  le  commun  des 
hommes.  Les  Chretiens  :  Us  ^toitnent 
les  philosophes,  *  P.  966. 

—  Etonner,  avec  un  terme  abstrait 
pour  r^ime  direct.  —  •  L'^lemil^  des 
choses  en  elles>memesou  en  Dieu  doit 
encore  Honner  noire  petite  dwie.  ■ 
P.  808.  —  Elonner,  pour  :  intimider, 
faire  reculer.  •  Ma  (oiblesse  n'a  pas 
itonni  mon  ambition.  >  P.  465. 

^ransemcDt,  pour :  d'une  roanidre 
^lonnante.  —  t  La  raison  est  it  range- 
ment  6branl6e  en  la  pr6ienoe  de  rot>- 
Jet. »  P.  497. 

iKtre.  L'itre,  litre  d*une  chose, 
d'un  bomme...  —  « Bile  (la  nature) 
dure  et  se  maintient  perp^tuellemeot 
en  son  iire. »  P.  191.  —  «  Ce  que  nous 
avous  d'itre.  *  P.  190.  —  •  Le  pcu 
que  nous  avons  d'€ire. »  P.  490,  el 

303. 

—  Faire  I'itre  de,.,  —  «  C'cst  done 
la  pens6e  qui  fait  I'itre  de  I'homme.* 
P.  I3.V 

fitndler  (s*).  —  •  L'on  s'itudie  tous 
les  jours  pour  trouverles  moyens... » 
P.  499. 

Evidence.  L'ividence  de.  «-  «  11 
faut  bien  que  I'ividence  de  Dieu  ne 
solt  pas  telle  dans  la  nature. »  P.  996. 
.  —  Avoir  de  I* Evidence,  pour  6tre 
Evident.  —  «  Les  premiers  prlncipes 
ont  trop  d'ividence  pour  nous.  »  P. 
30  . 

Bxaliatlon.  Vexaltation  d'une 
chose,  pour  sa  gloriflcation,  expres- 
sion employ^  surtout  dans  la  langue 
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de  la  tbfologie.  —  «  Utile  au  blen  de  Paniir.— aRien  n'ett  nl  fautif que  Im 

I'igliM  et  k  CexaltaUon  du  nam  et  d§  loto  qui  redretaenl  les  liules. »  P.  M. 

la  grandeur  de  Men.  •  P.  414.  Pc«,  pour :  ? ifaclU.  —  «•  Elles  (lei 

BieeUcflamcaifPoiirparfaitement  pauiont)  demandent  beaueoup  de 

— « Qui  n'ent  pas  contre  eux  (les  Pyr-  feu,  »  P.  444.  —  m  Taut  que  Ton  a  du 

rhoniens  )   est   exeellemment  pour  feu,  Ton  est  almablo ;  mais  ee  feu  §'6- 

euz.«P.5l.  et  1H0.  teint.  >  P.  485.  — iJe  m  parle  que  del 

Bicte,  Exceder,  excestif^  «  C'est  passions  de  feu. »  I  hid.  —  •  On  sent 

quilsont  ejce^de  toute  borne.  »  V.  le  feu  s'agrandlr.  •  P.  490.  —  •  1^ 

til.  -  «  Les  quality  exeeeeivee  nous  uns  sont  tout  de  feu.  >  P.  4^.  -  •  II 

sontenneroiesetuonpassensibles.  »  faut  du  feu»  do  ruc(ivil4,  el  un  feu 

P.  a04.  d*esprit  naturel  et  prompt.  >  P.  4tt7. 

BapMlciif.  Expedient  pour,  utile  FIgarer.-  •  La  nature  trompeuia 

A.—  •  C'est  le  pltte  expedient  pour  /e/f^nredelasorte.*  P.  4«t.— •Cwlte 

fa  glolre  et  pour  noire  ealui. »  P.  144,  pr^iction  de  la  rulne  du  temple  rtU 

et  429.  prouv^  figure  la  rulne  de  riiommt 

BxtraoHHoalremeiit.-  -  Ceux  qui  r6prouv«  qui  est  en  nous.  ••  P.  44». 

ont  re^u  exiraordinatremeni  dolvent  pfo,  (Inesse,  de  llnesse,  un  esprit 

esp^rer  extraordinairement  giJf.  441.  de  Hnesse  :  -  •  Dn  taprn  qu'on  fieut 

ExtraTacner.  —  «  La  nature  sou-  appeler  de  flnesiie, »  pur  oppo«illuu  A 

tient  la  raison  Impuiseante  et  rem-  I'esprit  K<^omdtrlquc.  P.  4iie. 

ptehe    d'extravaguer    jusqu'lL    ee  FMao  «e...  —  •  I/intiulsltlon  et  la 

point »  P.  SI.  8ociAt<i  (desj<^«ultes)  les  deux  fliaum 

p  de  la  \6r\{t  •  P.  Me,  et  SI  a. 

Floiier,  en  opposition  k  s'an^tf r 

FabrUiaer,  Fabriqui,  au  flgur^.-  et  demeurer...  -  « Les  petites  ehosei 

•  L'homme  est  done  si  heureusement  flotteni  dans  sa  eapaellA  (du  fHaur)i  11 

fabrique. »  P.  345.  n'y  a  que  li's  tfiandes  qui  s'y  arrAtant 

Faliilr,  faire  une  faute.—  <  Comma  etqui  y  demeurent.  •  P.  490. 

11  arrive  li  tout  le  monde  de /'ai//ir. »  —  rloitani.  —  •  Toi^ours  Inear- 

P.  i76.  tains  et  potirttitt.  •  P.  aoo. 

Faire,  Avoir  k  faire,  if'avoir  que  Finitfe.    —  •  C'est  un /?HJ  perp4- 

faire,  —  •  Aprte  cela,  il  n'a  plus  que  tuei  de  \nrkvm.  •  P.  499. 

A>ir«  de  Dieu.  •  P.  134.  —  «  11  a  la  Foibles,  pris  subslantlvemenl.  « 

force,  iln'a  que  faire  de  i'lmaglna-  «Vaines  oiroonsiances  qui  neblessenl 

lion.  >  P.  S60.  que  rimatfination  dee  foiblea, »  P, 

—  Faire  corrompue,  pour  corrom-  179.— •  Donner eourntfe  mmj)  foibteit* 
pre.  —  ■  l/«  foni  I'Eglise  corrompue,  P>  449. 

afln  qu'ils  soient  saints:  •  973.  FoBtf«.  -  Fond4  tn,  —  •  Notre  tiK 

—  Faire  Vorgveil  de..,  -  •  L'huml-  liKl»ii...  lo  plus  fowtH  en  ntiraelfa, 
lit4  d'un  seul  fail  Vorguell  de  plu-  prophMes,  etc.  •  P.  167. 

sieurs.  >  P.  973.  —  Fondtminl.  $ur  ee  fondemeui,^ 

—  Faire  r^lrede...pourconstltuer.  •  Sur  ce  grand  fondemiui  je  eum- 
—  «  La  penste  qui   fait  Vitre  d$  menceral... »  P.  140,  et  411. 
I'bomme.  •  P.  185.  ForM,  de  ea  foree.  —  •  Kaaniinons 

Faamcnx.  —  « Tltret...  aussl  fa$»  done  ses  Inventions  sur  fei  tkoeet  d$ 

tueux.  •  P.  103.  #a  /'src#.»  P.  947. 
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-■  Di  ftft€i,  —  •  II  ti«  ftiut  tltn  de 
t&rci,  et  eepetKlanl  II  ne  Uaui  rIM  de 
ieniiut.  •  P.  496.  Pour :  rieti  qui  i^lile 
la  rol^  —  H  est  force  de,  pour;  oti  e^t 
l^r«^  ^t*  -  •  On  appcile  jusle  »*  qn'll 
0tl  forre  fl'observep... »  P.  5«.  —  t  We 
ftouvant  faire  quMl  soil  force  d'ob^ir 
A  la  Justic4>,  on  a  fait  qu'U  folt  juste 
4*oMir&  la  force.. .%  P.  56. 

he  forty  pour :  la  force.  —  •  Fie  poii- 
Tantfortincr  la  justice  on  a  fortifiA  la 
force,  afln  que  le  jntie  et  le  fort  rti»- 
lent  ensemble.  •  ibid. 

-^  Le  fort  d*une  olioae,  d'un  homme, 
pour  dire  re  qui  en  talt  la  fon^e;  adjec- 
lifHiutwfantif  qui  llii  mdme  admH  un 
adjeellf. .  —  «  Je  m'arH^te  k  Vtmiqne 
fdtri  defi  dogmatisles ,  qui  est  que...  > 
F.  10. 

^  ^fi  fort  de...  •  itff  f0rt  de  la  dOU^ 
leur.  •  P-  Ul  et4l8. 

Pourolr,  satis  r^tme  6t  alraolu- 
iMiti.  —  •  Ellc  (rimaglnatlon)  se  laa^ 
aera  plulOt  de  e oneevofr  que  la  nature 
4g  f^urn'&  %  P.  t97. 

Fiilr,  FUiiCt  fnir  d'une  fnlie.  -^ 
«Entre  les  deui  inflnis  oui  Tenfefv. 
iDCtlt  et  le  fuient  »  P.  306.— •  II  irlisse 
eifitit  d'une  fuUe  dternelle. »  P.  806. 

Pflm^oa,  au  figure.— « Courir  apr^s 
les  fumie$»  ^  p.  345. 


tils  LdCtJtlCrf«6 

«l6PfUlCi*,  H  9/of f/lef  de.  -  <  C^^ 
Qui  otil  dOlitiu  DIeu  saus  eufin^^^^ 
leur  miS^re  ne  Vdni  pat  glorlfif,  -00^ 
M*en  sbnt  glnrifiie.  •  P.  SM. 

OottA-e,  au  Opur^.  —  «  Ce  gat^^ 
Infloi  ne  pent  etre  rempli  que 
objpl  innni.  •  P.  I9t. 

ci60ier  utte  efaosd,  t>our :  atol 
(toCit  pour  elle.  —  •  Vomt  go^i 
ttvte  d^  H.  de  Laval.  •  P.  431  et 

-^  GoAter  d4.  —  •  II  a  goAti  dO 
bonne  et  de  la  mauvaisc  fortune 
P.  434. 

CfidlftM.  ta  grimdci,  potir  : 
fauxJefaetlM.  I^Dpormt...-^«Quafr  ^« 
la  force  attaque  In  grimace.  »  P 


v\tv 


-:  1 


flafil«f%  Ragner  sor  qnelqu'nn  de 
hii  faire  faire  telle  ou  telle  chose, 
pour:  oblentr  de  quelqu'un  qu'il  fasse. 
--  •  Si  on  peut  gngner  sur  liti  de  le 
faire  «'ntper  pn  quelque  diverllsse- 
ment. ' »  P.  314. 

Garanilr,  goraniir  de.  ->  •  CpHp 
peine  corporeile  gnrnniiroii  de  I'^ler- 
nelle.  >  P.  448. 

GIbler,  au  f\\iur6,  tie  notre  gibber. 
—  •  La  v6rit6  n'est  pas  de  notre  por- 
t6e  ni  de  notre  giOier.  >  P.  24S. 


H 


ilflftfiM,  pris  Kuhsfanlltemmt 

*  I!  faut  que  let  habitee  aoumetten 
leur  esprit  k  la  laitre. »  p.  177. 

HsMirder,    pris  absolutnent 

•  Tout  joupur  hasarde  a\ec   cerli 
tude...   11    hnsarde  certaineoient.  • 
P.  668.  ^  I  On  n'ose  haenrt^r^  |Kirre 
qu'on  eraint  de  tout  perdre.  *  P.  6i7 

Beure,  Sur  I'hewe,  pOur  k  rimpro> 
visle.  -*■  -iuftea  Injusles,  ne  fattei  ^ 
des  lois  sur  I'heure.  *  P.  i09. 

HoDD^ie,  Bonniie  hon/me  i  pour 
bomdie  bien  61ev6.  P.  487,  et  868. 


1 


II  se  rapportant  k  un  lUjet  ind^ter- 
mini^.  —  «  81  C0  gne  je  dis  ne  serl  i 
vous  ^lairer,  H  sc^rTlra  au  peuple.* 
P.  213.  —  An  neutre:  •  ll  eat  hiefi 
juste.  »  P.  494.  Pour :  cela  eat  bien 
juste. 

ImafftnatlODa.  —  t  lis  Teulenl  a?otr 
la  libei  td  de  suivfe  Unrt  imagina- 
lion»,  *  P.  806. 

ImMclle,  pour:  ftilble.^ « imbifile 
▼er  de  tei roi  *  P.  is?.'-^  •  TalflSi*? ous, 
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•AtoTe  imBMU. »  P.  49,  4«,  el  tif .  une  esptee  d*Mitl  el  d*4leni«l.  • 

-  imbMli  k,  Ater  nri  rerbe,  pour :  P.  SA7. 

incapsble  de.--*  ToflA  une  partle  des  —  Au  plurfel.  —  «  La  nature  at«lt 

eaiiieiquf  n*ndetitrhomme«nmft('cf/e  fait  tam^mcchoM  pare^itffirjrlii/Mit 

A  connotlre  la  nature.*  F.  191,  et  Sin.  natureis  et  moraut.  >•?.  S66.-»<«llaD- 

liiip«nCinibl«  a.~  •  Impinitrable  que  d'avoir  contempl^  re«  infiiiU,  • 

A  la  vne  det  hommps.  >  H.  43t.  P.  1^9,  et  34iO.— « l>«  cet  deas  infinis.  • 

Iiii|illM^«    pour  embarraMd,  du  P.  309. 

latin  iwpUcaiiii.  —  •  Let  preuvej  de  ~  InfinUi,  fnfinilh.  —  «  Sadotthlg 

Dieu  nK^taphyplques  8ont  si  6\u\^\\€*'%  infinHi.  »  P.  301.  —  •«  tJne  inhnlU 

de.  noire  ralAonnement  et  si  \mpU-  d'inflniUf  de  propositions.  >»  Ibid, 

qm^en.  •  P.  99.  InOnliirn  substantiTs  au  piuriel.  — 

impoMlbte,  pht*  lmpot%\hle.  —  •f  Tous  les  marchetM,  loussffrt^  ntoii* 

«  men  n'est  plm  ImposMible  que  cela.  >  chers,  iiemuerM ,  son!  diffl§r«Dtt. » 


P.  308. 
liiipre»alooft,  Es»nyer  une  ImpreM- 


P.  194. 
Inflrme.  pour :  faiblv.— •*  Lliomine 


«fon,  rtH^voIr  une  impreMion  ou  mal-    est  assurdinent  trop  Infirme  pour...  > 
I?r6  sol  ou  avec  donimaKe.—  •  Courir    P.  430. 


aprte  les  TuniAes  et  e^%f»yfr  les  im- 
pressions de  ceite  maUresse  du  mon- 
de.  •  P.  349. 

Impiimer.  —  •«  La  nature  a  si  bien 
imprfm^cetle  Y^ril6  dans  nosftmes...* 
P.  497. 

ImpnlMaDts  a.  —  «Cela  nous  redd 
iffi;?if  l4<Mn(«  a  connoi  I  re.  •  P.  8o9. 

Iiicerialnemfnl.  —  t  II  hasarde 


iDOiidailon.  Inondation  de...  — 
R  II  Taut  une  Inondation  de  passion 
pour  les  4branler(  les  grand esAmei) 
el  pour  left  rrmpllr. »»  P.  497. 

Iniflllflble.  Let  rhoses  intelligi^ 
bles  oppo^^esaux  chores  mat^rieilea. 
'-  «NMire  intelligence  tlent  dans  Tor- 
dre  des  choses  intelUgibtei  le  mAme 
rang  que  notre  corps  dans  r^tehdue 


certainement  le  flni  pour  guinier  In-  de  la  nature.  •  P.  303. 

eertninemeni  le  flni '.  •  P.  993.  Iutere»>er  (&')  pour.— « Vous  TOlU 

Ineommodf  r,    pris    absolument.  intiresnet  pour  I'^he.  •  P.  IS3. 

-  Trop  de  pluisir  incommode.  •  P.  804.  Iiitlnlc.  Vintime  d'nne  chose,  pour : 

IiicomiMirableiiieiii,  sans  compa-  la  parlic  intime,  le  fond  de  eette 

raison.  «  Des  parlies  inrompnrable-  chow.— « bans  I' irtime  de  ia  volenti 


ment  plus  petites.  »  P.  999. 

Ineompr^lienslbie.  —  «  Jusqu'^ 
re  qu'il  comprenne  quMI  est  un 
inonstre  incomprehensible.  »  P.  940. 

iDContoinble ,  rapports  ^  des  cho- 
ses el  nnn  h  des  persunnes.  —  ••  Puis- 


de  Dieu.  »  P.  4i4. 

tnlltnider.  —  •  L'^riture  a  pourvu 
de  paAsages  pour  consoler  toutet  lea 
conditions  et  pour  intimider  toutea 
les  conditions.  »  P.  966. 

Irreconciilttbie.-  <  Quand  elte  en 


que  la  mort  du  corps  e«t  si  terrible  calme  la  dissension  irriconcHiable.  • 

((U'elle  nous  caus'e  de  lels  mouvements,  p.  433. 

celle  do  I'dme  nous  en  dovroil  bien  j 
causer  de  plus  Ineonsolables.  »  P.  437. 

Inflnl,  subslantif.  —  «  AInsi  se  fait  le  ne  ania «ttoL Sorte de  tubstantlf 

1.  Montaigne,  iWrf.  t  Imprewiom  fupwA.  went  el  ImnrtmlmiMiil  en  !•  bnleWe.  «  Ct 

fiellea,  leetiuvUee...  root  aafcaiH  Unimirt*  mot  ett  tomb*  fori  a  tort  tn  44iii4lii4e. 
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qui  adet  relatifs  comme  un  substan- 
tifor(1inaire.Surramour:~t  La  cause 
en  est  unje  ne  sais  quoi  (Corneille)  et 
les  effels  en  sont  eflh)yable8.  Ce  je  ne 
tait  quoi^  si  peu  de  chose  4u'on  ne 
saurait  le  reconnottre,  remue  toute 
la  terre.  •  P.  349. 

lea.  Jouer,  jouer  un  jeu,  —  «  f  t  f « 
joue  un  jeu.  •  P.  233  et  390. 

—  Le  deMsouM  du  jeu.  —  t  N*y  a-t-il 
pas  moyen  de  voir  le  deesout  dujeu  ?  • 
P.  63,  234,  et  394. 

Inaie.  Le  juste,  pour  la  justice, 
comme  I'honnfite  pour  Thonnetet^, 
le  fort  pour  la  force.  ~  « Afin  que  le 
juste  el  te  fort  fussent  ensemble. »  P. 
96.  ~  Se  dit  aussi  pour  le  point  juste. 
—  •  Encore  qu'on  ne  puisse  assigner 
le  fiiste,  on  voit  bien  ce  qui  ne  Test 
pas.  >  P.  374.  —  En  g^n^ral  ce  qui  est 
juste  et  raisonnable.  ~  «  Le  juste  est 
de  ne  point  parier. »  P.  394. 


LantnlsMUit.  —  •  Un  amusement 
languissant  I'ennuiera. »  P.  173. 

L«f  er  d,  au  lieu  de  :  pour.  —  1 1] 
(le  joug)  n'est  l^er  qu'd  lui  et  d  sa 
force  divine.  •  P.  448. 

Le»er.  Elever.  S'ilever.  Belever.Se 
relever.  —  Lever.  —  tj'ose  lever  mes 
yeux  jusqu'^  ma  Beine.  »  P.  464. 

—  Elever,  eiever  contre.  —  •  De  lA 
vient  rinjustice  de  la  Fronde,  qui 
iteve  sa  preleiidue  justice  contre  la 
force.  •  P.  261 . 

—  helever.  c  Pour  abaisser  notre 
orgueil  et  relever  noire  abjection. » 
P.  366.  —  t  Apr^  avoir  fait  ce  che- 
min...  on  decline  mis^rablement... 
n^iimoins  un  rayon  d'psp(^rance,8i 
bas  que  I'on  9oit,  relive  aussi  haul 
qu'on  etoil  aupnravant.  •   P.  493. 

—  Helever  se  dit  aussi  pour  donner 
du  rt'iief.— •  Quand  une  fomroe  a  de 
Tespril,  elle  I'animc  (sa  beauts )  et  la 


relive  merveUleuflement  •  P.  411. 

—  ^iUver.—  «  On  s'^live  par  cetle 
passion  et  on  devient  toute  gnmdenr.  • 
P.  496.—  A  lafois  s'ilever  tm-dessus  et 
relever  au-dessus.  —  *  Par  une  sainte 
humility  que  Dieu  reUve  am-dessMS 
de  la  superhe,  elle  d'&me)  commence 
k  s'ilever  a»4essus  du  commun  des 
hommes. »  P.  470. 

—  Se  relever  d^une  chosen  pour :  se 
relever  par  le  moyen  de  eette  chose. 
—  « Toule  notre  dignity  conaiate  dans 
la  pens^  C'est  de  Id  qull  faut  nous 
relever^  non  de  Tespace  eideU  du- 
r6e.  ■  P.  180. 

Belevii  e .  participe. « La  naissaDce  re- 
levie  par  I'telat  de  Tautoril^  nP.  464. 

—  Relevi,  e.  adjectif.  Une  id^  re- 
levie.  ~  •  Ne  pouvant  former  d'elle- 
meme(r&me)  une  id^  assei  belle 
ni  en  concevoir  one  asset  relevie  de 
ce  bien  souverain.  •  P.  473. 

Lifecrt€.  £tre  en  liberty,  en  libert6 
de.  —  t  Je  ftis  en  Uberti  de  le  TOir*.* 
P.  401. 

Llkertlnaffe,  ind^pendance  d*eK- 
prit  pouss^e  jusqu'li  la  ttoi^rit^  et  op- 
pose k  la  superstition.  —  «  11  y  en  a 
bien  qui  croient,  mais  par  supersti- 
tion ;  il  y  en  a  bien  qui  ne  croient  pas, 
mais  par  libertinage.  •  P.  364. 

Limlies,  au  flgur^,  appliqu^  ii  une 
personne.  —  ««  Je  prie  Dieu...  dc  me 
renfermer  dans  mcs  Umites.  •  P.  447. 

Loffcr.  Se  loger  dans,  dans  une 
place,  au  figure.  —  « 11  y  a  une  place 
d'attente  dans  leurs  cieurs;  elle  s'y 
logeroit.  >•  P.  489. 

Laml^rc.  —  « Cest  une  lumiire  si 
^clalantequ'cllere;ar//i/  sur...  »P.M&. 

—  Le  singulier  pour  le  pluriel  : 
« Qui,  rcchercliant  de  toute  leur  Iw 
miire  tout  ce  qu'ils  voient  dans  la 
nature  qui  les  pent  mener  k  cette 
connoissancc,  ne  trouvenl  qu*obsca- 
rile  et  t^nfebres... »  P.  335. 
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t/on  et  I'aolre,  au  nrutre,  pris 
absolument.  —  •  II  nc  faut  pas  moiiis 
de  capacity  pour  alter  jusqu'aii  n^anl 
que  jusqu'au  tout :  il  la  faut  Inflnie 
pour  I'un  el  I'autre.  >  P.  303. 

LoxurUiBt.  —  a  Trop  luxuriant.  » 
P.  260. 

M 

Machine.  —  La  machine^  oppose  k 
lar<^flc\ion.— •Utilile  dcs  prcuves  par 
la  machine.  *  P.  280.  —  fjre  marhine, 
c'fSl-A-dire  Olre  esclave  de  rhabitude, 
de  la  roulinp,  d'une  vie  unle  el  tran- 
quille.—  *  Les  e«prit8  nit^rtiocres  sonl 
machines  partout. »  P.  485.  —  Dans 
un  sens  bien  plus  general  :  •  Nous 
serious  des  machines  tr^  d^gr^a- 
bles.  »  P.  *95. 

Ma^nlflqae.  —  •  L'on  devlent  ma- 
gnifiqne  sans  i'avoir  jamais  6te.»  P.  495. 

Maltre»fte  de.  —  Ccttc  mailresse 
d'erreur. »»  P.  200. 

Maladle,  au  (Igur^.  o  Comme  je  ne 
pensois  pas  etre  dans  cette  maladie^ 
Je  m'opposois  au  remade  qu'il  mepr^ 
Bentoit.  >  P.  401. 

Malln^re,  l/a/ingre^.—*  Les  mn/ifi- 
gres  sont  gens  qui  connoisseni  la 
v^riU^,  mats  qui  ne  la  soutiennent 
qu'autani  que  Icur  int^r^t  s'y  ren- 
contre; mais  bors  dela  tis  Tabandon- 
nent. »  P.  270. 

Manquer,  manquer  d,  avec  un 
iiifinilir.  "Je  manqiie^d  (aire  plusieurs 
cboscs. »  P.  447. 

—  De  manque,  pour  manquant.  — 
«  Apres  un  moment  d'alwence,  on  la 
trouve  de  manque  dans  son  ccBur. » 
P.  498. 

—  Manque^  substanlif.  •  Mon  man- 
que de  connoissance.  •>  P.  402. 

—  Manque  de^  pour  :  fautc  de. 
«  Manque  de  loisir,  a  p.  399. 

—  Avec  un  verbe:  « Manque  d'avoir 
conlempl^  ces  inlinis.  a  p.  189  el  300. 

Marclier.inflnitif  substanlif,  au  plu- 


riel.  —  ■  Tons  les  marchers... »  P.  2S5. 
Marqoer,  fit  re  marqu^.  —  •  Si  je  ne 
voyois  rien  qui  marquAt  une  di?l- 
nild...»  p.  2.^2.  —  •  Ces  proph^ties... 
marqiie.nl  la  certitude  de  ses  v6rit^.  • 
P.  268.  —  1  Puisque  la  volont^  de  Dieu 
y  est  marquee.  •  P.  442. 

—  Marqner  que.  —  «  Cette  predic- 
tion... marque  qu'W  nc  doit  Ctre  laisad 
aucune  pas^^ion.  ■>  P.  449,  et  450. 

Marque,  marque  de.  —  «  Kl  c'est  cela 
qui  est  la  plus  grande  marque  de  son 
excellence.  •  P.  176.—  «  Atb6isme,  mar- 
que de  force  d'csprit. »  P.  226,  et  2*7. 

—  ■  Jtisus  Clirisl  a  donne  dans  I'Evan- 
gile  celte  marque,  pour  connoitre 
ceux  qui  ont  la  loi,  qui  est  qu'ils  par- 
leront  un  langage  nouveau.  »  P.  437. 

—  Au  pluriel :  u  Les  marques  d'un 
crdaleur.  >»  P.  2.V2. 

—  Marques  que.  —  « Se  rc^jouir  de 
rencontrcr  des  marques  qu*i\s  sent 
dansle  bon  chcmin.  •  P.  441.  — Cest 
une  des  meilleures  marques  qu*on  agit 
par  I'esprit  de  Dieu.  •  P.  454. 

IMasqaer.  —  t  Masquer  toute  la 
nature  et  la  d<^guiser.  »  P.  167. 

Wmiltrt,  Ma tlhr e  de.—  •  La  nature 
ne  m'olTre  rien  qui  nc  soil  matiire 
de  doute  et  dMnqui^tude.  •  P.  252. 

Mandlt,  pour  detestable.  —  •  Les 
maudiles  maximcs.  a  P.  451,  443. 

M^dliatlOD.  Quelqucfois  la  puis- 
sance, et  non  pas  seulement  Facte  de 
la  meditalion.  Avoir  de  la  ni^diiaiion. 

—  •  CviUi  personne  qui  a  assur^mcnt 
plus  de  vertu  et  dc  m€diiallon  que 
moi.  »  P.  151  el  p.  4t8. 

M^rlier,  pris  absolument.  -  « Ce 
nc  sonl  ni  les  aust^rit^s  du  corps  ni 
les  agitations  de  I'esprit,  mais  les 
bons  mouvements  du  coeur  qui  mirU 
tent,  a  P.  443. 

Mervelllea»einent.  —  «  Quand 
une  femme  a  de  Tesprit,  elle  Tanime 
(la  beaut6)  et  la  relive  merveiUeutt' 
ment.  •  P.  488. 
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lllft«niMM  (les),  pour  les  indl-  monstrueu»e  de  voir...  »  P.  IS9.  - 

gents.  —  a  J'afme  les  biens  parce  •  Ce  repos  dans  cetle  ignorance  e»l 

quils  ilonnenl  moypn  d'assisler  tes  une  cliose  motiitrHeftge.  •  P.  151.  — 

inii^rables.  >  P.  137.  •  LV^arement  k  aimer  eti  divers  en- 

—  Mis^rnbifS,  pour  trte-malheu-  droits  est  aussi  mottstrueltx  que  i*ltl- 
reux  :  —  •  Uis^rnhlis  coinme  nous.  Justice  dans  Tesprtt.  ■  P.  4W. 
impuissantacommc  nous.  »  P.  485.  M«itear.  —  a  Lc  mCme  moteurqui 

—  •  On  n'est  pas  misirable  sans  nous  poite  k  aj^lr.  •  P.  454.  —  •  II  y 
ftenliment.  tJne  niaison  ruin^e  ne  a  uuirorniite  d'esprit  entre  le  mofrwr 
I'est  pas  :  II  n'y  a  que  I'tiomme  de  qui  inspire  nos  passions  et  celui  qui 
mis^i  able.  •  P.  259.—  •  L*honiine  est  si  prescril  la  r^istance  k  nos  passions.^ 
grand  que  sa  gnmrieui-  parotl  m6me  P.  455. 

en  ce  qu'il  se  connoil  misirable.  Un  Mouclier,  inflnllif  suttttantif,  au 

arbre  ne  se  connotl  pas  misirable,  •    piiiriel.  —  «  Tons  tes  monchert • 

ibid.  —  ■  Cesl  une  misirable  suite  de  P.  955. 

la  nature  bu ma ine.  ■  P.  491.  Moorlr  A.  —   «  L*ime  soulTre  et 

—  Avee  une  nuance  de  m^prts  :  mcurt  au  p^bd.  •   P.  425.  —    t  Le 

•  £t  wisi^rable,  II  est  seul.  >  P.  3u8.  corps  mewl  a  sa  vie  morlelle.  •  ibid. 

—  Mlsirnhlement.  —  «<  La  Tie  de  Muci,  au  iigure.  —  « En  voyanl  i'a- 
lliomme  est  misi>ablem'nt  courte.>  veuglement  ei  la  misere  del'ijomme, 
P. 48n.—  «On decline m'«^ra(>/eme»(.>  et  regardant  tout  luuixers  mueu  • 
P.  493.  P.  177. 

MlftsUn.    avoir  mission,  mission  Mystlqoe,  pour  myst^ricux.  «C*esl 

pour.  —  a  On  a^il  comme  si  on  avait  le  foudenient  mystiqut  de  souautoril4 

mission  pour  faire  triompber  la  v6-  (eu  paiiautde  I'^uil^}.  •  P.  51. 
rlt^  au  lieu  que  nous  n*avons  mission 

que  pour  combaitre  pour  elie. »  P.  455.  N 

Module.  "  *  Ceux-ci  corrompent 

\H  lois  :  le  wodtle  est  gab5. .  P.  273.  W«Mil,  le  niant,  —  «  On  tout  I  V%- 

Mol.  Le  vioi,   le  mot  hionaiii.  -  gard  dunfaiit.*  P.  899.— •  II  nefkut 

•  le  moi  est  haL-8able.  •  P.  467  el  168.  pas  moins  de  capacity  pour  aller  jus- 
—  «La  pi6t6  cbr^tlenno  an^anlit  le  qu'au  n^a}it  que  jusqu'au  tout.  •  P. 
mol  hwnain;\ix  civilil6  bumaine  le  303  —« I^j^aieiiM'Ul  Incapable  de  voir 
caclie  et  le  supprime.  *•  P.  i.i7.  le  uiont  d'oii  il  est  tir^  que  rinflni  oik 

MoDile,  It  monde  de.   -    «  L'fe-  U  Ml  engioutl.*   P.  300.  —  «TouteB 

Rli^,  qui  est  le  monde  dts  fidcles.  »  cliosfs  80iil  »«»rties  du  uiont  el  por- 

P.  419.  I(^cs  ju.^qu'^  riiifliii.  »  Ibid. 

MoDStre,  asse'mblage    de   parlies  —  Vn  niant.  —  •  Qu'est-ce   que 

contraires.  —  •  Sil  se  vanle,  je  Ta-  rhommc  dans  la  nature?  un  m^ant  k 

balfse;  s'il  s'abaisseje  le  vanle,  et  le  I'ejiard  de  I'iiilini. »  P  2tj9.  -  -Le  (Ini 

eontredis  toujours,  jusqu'i^  ce  qu'il  b'aiK^unlit  en  presence  de  riiilini  el 

comprenne  qu'il  est  un  moustre  in-  di\  ii  nl  un  t)ur  niant.  •  P.  287.—  tElle 

comprehensible. »  P.  210.  —  •  Quelle  (rftuitOcommenceaconsid^^rercomme 

eblm^re  esl-ce  done  que  I'homme !  un  ndant  tout  ce  qui  doll  retourner 

quelle  nouvennte,  quel  mntiAtre...  »  dans  le  nitwt.  *  P.  469. 

P.  237.  —  i^e  nfnnt  de.   (f  utie  chose,  (Tun 

—  Uonstrueux.  —  < G'eit  Una  cbose   6tre  :  •  Vous  veriei tnnt  tf«  niant 
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de  fe  que  tou*  hawrtlM.  •  1*.  955.  — 
•  II  nt*n\  inn  n^nnl  »  P.  5M. 
Nei,  ytiifti.  —  .  La  nf r/«r^  rfv*- 

prit  PHIIM'  niisul  la  veltet^  de  In  pn^- 
#/o»;c'psl  poiirquol  itn  rspfit  Krund 
el  wtf/  nlm**  nvpc  nrrtpnr,  ft  il  volt 
dWIInrlrmpnt  op  qil'll  nimo.  »  P.  4W. 

Nttiidf  repllt  d'nn  tKxnd,  tours  d'nn 
n(ig„  t.—  «  u  fifriid  de  notre  onhfll- 
llnn  preiul  set  replm  el«f.»  fMHft  dAn« 
eel  iiliime*.  •  I'.ni. 

Ndlrcrnr,  pour  une  nnirp  f rialesw. 

—  •  liu*nnlinrnl  il  f»ort  du  rond(le»nn 
Imr  IVniiiii,  ia  ttohceur...*  P.  959. 

11oave«Of#.  nniivfnut^s.  -  i  Crtip 
nou^psiut^...  est  difTdreiite  des  nnu- 
veauUsih'  InlPiTO.  •  P.  «3»i.~  «QupIIp 
cltini^rp  pst-ee  donr  que  riiumme! 
qnelli'  notiveant^...*  P.  )i97.  —  •  II  faut 
de  In  noHveani^.  •  P.  991. 

Nd,  yuetnent  pour  ^Implempnt,  h 
r^iiit  ahritrail.  —  ■  On  n($  souhaite 
ptk»  uHtmtnt  Une  beauts.  •  P.  IIS. 

0 

Ob«flDdilo«.  -•  II  piitmen  excu- 
ses pour  HVf  ofist  natidH,  ■  P.  401. 
Orra«loiiuer.  ^trp  orraftionn<^  pnr. 

—  •  l>f«  peiiM^qiii  appartiennent  pu- 
remt'iit  a  IV^tpht.  quolqu'ellet  BOleut 
occaxintw^es  par  le  corpn...  »  P.  185. 

Ordure,  au  Hgur^  pour  choses 
baMP^  —  •  Qiin  II*  cfTur  do  rhonime 
Ml  cr#ux  pl  pipin  iVordurr!  *  P.  997. 

Orlffiaal,  mib^tanlir,  oppoM^  a  co- 
pip.  -  ■  r.liapun  n  I'orighmt  de  m 
benul^doni  il  ohprriielnpopipdiiusle 
Itrand  nionde...  Ln  femmcs  d^termi- 
fienfftouvenl  cei  origfnnt...  »  p.  4118. 

-  Ohginai,  adjpdif. -  A  mpdure 
qup  Ton  a  plufl  dVuprlt,  on  Ironvp 
pins  de  beauts  origmalts,  *  P.  491. 

Oi#.  ablalifabMilu.  pour  ejtrepli. 

—  •  our»\Q%  iM'ntonnps  Int^re:«a4e9.* 
P.  140  el  413.  -  .oil*  le  p^h6.  •  P.  417. 

1.  doutaifm*.  UiA  •  r*  drrrolt  Air*  m 
nmmd  prtmmitt  •**  rtpli*  <-t  •••  form  non  pat 


Odtre.  pnatr  ouire.^  •  SIITiofnine 
8'<*ludloll  le  premief,  il  verroH  ^orfh 
bjpn  il  est  incapable depaxxfronfre.t 
P.  59  pt  190.  —  4  Que  rimaKlnallon 
pnsnenittfe.  •  P.  997. 

Oiivrir,  au  fl.tur^,  pour :  d<VouvHr 
on  pommpnrer.  —  •  Cppendnnl  cefte 
6tprnili$  subsiste,  et  la  mort  qui  la 
dolt  oiivrir... .  p.  w\  —  ■  La  t^riW 
qui  ouvri  ce  mystftre.  •  P.  499. 


Palpdftl^.  —  •  Preuves  inlidefl  et 
patpahlfs.  ■  p.  968- 

PdPtfdA%«.  —  •  ConnolMet  dono, 
supprbe,  quel  pamdoxe  vous  Atea  k 
voiis-ni^me.  •  P.  919. 

Par-deaaus,  pour  sur,  avec  un  rA- 
flinip  direct.—  •  La  consnlntion  de  la 
KI-&CP  iVrnporte  pnr-dess'is  le  sentl- 
tnpnt  de  la  nature. »  P.  498. 

Parole r«.  —  «  La  roblcsAe  de 
rhomme  paroU  blen  davanlafte  eti 
ceux  qui  ne  la  ronnoissent  pnsqu'en 
ceu\  qui  la  coiiiioisaent.  •  P.  991.  ^ 
i  L'homme  est  si  grand*  que  sa  itran- 
denr  puroU  m^me  en  ce  qd'il  se  eon- 
uotl  miserable.  •  P.  989. 

—  pmoiirt  d.  —  «  RIen  ne  mepa^ 
roU.  •  P.  990.  —  •  Et  ce  qui  m'enpa> 
roit,  '  P.  4:vs. 

—  Se  ftiire  pat  oUre,  pour  s6  Diani> 
fester.  —  « II  t  a  si  peu  dP  personnet 
&  qui  I)iPU  se  fitise  paroitre  par  des 
coupsp\traordiiiairi'8. »  P.  418  et  434. 

Ptrtflte,  partaRer,  ^Ire  partaud. 
faire  le  partake,  en tre...8ur...—  «Lt 
partnge  guH  y  a  entre  lea  femmei 
iwr  I'eslinie  des  unes  et  del  au'm 
Cles  blondes  et  les  lirunes)  fnft  antM 
le  portage  entre  les  homniesdans  uD 
mime  tempt)  suf  les  unes  et  lee  au- 
tres.  •  P.  4n8.  —  «  La  beauts  est  par- 
tatj4e  en  niille  difllftrenles  manidres.* 
Ibid, 
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Partlcoller,  U  partlculier.  —  c  Le 
particulier  de  ce  qui  compose  ceite 
machine.  »  P.  k%\. 

PaMcr,  pour  surpasser,  eire  au- 
dessus.  —  a  Certainemenl  cela  pn98e 
le  doi^matisme  el  le  pyrrhonisme, 
el  toute  la  philosophic  humaine. 
L*homme  passe  rhomme. »  P.S43.— 
«  Apprenez  que  rhomme  passe  infl- 
niment  Thomme.  •  P.  S49.  —  i  Mais 
peul-^tre  que  ce  sujel  passe  la  porUe 
de  la  raison.  •  P.  247.  -  •  SI  elle  (la 
deite)  no»«  passe.,  elle  blesse.  •  304. 

—  Surpasser.  —  •  L'^tendue  visible 
du  monde  nous  surpasse  inf\n\meni,» 
P.  303.  —  «  Mais  comme  c*est  nous 
qui  surpassons  les  petites  choses...  • 
ibid, 

—  Efi  passant —  «  Non  pas  en  pas- 
sant ei  contre  sa  maxime. »  P.  276. 

Pay«,  6tre  bien  ou  mal  payd  d'une 
ehose.  —  •  Nous  voil^  bien  payes ! » 
P.  247.  —  Surpayer^  payer  plus  qu'on 
ne  doit.  •  Nous  voulons  avoir  de  quo! 
turpoyer  la  del te.i  P.  304. 

Mdani,  substantif,  pour  pMago- 
gue.  —  c  On  ne  s'imagine  Platon  et 
Aristote  qu'avec  de  grandes  robes  de 
pedants,  •  P.  172. 

PelDtfrc,  peint.  —  «  II  n*y  a  rien 
de  mieux  peint.  >  P.  450. 

—  Se  peindre.  —  ■  Le  sot  projcl 
qu'il  a  de  se  peindre  lui-m^me.  >  276. 

—  Ddpeindre.  —  ■  Comme  les  fem- 
mes  ont  un  empire  absolu  sur  I'esprit 
des  hommcs,  elles  y  d^peignent  ou 
les  parties  dcs  bciiul(5s  qu'elies  ont  ou 
celles  qu'i'lles  esliment. »  P.  488.  — 
Les  ponies  n'ont  done  pas  raison  de 
nous  dipeindre  Tumour  comme  un 
aveugle.  ..  P.  495. 

PelDe.  Faire  peine ,  pour  6tre  p6- 
nible.  —  La  seulc  comparaison  que 
nous  faisons  dc  nous  au  flni  nous 
fait  peine.  >  P.  490  et  306. 


Pert«caiears.  Persicuteurs  de,.* 

—  a  Injustesperx^ctt/etrrjcfeceaxque 
Dieu  prot^e  visiblement! »  P.  209. 

PercepilMe  et  imperceptible.  «Qai 
n'admirera  que  notre  corpe,  qui  tan- 
t6t  n'^toit  pas  perceptible  dans  Tuni- 
vers,  imperceptible  lui-mftme  dansle 
sein  du  tout,  soit  k  present  un  co- 
l088e.»  P.  299. 

Mil,  p^rie.  —  •  La  synagogue  6toit 
la  ngure  et  alnsi  ne  p^rissoit  point; 
ce  n'^toit  que  la  Ogure  etainsi  est  pd- 
rle  • ,  pour  marquer  qu'elle  est  et  de- 
meure  d^truite,  tandis  que  a  p^ri 
n'aurait  indiqu4  quune  perte  aer4- 
denteliei.  P.  206.  —  i  Ne  consid^rona 
plus  son  &me  comme  pirie  et  rMuite 
au  ndant,  mais  comme  vivifl4e  el 
unie  au  souverain  vivanL  »  P.  4tl.-~ 
«  Elle  (r&me)  consid^re  les  choses  p6- 
rissables  comme  p^rlssaotes  et  mtee 
d^j^  pfries,  »  P.  468. 

Ptrmum4€,  asset  persuade  ^  trop 
pertuad^^  —  « On  n'a  qu*k  voir  leura 
livreSfSi  Ton  n'estpasaMes  persuade; 
on  le  devicndra  bien  Yite  et  peut-dire 

trap,  n  P.  223. 

Pbllosoptae,  substanflf,  faire  le 
philosophet  sur  une  chose.  —  «  Bt 
ceux  qui  font  sur  cela  les  philose* 
phes.  «  P.  176. 

—  PhiloMophe,  adjectif.  —  •  C'^toil 
la  partie  la  mains  philosophe  et  la 
moins  s^rieuse  de  leur  vie.  »  P.  f  83. 

—  Au  neutre  :  —  «  Le  plus  phklo* 
sophe  6toit  de  vivre  simplement  el 
tranquillement.  >  ibid, 

Philosopuer.  —  Se  moquer  de  la 
philosophic,  c'est  vraiment  philoso- 
pher. P.  42. 

Place.  Tenir  A  quelqu'tm  la  place 
de...  —  •  11  n*y  a  rien  dans  la  nature 
qui  n'ait  6ld  capable  de  lui  en  tenir  la 
place,  »  P.  481. 

Plalaanl,  pour  ridicule.  —  •  Plai- 


I.  La  tn^me  difference  s^pare  a  C9$t4  tt  taf  $$i»i.  RaciM,  Atkatit^  Ml*  l«r,  Beinm  In.  •  |t 
4a  I>i«u  d'hraal  lea  fvtct  mm!  €••$*»;  » 
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sant€ justice  qu'une  riviere  borne.  »  -De noire portie.  —  «  La  v^rit^ 

P.  54.  —   «  Le  plaisant  Dieu  que  ifest  pas  de  noire  portie.  •  P.  249. 

voila!   »  P.  183.  —   a  Nous  sommes  —  La  portie  de..,  —  «  Mais  peuU 

plaisants  de  nous  reposer  dans  la  etre  que  ce  sujel  passe  la  portie  de 

Bocl^t^  de  DOS  sembiables.  >  P.  185.  la  raison.  •  P.  847. 

—  M  Les  casuistes  sont  p/ai«an(«  de  Poor,  avec  un  inflnitif  etdans  le 
crolre...  •  P.  374.  sens  de  pnrce  que.  —  •  Et  ia  durtede 

—  Plaisanierie.  —  •  La  plaisanie-  noire  vie  n'est-ellc  pas  ^galement  et 

freest  telle  que,  etc.  •  P.  361.  innniment^loign^e  de  V6[ern\{6,pour 

Planter,  pour  6tablir  solidement.  durer  dix  ans  davantage?  >  P.  306. 

—  «  On  la  verroit  Cla  justice)  planiie  Pr^cipliallon.  —  Cest  une  priei- 


par  tous  les  Etats  da  monde.  •  P.  53. 
Pleln.  —  «  L'esprit  est  plein;  il  n'y 
a  plus  de  place  pour  le  soin  ni  pour 
rinqui^lude.  >  P.  495. 


pi  tat  ion  de  pensiet  qui  se  porte  d'un 
cdl^. »  P.  495. 

Prendre.  iVe  pas  prendre,  en  par- 
lant  de  germes,  de  semences,  pour  * 


—  Plein,  pour  :  enlier,  compl^t,  ne  pas  r^ussir,  ne  pas  bien  venir.  — 
parfait.  —  « Que  rhomme  contemple  t  En  priant  Dieu  de  b^nir  ces  semen- 
donclanalure  enti^redans  sa  haute  et    ceset  deleur  donner  Taccroissement; 


pleine  migest^.  »P.  493  et  396.  —  »  La 
promesse  que  J.-G.  nous  a  fuite  de 
rendresa  joye  pleine  en  nous.*  P.4I5. 

—  A  plein,  pour  pleinement,  dans 
toute  son  ^lendue.  —  •  Qui  vou- 
dra  counoitre  d  plein  la  vanit6  de 
rhomme,  etc  •  P.  3M ». 

—  Plinitnde.  —  t  Gon^u  de  toute 
^ternil6  pour  61  re  ex6cut^  dans  la 
ptiuitudefle  son  temps.  »  —  P.  414.— 


car  sans  lui  les  plus  saintes  paroles 
ne  prennent  point  en  nous.  •  P.  142 
et436. 

—  Le  prendre  de  telle  ou  telle  ma- 
ni^re.  —  c  Mais  je  ne  le  prenolM  pas 
ainsi.  •  P.  345. 

—  S'en  prendre  (i.  —  «  Ne  nou9  en 
prenons  done  pas  d  la  devotion, mais 
A  nous-mGmes.  >  P.  445. 

Pr«orddDn€.  —  ■  Tout  ce  qui  est 


« i^eiie  plinitnde  (<\ii  la  passion)  quel-  arrive  a  €i6  de  tout  temps  pres^  et 

quelois  diminue.  •  P.  493.  —  <  II  y  a  priordonni  en  Dieu.*  P.  414. 

une  plinilude  de  passion.  »  P.  495.  PrCvenir,  pour  anticiper.  —  « Pri- 

Ployer,  pour  fl^chir,  au  neutre.  -  venir  Pavenir.  •  P.  446  et  447. 

•  C'esl  un  tyran...  II  veut  6tre  seul :  —  Privenu,  pour  pr6occup^.—  t  Si 

il  faut  que  loules  les  passionsp/oyeii/  on  consid^reson  ouvrage  incontinent 

et  lui  ob^issenl.  >  P.  490.  apr^  Tavoir  fait,  on  en  est  encore 

Plas.  Timt  plus,  tant  plus,  pour  tout  privenu.  •  P.  476. 

plus,  plus,  latinlsme.  —  •  Tant  plus  -  Privenu  que,  pour  :  imbu  de  ce 

lechemin  est  long  dans  I'amour,  tant  pr^jug^  que.  —  •  Suivre  le  train  de 

plus  un  esprit  d^licat  sent deplalsir.o  leurs  p^rcs  par  celte  seule  raison 


P.  493. 

Pollllqae.  Vne  politique.  —  «  G'est 
fine  mauvaisepofiff^uede  les  s6parer.» 
P.  314. 

Pori«e.  —  «  Gonnoissons  done 
notre  pot  tie. »  P.  490  et  303. 


qu'ils  ont  616  privenus  cbacun  que 
c'est  le  meilieur.  •  P.  356. 

Pr€voyaoce.  -  ■  Le  Seigneur  n'a 
pas  voulu  que  notre  privoyance  s'6- 
tendtt  plus  loin  que  le  jour  oil  nous 
sommes.  •  P.  447. 


I.  MoU4r«  Mi$mmthr0p«,  aeto  l*r,  K«a«  Itr,  •  Aa  lraf«n  4m  ion  auique  m  VM'UfiMii  U 
tnllr*.  • 


Ul  VOCAQaLAIHB  UJfS  UKIUTIONS 

-^  frivoyancet,  r-  i  LonqiJ^  je  Propre,  tulttljioUvein^l,  ^  fro- 

■eni  que  je  orepg^ge  (l4Qft  ces  prf-  pre  de,„  w  « C'e»t  /«  prtpre  ^e«  ftuli 

rof/ances.  9   Ibid.  -»  •  Ke  nous  Tati-  cattioliqueftf  •  P*  435. 

guon»  pas  pour  des  pr^voyances  in-  —  l^'uprit  piQpre,  par  pppp«|Uon  4 

discretes  el  tem6niire».  •  P.  430.  Tinpril  <\e  pinu,  ^  •  C'e^l  ce  que  fait 

—  Pr^ioyancet  de.,,  —  •  Lea  pr^-  I'espril  propre,  •  p.  464,  —  «  ^out  y 
voyniices  dea  l)esoin»  ^t  ded  utililua  trou^ous  des  chosen  que  Vc^prU 
que  iioua  aurious  de  aa  pr&ieuce.  >»  propre  qui  oous  fait  agir  n'y  a  Ufi 
f.  429.  formes.  >•  Ibid' 

PrUf ,  likciier  prise,  pour  :  aban-  —  De  man  propre,  pour :  de  moi- 

dpqner  sa  pr^teution.  -  «  |.ui  quit  si  m^qae.  —  «  Je  n'entreprepdrois  p^n 

peu  qu'on  le  pousse,  est  furc6  de  Id-  de  vous  porter  at^  seoouns  de  mpn 

cher  priae.  •  P.  52.  propre;  niais  conime  ee  oe  soQlque 

~  I'nses.  —  1 11  6cbappe  h  noe  pri-  des  r^p^litiontde  cequej^ai  apprit...* 

see,  >  P.  195  el  3  5.  P.  142  et  426. 

—  Avoir  des  prites^  des  priset  ca-  —  4pproprier,  J^approprier.—  U  y  a 
pnbles  de..."'  Voyons  si  pile  a  quel-  apparence  que  Dieu  «'««l  9ppr0prid 
ques  forces  el  qnetquet  prieea  capa-  oeite  aOkire.  >  P.  446. 

biee  de  saisir  la  v6rit6 '.  •  P.  247.  Potosaiieea,  pour  faeult^.  -^  «  1} 

Pr|i.  AH  prix  de,  pour ;  eu  compa-  faut  coinmeucer  par lik  I9  chapilre  del 

raison  de.  —  «  Qui;  la  ierre  lui  pa-  puiestinces  trooipeuseft.  •  p.  ^Ul,  <s- 

rqisse  un  point  on  pHxdu  vasle  tour  «  Aprte  avoir  examine  toutes  set 

quecet  a«tre(le  8oI<*il}dei^it. »  P.  297.  pwssances  (de  la  raisoo)  dan^  |eun 

—  I  Nous  n'enfantotisquedes  atomes.  elTetji,  reconqoivsons-Us  en  elles-m^- 

au  prix  d^  la  rdalil^  des  choses.  •  mes  ■  P.  247.  -^  c  Cel^tat,  qui  llent 

ibid.  —  «  Consid^re  ce  qu'il  est  au  la  milieu  entre  deux  extrfiines,  fe 

prix  de  ce  qui  est'.  »  Ibid.  troqve^n  touie^nos  puissances, •  P, 

ProfeHSlpn.  fnire  profession  de.  —  304. 

f  D'eu  fiiire  profession.*  p.  251.  p^r,  Purement.-r  a  Pens^es  pures.» 

Progrte.  le  progr^t.  -  L'eiitrt^  et  P.  4¥4.  —   •  De«  pens^es  qui  appart 

le;>rofifrf*L*lleeouroiinemenl.»P.445.  Wenxntni  pur ement  h  lesprit.  »  f. 

—  Lrs  progr^s.  —  ■  Des  olislades  485.  -  •  Au  lieu  «le  rec*evoirles  id4^ 
s'oppot^enta  leurs  progr^s.  •  P.  454.  descbosespur^Mitf/if.  ■  P.  3v9. 

—  Par  ptogr^s.  —  •  Tout  ce  qui  se 

perfft^lionne  par  proqii^  p^ril  agscii  Q 
par  progr>s.  »  P.  258. 

PrQtfO^,  Apr opoi,  6lre  apropos.—  Qool.  -r-  Sur   quoi^  d  qtioi^  sfms 

•  ta  parole  d'unesainle  est  apropos  quoi,  pou  pas  seulemepl  aq  n^ulr^ 
sur  ce  sujei.  •  P.  4'*o.  mais  se  rapporlaiil  iiidifTeremment 

Propoffr,  pour :  rpollrp  en  a\anl,  au  masculiti  ou  au  f^uiiiiin,  et  o)6mfi 

selon  le  sens  propre  de  ce  mol.  —  au  pluriel.  — »  CVst  done  la  p^ns6e 

•  Qqandou  o'^couleplus  latrailitiun,  qui  fait  I'dlre  de  riiomme,  et  sans 
quand  ^n  ne  propose  plus  que  Ic  qnoi  on  ne  le  peut  concevoir  »  P. 
pape. »  P  241.  135.  — «  Elles  tienncnt  de  la  tige  9au> 

I.  Moulaigne,  IM.  ■  Si  ]»$  pria$$  4kjb««a«|  fuMriil  eapabW*-***-  p^u'i  *^'  9 

4toient  tMes  €afi»H«$  cl  frrmcs  pour  taitir  t.  Ilootaifna,  iUd.  •  Am  prix  d*  I'boaMB*.  t 
!•  lirilA  t  —  «  Qua  •••  fri—9  UngubHiilr* 
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vagesur  guoi  piles  sonl  ent^es.  •  p.  liti,  «P.  231  et  889.  —  ««  \Jhpmme  fi 

243.  —  •  Une  ba»e  constanle  sur  quoi  mppori  d  tout  ce  qu'il  connotl.  • 

nous  puis»iou«  ^ditler...  •  P.  305.  —  P.  3ii7.  —  «  Et  pour  connoftre  I'air, 

«  Je  manque  k  faire  plusieurs  chosf^  savoir  par  oil  U  a  rapport  d  la  vie  de 

k  quoi  je  suis  obIlij(^.  «»  P.  kh7.  —  Au  I'homme.  •  Ibid. 

neutre. ««  Je  cioyois  que...  j'avois  de  —  nappor{er  d,  pour:  avoir  rap- 

qnoi  la  connoilre. »  P.  2i6.  —  •  Nous  port  ii.  —  •»  t^'amour  pour  soi-mdme 

voulons  avoir  de  quoi  surpayer  la  serail  Hdi  et  ropportoni  4  Dieu  ^  » 

delle.  »  P.304.  p.  422. 

Quoi  que,  pour  quelque  chose  que.  B«%lr,  ^ire  ravi.  —  «  J'ai  6i&  ravi 

—  «  Q/ioi  giie  la  nature  sugg6re.  >  P.  de  voir.  •  P>  399. 

141  el  421.  ftebnt,  rebm  de...  pour  exprimer 

Taclion  de  rebuler  ou  le  r^sultat  de 

R  cetle  action.  -  «  Si  on  ne  IrouvoU 

plus  de  douceur  dans  le  m^pris,  d^i 

Raccoorcl,  un  rnrcovrci,  m  rac-  j^  pa^vnt^,  dans  le  d6nueoient,  e( 

conra  de.  —  ■  Je  lui  vrux  peindre  (jans  le  rebiu  dn  horames.  •  P.  444. 

non-seulemeni  I'unlvers  visible,  mais  _  „  (iloire  el  rebut  de  Tunivers.  • 

encore  lout  ce  qu'II  est  capable  de  p.  2.2h. 

conievoir  de  I'ininiensil^  de  la  naiure  BeconnolsMible.  —  «  La  force  est 

dans  rencilnle  de  ce  raccourci  rf'a-  \r^ireionnois8ible.*  P.5».— ■Il^laU 

lorne.  .  P.  193  el  298.  hien  plus  reronnaisxnble.*  P.  435. 

Radical,  pour  nnlurci,  fondamen-  ReroAion,  wie  refusion.  —  «<  II  roe 

tal,  oppose  k  ce  qui  est  arcessoire  el  gembie  que  Tainour  que  nous  avoni 

de  clrcon.stancc.— ««  BeautiS  radicule  »  pour  mon  p6re  ne  Jlojl  pas6lre  perdu 

P.  488.  pour  nous,  et  que  nous  en  devonii 

BaoiaMfr,  se  ramaxser.  —<*  Jeme  faire  imc  refusion  awr  noua-memes.  • 

ramnsxe  duns  nioi  mime,  •  P.  151  et  p.  143  el  429. 

447.  —  Pour  dire  que  la  loi  n'a  pas  RCgentu,  les  regents,..  —  ■  Ecou- 

d'.-iutre   fondement  quMIe  -  m^me :  ions  les  *  Agents  du  ntonde  sqr  ce  mi- 

»«  Elle  e!*t  loule  ramaxxee  en  soi,  elle  jot. .  p.  247. 

est  la  loi,  et  rien  davantage.  »  P.  54.  BfBl^aieiit.   le    riglement    d'uuo 

Bal»oniicr,  le  misonner^  lnf\nitif-  chose,  etc.  —  'Ce  n'e»t  point  de  I'ea- 

substanlil.  —  «  Les  aulres  religions  par*  que  je  doischercher  madi^nit^, 

ne  di.soienl  pas  cela  de  leur  foi  :  elles  mais  c'est  du  rtgletneut  de  ma  pen* 

ne  doimoient  que  le  raisonner  pour  gge.  •  P.  479. 

y  arriver,  qui  n'y  vient  point  n6an-  Bflictae,  aans  re^che.  —  «  Cm 

moins.  »  P.  i66.  autres  piaisirs  qui  nous  tfuteni  supi 

Bapport,  avoir  rappnri  d.  —  «  S'il  relArhe.  •  P.  445. 

y  a  im  Dieu,  il  est  influiment  incom-  Bcmpllr.  Hewplir  une  place^  unn 

pr6heiisible,  pui.sque,  n'ayanl  ni  par-  place  se  rewplit,  —  •  11  semble  que 

ties  ni  borncs,  il  «'«  nul  mppori  A  nous  ayom  une  place  A  rempUr  dam 

nowf..  >'  P.  59 ,  231  et  289.—  «  Ce  n'est  nos  cujurs  el  qui  se  remplii  effect! ve» 

pas  k  nous,  qui  n'avons  nulrappori  A  menl.  •  P.  487.  —  «  Pouvanl  rempUr 

1.  MonUigoe,    JM.     •  Au«i  n'e«l  it   pa«     tbtMt  iu  mm69  rapportamt  auemngmtrnt  k  ftm- 
coyable qull  ny  ail  qutlque  Jmage  de«     rn«r  qui  l.^  •  blliM  rt  *        '-  - 
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phuieuri  places,  »  P.  489.  —  •  Et 
qu'ainsi  elles  ( les  pensi^es )  remplis- 
Bent  tuute  sa  capacity  (de  Tesprit).  • 
P.  485.  —  «  L'homme  cherche  k  rem" 
plir  le  grand  vuide  qii'il  a  Tail  en 
sortant  de  8oi-mftme.  »  P.  487.— "  Uii 
plaisir  vrai  ou  faux  pcul  reinplir  6ga- 
lement  I' esprit.  >  P.  489.  —  t  Une 
haute  amilie  remptit  bien  mieux 
qu'une  commune  ei  6gale  le  cceur  de 
l'homme...  »  P.  490.  —  «  II  Taut  une 
inondation  de  passion  pour  Icsi  6bran- 
ler  ( les  grandes  dmes )  et  pour  les 
remplir.  •  P.  497. 

ReamenieBi,  remuements.  —  m  || 
lui  faut  du  remuement  et  de  Taclion.  • 
P.  484.  —  .•  On  a  ia  saiisraction  de 
sentir  tous  ces  remuements  pour  une 
persunnc...  •  P.  492. 

ftenfalncr,  pour  cesser  d'attaquer, 
abandonner  une  manoeuvre,  une  in- 
trigue commenc^econtrequeIqu'un.> 
—  I  On  rengatna,  el  promptement.  » 
P.  336. 

ReDverMment.  —  Renversemeni 
continue!  du  pour  au  contre.  »P.  482. 

■«l»aratear,  riparaieur  de...—  «II 
y  a  im  riparuteur,  •  P.  976.  —  •  Le 
r€paratew de  noire  mis^re.  ^V  268. 

■epoter,  reposer  dans ,  ex  prime 
une  situation  paiHibie.  quelquefois 
avec  ridee  de  majeste.-  •  Si  je  voyois 
partout  dc8  marques  d'un  cr^aleur, 
je  reposerois  en  paix  dans  la  foi.  » 
P.  252.  —  ■  Le  Saint -Esprit  repose 
invisiblement  dans  les  rcliques  de 
ceux  qui  sont  morts.  »  P.  151,  et  432. 

Ilepr^sentcr,  pour :  rend  re  pre- 
sent, exposer,  exprimer,  metire  en 
lumi^re.  —  «  Je  Irouve  n6ccssaire  de 
repr^senter  Tinjuslice  des  hommes.** 
P.  250.  —  «  Une  chose  monslrueuse, 
dontii  faut  faire  sentir  Textravagance 
et  la  stupidity  k  ceux  qui  y  passcnl 
leur  vie,  en  In  leur  represeutnni  k 
eux-mfimes,  pour  les  confondre  par 
la  ?ue  de  leur  folie. »  P.  254  et  252.— 


«  Je  lui  reprisente  mon  difaut  poor 
rempficher  d'y  tomber. »» P.  444.— «Ce8 
elTroyables  guerres  civiles  et  domes- 
tiques  reprisentent  si  bien  le  trouble 
int^rieur...  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux 
peint. »  P.  450. 

B««Mer,  au  flgur^.—  «  La  justice... 
rtside  dans  les  lois  naturolles. »  P.  261. 
— «  Le  pdch6y  riiide  toujours  durant 
celle  vie.  >  P.  454.  —  «  Get  esprit  qui 
reside  en  eux.  •  P.  421. 

■CMeoiimcnt,  itre  sans  r essentia 
ment,  pris  al>solument  pour :  6tre  in- 
sensible. —  «  Ce  n'est  pas  que  je  sou- 
haite  que  vans  soyez  sans  ressenti- 
mcnt.  »  P.  426. 

■esserrer.  —  II  y  a  des  paaaioiu 
qui  resserrent  T^me  et  qui  la  rondent 
immobile,  et  il  y  en  a  qui  Tagrandl^ 
sent  el  la  font  r^pandre  au  dehors.  *• 
P.  495. 

■€v«rcr.  —  «  Nous  rivirerons  to 
sainlet^  de  ses  arrets.  »  P.  414. 

■ten,  un  rien.^t  Qu'iraporte  qu'mi 
rien  ait  un  pen  plus  d'intelligenoe  det 
choses? »  P.  306. 

Roseau,  au  figure.  —  «  Roseau 
pensant,  »  P.  179. 

■ulner,  se  miner.  «  L'attachement 
k  une  mt^ine  pcns^  fatigue  et  ruine 
Tesprit  de  l'homme.  i*  P.  491 .— «•  Elles 
(les  passions)  s'aflbiblissent  Tune 
Taulre  r6<Mproquemenl,  pour  ne  pas 
dire  qu'elles  se  ruinent,  »  P.  484. 


Sans  ineiiilr,famili^rement  pour: 
en  v^rit^.  -  •  Sans  mentU\  Dieu  est 
bien  abnndonn^.  •  P.  150,  et  442. 

Sail^factlOD,  satisfactions.  — <«  La 
veritable  \M{6  est  si  pleine  de  satit- 
factions  »•  P.  443  —  a  J'en  ai  refu  des 
satisfactions  si  sensibUs.  »  P.  399. 

—  Avoir  satisfaction.  —  «  J'esp^re 
qu'ils  auront  satisfaction.  ■  P.  149. 
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Saoier.  —  «  En  sautant  de  sujet  en 
sujei.  >.  P.  276. 

Scmpale.  —  •  Un  scrupule  conti- 
nuel  la  combat  (r&mc)  dans  celte 
joiiis&ance.  .»  P.  467. 

Second ,  un  second.  —  •  L'homme 
scul  esl  quelque  chose  d'imparfait : 
il  faul  qu'il  Irouvc  un  second  pour 
6lre  heureux... »  P.  490. 

Secret,  pris  subslantivemcnt.  Le 
secret  d'une  chose^  pour  dire  I'obscu- 
ril(5  doiil  une  chose  esl  pnveIopp(5e; 
par  exemple,  le  secret  de  la  nature, 
pourexprniier  non  paj?  Ics  eecrels  de 
la  nature,  ma  is  sa  parlie  int^rieure 
el  cacli^e.  —  ■  II  ^Dieu)  ne  sort  da 
secret  de  la  nature  qui  le  couvre.  » 
P.  434.  —  "  Le  secret  de  Cesprit  de 
Dieu  cach^  encore  daus  I'^criture.  » 
P.  433. 

—  Avrc  un  adjectif :  «  Get  strange 
secret  dans  lequel  Dieu  s'est  retire,  n 
P.  434.  —  M  II  a  choisi  d'y  dcmcurcr 
dans  le  plus  Strange  et  le  plus  obscur 
secret  de  tous.  >.  P.  435.  —  «  Cesl  li^  le 
dernier  secret  oil  il  peul  Clrc.  »t  ibid. 
— M  Deschosps...  qui  se  paseenl  dans 
uneutier  secret.  P.  457.  —  «  Dans  un 
secret  impenetrable. »»  P.  194  el  800. 

—  le  secret  de ,  pour :  I'art  dc.  — 
« Le  secret  d'enlretcnir  toujours  une 
passion,  c'est...  >  P.  492. 

Selon,  selon  que.  —  «  Selon  que 
Dieu  nous  I'a  voulu  r6v6ler.  »  P.  S45. 
— «  Selon  qu'on  se  sent  Irop  emporter 
vers  I'une ,  se  pencher  ?ers  I'autre 
pour  dcmeurer  debout...  •  P.  445. 

Semblant,  un  semblant,  fairesem- 
blant.  —  M  L'on  ne  peul  presque  faire 
semblant  d'aimer  que  Ton  ne  soil 
bten  pr6s  d'etre  amant. »  P.  497.— <•  II 
faul  avoir  i'esprit  et  la  penite  de 
I'amour  pour  ce semblant,*  Ibid. 

SeDilr,  se  sentur,  —  «  Les  priodpes 
se  sentent;  lea  proposiUoiii  se  con- 
cluent.  •  P.  44. 

S^leox,  de  son  plus  sirieux.  — 


«  S'il  y  a  quelque  chose  ou  son  inl^- 
r^l  propre  ail  dCk  la  faire  appliquer 
de  son  plus  sirieux. »  P.  S47. 

81,  pour  cependanl,  n^nmoins.  — 
«  .Si,  faut-il  voir  si  celte  belle  philo- 
Sophie...  M  p.  947.  —  «  Car  encore  que 
le  Roi  ait  donn^  gr&ce4  un  homme, 
si  Taut-il  qu'elle  soil  enl6rin^.  >« 
P.  272. 

Silf  Dce.  —  «  Le  silence  est  la  plus 
grande  persecution,  m  p.  213.  ~  «  Le 
silence  6lernel  do  ces  es^paces  inllnfs 
m'efTraye.  »  P.  227.  —  •  Vn  silence, 
une  eloquence  de  silence.  •>  —  «  En 
amour,  un  silence  vaut  micux  qu'un 
langage.  II  esl  bon  d'etre  interdlL 
II  y  a  une  eloquence  de  silence  qui 
p^n^tre  plus  que  la  langue  ne  sauroit 
faire.  •  P.  494. 

Son^e,  faire  un  songe  sur  un  autre. 
—  •<  On  rfive  souvenl  qu'on  rSve  en 
faisanl  un  songe  sur  Taulre. »  P.  50. 

SoBger,  pour :  penser.  —  «  II  y  en 
a  qui  u*onl  pas  le  pouvoir  dc  s'em- 
p^chcr  de  songer,  et  qui  songent 
d'autant  plus  qu'on  leur  defend.  » 
P.  205. 

Sol,  d'une  chose  et  d'une  personoe. 
sottise,  sottises.  —  «  Le  sot  projet 
quMI  a  de  se  peindre  lui-m^me!  *• 
P.  376.  ^  «  Et  s'il  ne  s'abaisse  k  cela 
et  qu'il  veuille  toujours  etre  tendu, 
il  n'en  sera  que  plus  sot.  »  P.  9iS. 
— «  Qu'est-co  que  celte  pens^  ?  Qu'elle 
esl  sottel  •>  P.  923.  —  «  Que  ce  sont  de 
sots  discours!  »  ibid.  —  n  Cast  une 
sotiise.  n  P.  289.  -  «  Dire  des  sot- 
tises. »  P.  976. 

Soop^B,  soupfon  de...  —  •  Ce  n'esl 
pas  une  marque  de  saintet^,  el  c'est 
au  cootraire  un  soupgon  d'h^r^sie.  >• 
P.  940,  pour  :  c'est  au  oontraire  d« 
quoi  fonder  un  soup^on  d'h^rteie,  de 
quoi  rendre  suspect  d'hdr^sie. 

SoBple,  iouplesse.  —  «  Une  sou- 
plessede  pens^.  *«  P.  486. 

fiOBtcBlr.  —  «  Si  an  Dieu  ioutient 
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la  nature.  »  P.  859.  —  •<  Les  pens^ 
pures,  qui  le  rendroient  heareux  s'il 
poavoit  toujoure  les  aoutenir,  le  fati- 
guenl  et  Vabattent.  •«  P.  484. 

—  Soutenir,  itre  It  souVen  de,  le 
sujel  de...  —  •«  Le  sujct  le  plus  propre 
pour  la  soutenir  (la  beauts )  est  une 
femme.  -  P.  488. 

^Se  soutenir.— u  L'amour  donne  de 
resprit  et  il  se  soutient  par  Tespril.  ^ 
P.  489.  —  •<  Le  respect  et  Tamour  doi- 
ventetrest  bien  proportionn^squ'ils 
se  soutiennent  sans  que  le  respect 
^uffe  l'amour.  **  P.  496. 

—  Se  soutenir  danf.,.  par.  «  Nous 
ne  nous  soutenons  pas  dans  la  Terlu 
par  notrc  force.  »  P.  254. 

—  Soutenu  de,  pour  :  soutenu  par. 

—  «  Bel  6lat  de  I'Eglise  quand  elle 
n'est  souienue  que  de   Dleu!  »  P. 

Sp^lal,  special  A.  —  «  C'est  le  pri- 
tII^  special  des  Chretiens.  >  P.  490 
et  491.  —  «  Par  un  priTil(^ge  special 
an  Fils  unique  de  Dieu.  •  P.  419. 

taltalttfr,  subsister  dans  une 
ehose,  pour: y  pers^v^rer,  s'y  soutenir 
malgr^degrandes  difflcultds.—  «Geux 
qui  subsystem  dans  le  service  de 
Dieu.  »  P.  442. 

Salle,  en  suite  de...  —  «  En  xuite 
des  premiers  compliments...  »  P. 
401.  —  «  En  suite  de  tant  de  Tellies.  » 
P.  46t.  —  ««  En  suite  de  ces  pri^res.  » 
P.  473. 

Saperbe,  adject ir,  passim. 

Superbe,  substantiT,  pour  orgueil. 

—  «  Une  sainle  humility  que  Dieu 
reldve  au-dessus  de  la  superbe.  »  P. 
470. 

ftapporiabie ,  insupportable.  — 
«  C'est  ce  qui  n'est  pas  supportable.  • 
P.  976.  —  «  Rien  n'est  si  insupportable 
k  rhomme  que.  »  P.  958.  —  «  Le  coup 
est  trop  sensible ,  il  seroit  m§me  in- 


supportable sans  un  seeoun  sama- 
turel.  -  P.  426. 

Bar,  sur  cela^  pour :  cela  6lant.  - 
«  Et  sur  cela,  comme  si  la  chose  n'en 
valoit  pas  la  peine,  ils  n^ligent.." 
P.  951. 

Sorcroti,  de  surer oU.  —  «  Que  sod 
barbier  Fait  mal  ras^,  et  si  le  hasard 
I'a  barbouill6  de  surcroit.  >  P.  474. 

SosccptlMe  de...  —  «  Le  people 
n'est  pas  susceptible  de  cette  doc- 
trine. »  P.  999. 

8aspeB4re.~«  Elle(  rimaginatioD) 
suspend  les  sens. »  P.  180. 

—  Suspension .  pour  Irrteolution  : 
1  Et  les  braves  pyrrhoniens  en  leor 
ataraxie  sont  en  suspention  perp^- 
tuelle.  •  P.  947. 

—  SuspenduM  pour  irrteoloa;  sus- 
pendus  A  tout ,  pour  en  suspens  sur 
tout.  —  «Neutre8,indilKrent8,  smspen- 
das  A  lout,  sans  s'excepter.  •  P.  ISO. 


TclB4re.  ^  «  Au  lieu  de  reeeToir 
les  id^  des  choses  purement,  nous 
les  teignons  de  nos  quality  •  P.  477. 
et309. 

Teoip€ie.  Une  Tie  de  tempCte.  — 
«  La  vie  de  tempite  surprend,  frappe 
et  p^n^tre.  »•  P.  496. 

TeDdrcsM,  Undresses.  —  «  Avoir 
des  tendresses  extremes  pour...  • 
P.  449. 

Tendo.  —  «  Et  s'il  ne  s'abaisse  k 
cela,  et  qu'il  veuille  toigours  6trp 
tendu,n  P.  943.—  «N'a  rien  acquis  par 
un  travail  si  long  ct  si  tendu*.  « 
P.  947. 

Tenlr,  pour  pr^tendre,  croirc.  — 
•  Je  tiem  impossible  de.  »  P.  307. 

TIrer.  —  ■  Dieu  en  tirera  la  source 
de  notre  joie.  ^  P.  430. 


I.  Monlaifne,  Ikid.    •  Cctle  eiaelc  et  irn^K*  appr^lMDition  dc  la  raiien.  • 
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—  Titer  avantaye^  un  adinirablt 
Qvantage...  Voyez  A?a!<tagb. 

—  Tirer  dn  profit.  —  «•  Nous  en  de- 
voos  iirer  ce  profit  que...  >  P.  4i7. 

—  Tir^  par  les  cheveux.  pour  pen 
naturel.  Fij^ures  de  r.\noicn  Testa- 
ment ^  Un  pen  iir€cs  par  les  che- 
veux. •'  P.  sa8. 

Tomber,  tomber  d'un  bonheur, 
d'un  honneur.  —  «  Afln  qu'ils  ne  tonh 
bent  d'un  si  grand  bonheur  el  d'un  si 
grand  honneur.    •    P.  4M    el    443. 

Tooctaer.  —  «  On  croit  toucher  dcs 
orgues  ordinaires  en  touchant  I'hom- 
me.  »  P.  257. 

—  Toucher,  au  flgur^,  pour  indi- 
quer  bri^vcment.—  «  Et  pour  voua  \e 
toucher  en  peu  de  mots.  »  P.  148. 

—  Toucher^  pour  6mouvolr.— «L'a- 
venir  nous  doit  encore  moint  tou- 
cher. »•  P.  447. 

—  £tre  louche,  pour  :  6tre  touch^ 
parta  gr&ce.  — «Avantqu'on  soil  tou- 
ch^, on  n'a  que  le  poids  de  la  concu- 
piscence qui  porte  h  la  terre.  »  P.  440. 

—  «  La  premiere  chose  que  Dieu  in- 
spire k  I'&me  qu'ii  daigne  toucher...  > 
P.  467. 

Tooaaer,  k  Tinnnitif  et  au  pluriel. 

—  «  Tons  les  toussers.  »  P.  t54. 
TmlD,  le  train  de.  —  «<  Suivre^  le 

train  de  leurs  p^res. »  P.  SS6. 

TraoqaUllser,  tranquillis€.  —  •  Si 
son  lempt^ramment  ne  sera  pas  ei 
tranquillis^  q\ie,  •  P.  453. 

TranscenteBt.  —  « Cette  ^l^vation 
est  si  ^minente  et  si  transcendante.  • 
P.  471. 

Tnmslr.  —  «  J'entre  en  une  v6n6- 
ration  qui  me  transit  de  respect  >  en- 
vers  ceux  quMI  semble  avoir  choisis 
pour  ses  61u8.  •  P.  438. 

Tm^alller,  pour  tourmenter.  — 
<  Les  philosophes,  pyrrhoniens  et 


dogmatistes,  qui  travaillent  celui  qui 
les  recherche.  »  P.  S8i. 

Tmvers,  A  trovers.  —  «  Les  Chre- 
tiens h^r^liques  I'ont  connu  A  trovers 
son  humaniti.  •  P.  435. 

Traverser,  se  mettro  k  la  traverse, 
cmpficher.—  ■  Celte  nouvelle  luml^ 
apporle  k  Vkme  un  trouble  qui  tra- 
verse le  repos  qu'elle  goOtoit.*  P. 467. 

Passer  d  trovers.  —  •  Elle  (r&me) 
traverse  toutes  les  cr^tures.  •  P. 
471. 

Trfomplier,  au  flgur^,  pour  parat- 
tre  avec  felat,  —  ■  Puisqu'en  I'un  la 
mis^ricorde  de  Dieu  triomphe,  et  en 
I'autre  sa  justice.  •  P.  456. 

Troobler,  trouble.  —  «  Voili  ce 
que  je  vois  et  ce  qui  me  trouble.  •  P. 
S59.  —  •  Cette  uniformity  ne  trouble 
point  la  paix  d'une  &me.  •  P.  454.  — 
•  Get  honimo  qui...  4toit  ce  malin  si 
trouble  •  P.  841. 

Tumoltiieiiftc.  —  «  La  vie  tumul- 
tueuse*  P. 485. 


U 


Vol,  au  moral.  —  CJne  vie  unie.  • 

P.  484. 

UBlYertd,  universaliie.  —  c  Puis- 
qu'on  ne  peut  etre  univerself  II  est 
bien  plus  beau  de  savoir  quelque 
chose  dc  tout  quede  savoir  tout  d*UDo 
chose.  Cette  univerealiU  est  la  plus 
belle.  •  P.  944. 

UUllie,  utilites,  -  Les  pr^voyanees 
des  besoins  et  dea  utilitis  que  nous 
aurions  de  sa  prince.  •  P.  144  el 
489. 


ValBi  se  dit  aussi  des  personnes, 
comme  en  latin.  «  « Le  peuple  n'ett 
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pai  li  vain.  •  F.  182.  —  « L'homme 
est  vain.  »  Ibid. 

Vanity,  fuiie  vunUi  de,..  —  «  D'eii 
faire  profei»8ion,  et  rnnn  d'eii  faire 
vanity.  »  P.  i5l. 

—  prendre  vanUd  d'une  chose.  — 
«  II  y  a  8ujc't  d'en  prendre  quelqtie 
vanity.  •  P.  446. 

VaMe.—  I  WsLlecQ'urXron vast e.  • 
P.  4«7. 

?er,  ver  de  terre,  pour  bas  p!  fai- 
ble.  —  •  Imb-'cilc  ver  de  lerre!  »  P. 
ai7. 

Verio,  pour  force.  —  •=  Par  \nvertu 
decct  esprit.  •  P.  421. 

Vlffaeor,  donner  vigucur  d.  — 
-Comme  »'il  ^toil  une  aulre  pui.*.*ance 
qui  excilat  leur  piel^,  ct  une  autre 
qui  donn&l  vigueur  h  ccux  ({ui  b'v 
opponent.  >«  P.  4.*il. 

Visible,  pour  tri**  eudent.  —  ««  II 
est  visible  que...  >•  P.  441. 

VoeatlOD,  vocation  pour.  —  •  II  ne 
faut  pas  examiuer  si  on  a  vocation 
pour  sorlir  du  nionde,  inaLs  seule- 
ment  si  on  a  vocation  pour  y  demeu- 
rer.  «  P.  450.  —  a  ||  est  vral  qu'il  faut 
vocation,  mals  co  n'est  pas  des  arrets 
du  consell  qu'il  faut  npprendre  si  Ton 
est  appe!^.  »  P.  313. 

Vof  Of  r.  —  «  ?Jou8  voguons  sur  un 
milieu  Tnste.  »  P.  195  et  305. 

Voile,  au  n^^urr^.—  «  II  est  deineure 
cach^  sous  le  voile  de  la  nature  qui 
nous  le  couvre.  •  P.  434. 

—  Pin^irer  un  voile.—  •  Le  voile  de 
la  nature  qui  couvre  Dieu  a  it^  pd- 
nitri  par  plusieurs  infld^!es.»  P.  435. 

—  Voiles.  —  .<  Toutcs  choses  sont 


deM  voiles  qui  couvrent  Dieu.  •   P. 
436. 
Voter,  voler  plus  haut,  aa  fluun^. 

—  «  M.  voit  bien  que  fa  nature  est 
eorrompucei  que  les  bom  mes  soot 
conlraires  k  rhunn6tet£;  mais  il  ne 
sail  pas  pourquoi  ils  nepeuvenl  voler 
plu9  haut.  »>  P.  168. 

VOTier,  vouer  une  chose,  pour  faire 
\(cu  d'une  chose.  —  «  II  a  done  fail 
ce  qu'il  avoit  voMd.  »  P.  420. 

Vral,  le  vrai,  pour  la  v^rit^.  —  •  Le 
pyrrlioiiisme  est  le  vrai.  •  P.  42  eifii. 

—  •<  Nous  n'avons  aucune  id<^  du 
vrai.  *•  P.  50.  —  a  Di^positalre  du. 
vrai.  •  P.  227.  —  •  Vous  avex  deux 
ehoses  ik  perdre,  le  vrai  et  le  bien.  • 
P.  62  et  332. 

Viil«e.  8ut)!«tanlif  et  adjectif.  —  ill 
sent  son  neant,  son  abandon...  son 
vu'de.  »  P.  258.— «  Get  amour-propre 
8'e»t  ^lendu  et  dc^hordd  dans  le  wide 
que  I'amour  de  Dieu  a  quilts.  •  P. 
432.  —  •  L'homme  cherehe  de  quoi 
remplir  le  grand  vuide  qu'il  a  fait  en 
sorlant  de  soi-mdme. »  P.  487.  —  •  >*e 
semble-t-il  pas  qu'aulant  de  fois 
qu'une  femme  sort  d'ellenii^me  pour 
se  carart6riser  dans  le  ca'ur  des  au- 
tres,  elle  fail  une  place  vuide  pour 
Ics  autres  dans  Ic  sien  .>  •  P.  491.  — 
t  Le  secret  d'enlrelenir  toujours  une 
pas.«<lon,  c'est  de  ne  pas  laisser  naitre 
aucun  vuide  dans  I'esptii^  en  Tobli- 
^rant  de  s'applitiuer  s;ins  ccsse  h  ce  qui 
lo  touche  si  asr^ablement.  *  P.  492. 

VuMrr,  vuid€,  pour:  ^puis<S,  ter- 
mini^. —  *  VoilA  un  point  vuidd.  •  P. 
62  et  33i. 
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